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IV.  —  CHAPELLE  DU  SALNT-SÉPULCRE  DE  VALOGXES. 

Nous  connaissons  les  statuts  de  la  confrérie  du  Saint-Sépulcre; 
par  la  sentence  de  messire  Charelier,  officiai  de  Rouen,  nous 
sommes  assurés,  pour  quelque  temps  au  moins,  de  sa  paisible 
existence  dans  le  lieu  qu'elle  avait  choisi  pour  ses  pieuses  pratiques. 
Voyons  maintenant,  comment  elle  avait  disposé  sa  chapelle. 

Cette  chapelle,  nous  l'avons  déjà  dit,  était  celle  qui  s'appelle 
aujourd  hui  la  chapelle  des  fonts,  celle  sur  laquelle  se  déroule  le 
gracieux  escalier  de  la  tribune,  épais  rideau  tendu  là  tout  exprès 
pour  protéger  la  faible  vue  des  enfants  présentés  au  baptême. 
L'autel  était  placé  dans  le  fond,  sous  la  fenêtre  t  et  grand  vittre 
enrichi  par  le  fondateur  des  images  du  saint  Sépulcre.  >  Le  celé- 
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brani,  les  seize  autres  prélres  gui  l'assista ieul.  ainsi  que  le  peuple, 
taisaient  donc  tous  leurs  oHices  •  eu  tournant  le  dos  au  grand 
autel.  >  lis  D'avaienl  pas  prévu  que  celte  position  relalivemenl 
peu  décente,  deviendrait  un  jour  fatale  à  leur  cliapelle. 

L'autel  était  sans  duiito  un  de  ces  jolis  petits  monutnents  de 
pierre  qui,  faisant  peu  de  saillie  et  ne  s'élevant  qu'à  une  très 
faible  liauteur,  sur  une  petite  plateforme  abaissée,  donnant  un 
unique  gradin,  laissaient  les  fenêtres  dans  toute  leur  intégrité.  Je 
n'ai  du  reste  sur  ce  point  d'autre  renseignement  que  l'existence 
des  vitraus  peints  sur  cette  fenêtre.  Begnault  du  Maresl  n'y  avait 
sans  doute  pas  fait  représenter  l'objet  particulier  de  sa  dévotion, 
pour  se  donner  le  plaisir  do  le  dérol)er  derrière  quelque  massive 
construction. 

Vous  savez  sans  doute  ce  que  c'est  que  ce  petit  linge  qu'on 
appelle  manutcrge  ou  lataba,  du  premier  mot  du  psaume  que  le 
prêtre  récite  en  se  lavant  et  s'cssuyant  les  mains  après  rofferloire. 
Ce  linge  est  aujourd'hui  mobile  et  quelquefois  encore  attaché  au 
coin  de  l'autel,  du  côté  de  l'épUre.  Il  n'en  était  pas  tout  k  fait 
ainsi  à  cette  époque,  au  moins  dans  la  cliapetle  du  Sépulcre. 
C'était  tout  simplement  un  essuie-mains,  étendu,  je  ne  sais 
comment,  sur  un  grillage  en  fer.  Voilà  du  moins  ce  que  semblé 
indiquer  cette  note  de  Gilles  Le  Bourguignon,  trésorier  en  1S9I  : 
<  pour  avoir  l'aict  mestre  aux  sépulcres  ung  griz  de  fer,  pour 
mestre  une  touaille  ii  nestier  les  mains  des  prestres,  en  disant  la 
sainctc  messe,  acheté  de  G.  Lemengnen,  S  sols.  > 


Aux  jours  de  fête,  l'autel  était  décoré  de  pièces  d'élnlfe,  plus 
ou  moins  riches.  C'est  i'i  ces  sortes  de  tentures,  devenues  lixea 
plus  tard,  que  l'on  h  donné  le  nom  de  devant  d'autels.  Celle  du 
Saint-Sépulcre  de  Valognes  était  de  serge  verte.  On  lit  dans  l'inven- 
taire de  i60»,  par  Arthur  Dumoustier;  •  Un  parement  de  serge 
verl«,  servant  à  l'autel  du  Sépulcre,  donné  par  honorable  homme 
Jehan  Goy,  fesant  le  pain  bénist.  ■ 

Je  ferai  remarquer  on  passant  que  ce  cadeau  fait  à  l'église  à 
l'occasion  de  la  quête  du  pain  bénit  n'était  point  alors  une  géné- 
rosité d'exce|)tion.  L'usage  généralement  suivi  par  les  familles 
riches,  était  dans  cette  circonstance  de  faire  quelque  offrande  de 
celte  nature,  le  plus  ordinairement  un  doublier  assez  grand  pour 
servir  de  nappe  d'autel.  11  est  probable  que  la  quêteuse  envoyait 
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le  pain  bénit  enveloppé  avec  soin  dnns  se  doiiblier  qui  resUrI  à 
l'église.  Il  esl  des  comptes  d«ns  lesijtiel»  il  existe  un  article  pai-ti- 
cuiier  ix)ur  enreKisLrer  celle  sorte  de  recette  inrx)nteslal)loment 
Ibrt  avantageiiso  à  l'église,  entre  autres,  celui  de  Gilles  Le  Buur- 
giuignon,  déjà  cité  :  i  Aiiltrea  receples  du  linge  en  Taîssanl  Mr) 
le  pain  benistz  :  !e  dimenehe  troysième  jour  du  moys  de  novembre, 
je  receu  de  Girelte,  l'emme  de  matstre  Guillaume  Frôlant,  bourpoys 
de  Vallongncs,  ung  doiiblier  en  damas,  tenant  troys  aunes  iroys 
quars,  juste.  >  Je  citerai  encore  l'exemple  suivant,  tiré  du  même 
compte,  pour  montrer  que  ce  ti-ésoiier  ne  s'entendait  pas  mal  à 
se  servir  de  l'aune  :  <  Le  dimenclic  vingl-cînquième  jour  du 
même  moys,  a  esié  donné  par  la  lemme  de  maistre  Flouessel 
Lemeslez.  sieur  de  Vaudiville,  bourgoys  de  Vallongnes,  une  petite 
iiape,  tenant  une  aune  «  fionae  wicsiire.  •  Ce  sérail  une  bonne 
opération  que  de  fureter  dans  tous  les  coins  et  recoins  de  l'église, 
pour  tàclier  do  découvrir  l'excellente  aune  de  maistre  Gilles  Le 
Bourguignon,  et  de  s'appliquer  ensuite  à  faire  bien  comprendre 
le  bon  usa^'e  qu'il  en  taisait  aux  quêtes  de  pain  bénit. 

Je  ne  saurais  dire  oii  était  placée  <  cetto  pei-cbe  de  fer  qui  ser- 
vait au  luminaire:  <  mais  je  sais  qu'elle  devait  coi'iterà  la  chapelle 
au  moins  autant  que  lui  gaf^nait  l'aune  merveilleuse.  On  sait  qu'à 
cette  époque  reculée,  un  des  plus  grands  luxes  des  autels  consis- 
tait dans  le  nombre  des  cierges  allumés  en  l'bonneur  du  patron 
auquel  la  chapelle  était  dédiée.  Celle  du  Saint-Sépulcre  était,  je 
crois,  une  des  pins  privilégiées.  Dans  le  contre-compte  de  Jacques 
Lucas,  1532-33-3i,  il  y  a  un  article  particulier  où  sont  exactement 
enregistrés  <  les  deniers  cueillys  pour  le  luminaire  de  la  chajielle 
du  Saint-Sépulcre.  •  On  y  trouve  le  relevé  des  quêtes  pour  ce 
(  luminaire  >,  à  toutes  les  fêtes  principales  de  l'année,  y  compris 
les  fêles  de  sainte  Barl>e  et  de  sainte  Susanne.  Le  total  s'élève,  i^ 
peu  de  choses  près,  à  10  livres.  On  tenait  tant  alors  à  un  resplen- 
dissant éclairage,  qu'on  pretéruit  un  don  de  cire  tt  quoi  que  ce 
ïùl  :  Ainsi,  <  le  jour  sainte  Barbe  il  fut  donné,  par  la  sœur  de 
Pliilippe  Baudry,  une  tuuaille  en  toile,  reçue  par  Be^naull  du 
Maresc.  lui-même.  ■  Savez-vousce  qu'il  en  Ht?  t  II  en  achala  de 
la  cire,  laquelle  fut  employée  au  luminaire.  >  Et  quel  luminaire! 
nos  plus  beaux  fiarges  auruient  donné  auprès  de  ceux-là  une  bien 
irtstti  lumière,  l^n  i63t,  suivant  le  contre-compte,  do  Guillaume 
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Rouxel,  «  à  la  leste  madame  sainte  Barbe,  il  l'ut  laict  l'ère  ung 
cierge  pesant  irois  livres  et  demje,  de  cire  neutVe,  pour  servir 
devant  [\vmage  sainte  Barbe,  aus  l'esles  doubles,  ladicle  cire  & 
7  sols  G  deaiei's  la  livre,  pour  ce  26  sols  3  deniers;  et  pour  la 
fachon,  i  sols,  i  L'année  suivante  il  fallut,  taot  il  avait  bien  brûlé, 
f  faire  refTère  le  dict  cierge,  et  y  remestre  une  livre  de  cire  neufve, 
également  à  7  sols  B  deniers  la  livre,  et  12  deniers  audict  Anpot 
pour  la  farlion.  » 

Comment  expliqueriez-vous  l'esistence  d'une  chaire  dans  celte 
chapelle  particulière?  Car  il  y  en  avait  une  et  (jui  existait  encore 
en  1718,  puisque  Jacques  Leroux  payait  alors  t  au  Cauchois, 
menuisier,  35  sols,  pour  avoir  racconiodé  la  chaire  de  la  chapelle 
du  Sépulchre.  >  On  peut  supposer  qu'à  certains  jours  les 
confrères  se  réunissaient  alentour,  pour  entendre  quelques  ins- 
tructions relatives  à  leurs  obligations.  Hais  il  n'est  plus  vraisem- 
blable que  l'existence  de  celle  chaire  se  rattache  à  une  fondation 
dont  je  trouve  la  destination  dès  l'année  IS32,  destination  évidem- 
ment en  rapport  direct  avec  la  dévotion  du  Saint  Sépulcre. 
«  Messire  Guillaume  Loir,  prestre,  avait  donné  au  trésor  de  ladicte 
église,  pour  entrelenir  la  lampe  ardaule  devant  Cor/nts  Domini 
Ckmli,  une  rente  de  cinquante  sols  tournoys;  de  plus,  pour  faire 
lire  Ut  passion  de  Noxlre  Seigneur  chacun  retidredy  de  l'an,  dis 
deniers,  à  sçavoîr,  pour  celui  qui  la  Usoit,  six  deniers,  et  pour  le 
coustus,  pour  saonner.  trois  deniers,  >  de  sorte  que  sur  ce  chapitre 
des  recettes,  il  restait  encore  un  denier  de  boni  au  trésor. 


Je  n'ai  point  trouvé  de  jour  spécialement  affecté  à  un  office 
particulier  du  Saint-Sépulcre.  L'ensemble  des  dévotions  de  toute 
l'année  avait  sans  doute  paru  suffisant  au  but  que  l'on  s'était  pro- 
posé; mais  les  fêles  de  sainte  Barbe  et  de  sainte  Susanne  étaient 
célébrées  avec  une  grande  solennité.  Le  compte  de  Gilles  Le 
Bourguignon  n'oublie  pas  de  noter  qu'en  ces  jours  il  n'avait  pas 
manqué  d'appeler  l'organiste  et  de  le  récompenser  de  son  concours: 
«  Baillé  à  maistre  André  Mouchel.  organiste,  pour  avoir  joué  les 
orgues,  le  jour  sainte  Barbe,  cinq  sols.  —  Baillé  audicl  Bouxel 
pour  avoir  joué  lesdicls  orgues,  le  jour  de  sainte  Susanne,  accordé 
par  les  bourgoys,  cinq  sols.  •  It  ne  parle  pas  de  la  musique  virante 
dont  j'ai  constaté  ailleurs  l'existence.  J'ai  oublié,  dans  cette  occa- 
sion, d'indiquer  un  des  instruments  dont  il  est  souvent  question 
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dans  un  journal  des  offices  pour  l'année  1693,  savoir,  un  cornet. 
lotijours  uni  au  serpenf.  La  part  de  ces  deux  artistes  aux  rétribu- 
tions était  cgak'  alors  à  celle  du  maître  de  musique,  dcu\  sols 
rhacun. 


-  HEMBUES  DR  LA  CONFHKItlE  UU  SAl.M-SKPL'LCRE 

DE  vauk;nes. 


La  plus  grande  partie  des  détails  qu'on  viet>t  de  lire  sur  cette 
curieuse  institution,  je  les  ai  puisés  dans  le  registre  même  de  la 
confrérie.  Ce  refjistre,  tout  en  parchemin,  contient  les  statuts  et 
ordonnances  concernant  la  congrégation;  les  noms  de  tous  les  frères 
et  sœurs  associés  ù  la  confrérie;  eniin  le  nom  de  tous  les  prêtres 
qui  l'ont  administrée  avec  le  titre  de  ■  facturteis-goucerneurs.  > 
Ce  registre,  l'omraencé  ie  ("décembre  1532,  s'arrête  à  l'année  16B5. 
La  suite  manque  ;  au  moins  si  elle  existe,  je  n'ai  pu  la  découvrir. 

Nous  n'avons  pu  nous  défendre  de  je  ne  sais  quel  solennel  senti- 
ment de  tristesse,  en  parcourant  la  longue  suite  de  noms  inscrits 
sur  ce  registre,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  funèbre  nécro- 
loge. Que  de  familles  éteintes,  et  qui  n'ont  laissé  que  le  souvenir 
de  leur  piété!  On  y  retrouve  pourtant  encore  quelques  noms  qui 
rappellent  nos  contemporains,  les  Ingoui'.  les  Capelle,  les  Hagnen, 
les  Lecapon,  les  Langlois,  les  Hubert,  les  Piguol.  les  Lelièvre,  les 
Abaquesné,  les  Le  Bunetel,  les  Gosselin,  les  Le  Pelletier,  les  Mou- 
chel,  les  Le  Cauf,  les  Giijault  de  Bellefons,  dont  l'un,  <  Bernardin, 
était  gouverneur  de  la  ville  et  cliasieau  de  Vallogne,  en  1630, 
veuf  alors  de  noble  dame  Jenne  aux  Espaultes,  »  l'un  et  l'autre 
associés  h  la  confrérie;  les  Jallot  de  Beaumont  et  quelques  autres 
dont  les  noms  subsistent  encore  aujourd'hui  parmi  noua;  mais  le 
grand  nombre  nous  semble  maintenant  de  tout  point  étrangers. 
Et  de  nous,  il  en  sera  bientôt  de  même! 

L^n  de  ceux  que  je  viens  de  citer  fut  enterré  lui  et  sa  femme, 
probablement  selon  leurs  désirs,  auprès  de  la  chapelle  de  la 
confrérie.  Je  les  trouve  ainsi  inscrits  sur  le  registre  à  l'année  1S61  : 
t  Jehan  Abaquesné  tils  Bertrang  et  Agnès  sa  femme.  ■  Leur  épi- 
Isphe  se  lit  encore  aujourd'hui  sur  une  pierre  enchâssée  dans  le 
mur.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Cy  devant  gisent  les  corps  des  honnestes  personnes  Jehan 
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Âbaquesné,  bourgoys  de  Yallongnes,  et  de  Agnès  Gamas  sa 
femme.  Le  dict  Abaquesné  est  décédé  le  dix-huilième  jourd'apvril. 
Tan  1581,  et  la  dicte  Agnès  décéda  le  sixième  jour  de  octobre. 
Tan  1597.  Dites  Pater  noster  et  Ave  Maria  pour  leur  âme  que 
avccques  Dieu  soit  :  »  cri  suprême  de  la  mort,  ou  pluUit,  tou- 
chante manifestation  d'un  ineffable  sentiment  de  notre  âme.  Au 
moment  où  elle  commence,  au  sein  de  Dieu,  son  immortalité,  elle 
aspire  pourtant  encore  à  la  continuer  sur  cette  terre,  au  sein  de 
Famitié  et  de  la  prière  :  pont  mystérieux,  jeté  pour  notre  conso- 
lation, par  la  Providence,  entre  nos  deux  mondes,  le  regret  et 
l'espérance  ! 

La  confrérie  du  Saint-Sépulcre  de  Valogncs  fut  longtemps 
florissante.  Chaque  année  70  à  80  personnes  de  toute  condition, 
s'y  enrôlèrent  et  cela  pendant  plus  de  120  ans. 

Voici  quelques  noms  pris  un  peu  au  hasard  sur  le  registre  de  la 
confrérie  en  suivant  Tordre  chronologique. 

1532.  —  Begnault  du  Maresc,  escuier,  sieur  de  Beaufresne. 

—  —  Maistre  Jehan  Jallot,  escuier,  sieur  du  Brieul,  pro- 

cureur du  Roy,  en  la  vicomte  de  Vallongnes. 
1534.  —  Giefl^roy  Le  Bis,  escuier,  sieur  de  Balande  et  damoi- 

selle  Thomine,  sa  femme. 
1536.  —  Maistre  Guillaume  Le  Verrier  et  damoiselleJehanne, 

sa  femme. 

—  —  Ursin  d'Anneville  et  damoiselle  Imbert,  sa  femme. 

—  —  Maistre  Guillaume  de  la  Grutuze,  curé  de  Vallongnes 

((|ui  donne  45  sols  au  lieu  de  30). 

1540.  — -  Pierre  Lefevre,  sieur  de  Biou,  demoiselle  Jennc 

Jallot,  sa  femme. 

—  —  Maistre  Nicole  Brune,  docteur  en  médecine. 

1541.  —  Maistre  Begnault  Anquetil,  escuyer,  seigneur  de 

Cléville,  vicomte  de  Bricquebec,  damoiselle  Gi- 
relte  Desmoutiers,  sa  femme. 

—  —  Maistre  Guillaume  Binguet,  prêtre. 

1550.  —  Noble  homme  Thomas  Laguette,  vicomte  et  capi- 
taine de  Vallongnes  et  damoiselle  Jenne  Faucon, 
son  épouse. 

—  —  Maistre  Yves  Le  Bailly,  curé  de  Cherbourg  et  Es- 

caullevillc. 
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loSO.  —  Maistre  Pierre  Jennc,  procureur  du  Boy  noslre  syre.            ^^M 

IhS'S.  —  Vénérable  personne   Muistre   riuMIaume    Heusey,            ^^M 

ollicial  de  Yallonges.                                                         ^^H 

—     —  Noble  homme  Henry,  lils  de  liaut  et  puissant  sei-            ^^M 

gaeuT,  Monseigneur  le  comie  de  Tende.                           ^^M 

15t5i.  —  En  cette  année  de  guerre  civile  el  religieuse,  deux            ^^M 

réceplions  seulcrneul  ;                                                       ^^M 

1S63.  —  Noble  lioinme  François  LeJiiy,  seigneur  de  Ouertot,           ^^M 

Montag;u  etcappilaine  de  Yallongnes;                              ^^H 

1567-1568.  —  Vénérabe  et  discretle  personne  Maistre  Bertin  Man-            ^H 

ijon,  prestre,  archidiacre  du  Costentin,  olUciai  et            ^^M 

curé  de  Vnllongnes;                                                          ^^H 

13ti9-l»70.  —  Mai^ire  Cnillaume  Bastard,  lieutenant  de  Monsieur            ^H 

leBailly  du  Costentin:                                                       ^H 

tS7n.  —  Noble  homme  Thomas  Jatlot,  escuier,  sieur  de           ^^M 

Saint-Héiny;                                                                       ^^M 

IS80.*  —  Noble  homme  Nicolas  Jenne.  procureur  du  Roy  à            ^^M 

1 

Yallongnes;                                                                        ^^M 

1 

VSSi.  —  Maistre  Jean  1^  Pelletier,  s' de  la  Heurte,  lieulentinl            ^^M 

1 

général  de  M.  le  Bailly  d'Alenvon,  et  Jacqueline            ^H 

1 

iobart,  sa  femme.                                                              ^^M 

1 

1583.  —  Noble  homme  Guillaume  Vaullier,  en  son  vyvanl            ^^M 

t 

vicomte  de  Vallongnes,  et  damoiselie  Anne  Le            ^^M 

Cesne,  sal'emme;                                                              ^H 

liWS.  —  Vénérable  et  scientilique  personne  frère  Tyburcc,           ^^M 

docteur  en   ihéolofjie.  des  frères  prêcheurs  du            ^^M 

couvent  de  Coiilances  :                                                       ^^H 

1591. —Noble   seigneur   Richard    l^e  Cesne,   seigneur  de            ^H 

Pontrilly  el  bailly  de  Coslenlin  et  noble  dame  !sa-            ^^M 
beau  du  Parc,  son  épouse  il).                                       ^^M 

(1)  Uli  remarqaera  relti^  ilisliiiclioD  tinffulkVc.  faite  3*ee  iiiiv  iiitrntioQ  évi-               ^^^| 
d«ntt<  A  rê|;Hri]  d«i  veun  raiiant  partis  île  lu  conrrérie.  Si  cU«  sont  mariées               ^^^| 

«(  r«n  était  à  relie  époque.  rigiJc  obwrvateurde  loutcs  ce>  bienifutCM  sociales,               ^^H 

M  <|aî  o'en  valait  que  mieu».  Notre  lai^er  aller  d^ujourd'hui  accase.  plus              ^^H 
qa'on  ue  le  fruit.  l'orgueil  de  m  praprr  per»>nnalit«  on  le  ntéprii  de  telle  des               ^^H 

u. 

M 
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1594.  —  Discrète  et  vénérable  personne,  frère  Olivier  Bré- 
art  (1),  docteur  en  théologie  de  la  faculté  de 
Paris,  prieur  des  Augustins  de  Barfleur  et  général 
de  son  ordre; 

1596.  —  Thomas  Hantone  et  Jacqueline  Aubin,  sa  femme. 

1598.  —  Noble  homme  Jean  Virey,  sieur  du  Gravier. 

(Ces  deux  derniers,  Hantone  et  Gravier,  ont  donné 
leurs  noms  à  deux  de  nos  rues). 

1599.  —  Noble  homme  seigneur  Gabriel  de  Maupeou,  filz 

de  noble  homme  Pierre  de  Maupeou,  sieur  du 
Mousseau?  et  de  Vallongnes,  segretère  de  la 
chambre  du  Roy. 

1601.  —  Vénérable  et  scientifique  personne  M^  Guillaume 

Le  Sache,  prestre,  doien  curé  de  ce  lieu,  m®  aux 
arts  en  la  Faculté  de  Paris  et  officiai  substitut  de 
Constances  à  Vallongnes, 

1602.  —  M®  Guillaume  Rillon,  s^  du  Sicquet^  inspecteur?  de^ 

eaulx  et  forests  en  la  vicomte  de  Vallongnes.  — 
Encore  un  nom  d'une  de  nos  rues,  appelée  depuis 
quelques  mois  rue  Carnot. 

1604.  —  Arthur  Du  Moustier,  escuier,  sieur  et  patron  d'Au- 

douville,  lieutenant  du  Bailly  de  Costentin  en  la 
vicomte  de  Vallongnes. 
—  —  Demoiselle  Françoyse  de  Campront,  enregistrée 
gratis  et  apposée  à  la  présente  frayrie,  pour  rai- 
son qu'elle  a  donné  quelques  chasubles  à  Téglise 
et  ornementz. 

1605.  —  Noble  seigneur  Anthoesne  de  la  Luthumière,  s"^  et 

baron  du  lieu,  de  Gatheville,  d'Yvetot,  Carneville, 
Breuville,  la  Hae-d'Ectot,  Cartteret  et  est  bé- 
guin (2),  et  damoisellc  Marthe  Basan,  son  épouse. 


(1)  H  résulte  d'nn  contrat  de  fondation  de  4  écus  de  rente,  du  âl  jnin  1583, 
passé  devant  les  tabellions  de  Barfleur  par  Jean  de  Tourla ville,  abbé  de  Hambye, 
en  faveur  des  Augustins  de  Barfleur,  qu'à  cette  époque  le  couvent  se  composait 
d'Ollivier  Brùart,  Docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  prieur,  Hobert 
Barbey,  sous-prieur,  Gabriel  Gires,  Philippe  Périer,  Jean  Henry  et  Pierre  Mau- 
petit,  tous  religieux  profés.  (L.  Drouet). 

(â)  Cette  expression  est  assez  remarquable  pour  notre  pays  :  je  crois  qoe 
l'on  trouverait  peu  d'exemples  où  elle  ail  été  employée  ici  en  ce  sens. 
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07.  —  Maistre  Fraiiçoys  Le  Parnientier,  prestre,  chanoine 

en  ceste  église  de  Vallongnes,  curey  de  Néville  et 
advooat  en  la  court  d'église  audicl  lieu  et  notaire 
aijoslolûiue  en  la  dite  court  et  en  ce  diocèse; 

08.  —  t  Ensuivent  les  noms  el  surnoms  des  frères  et  sœurs 

associez  et  enregistrez  ijar  M"  Jean  Alannion, 
prestre,  chanoine,  l'un  des  dits  frères,  laclurier 
et  (louverneur  pour  les  années  1008-9.  I^s  dicts 
frères  sont  au  nombre  de  soixante  el  troys. 

M"  Jean  Kouland,  prestre; 

M*  Jean  Jourdam,  prestre; 

M"  Robert  Guibert,  prestre; 

M"  Philippe  Virey,  prestre,  curéd'Alleaurae,  décédé  ; 

M"  Guillaume  Brisset,  prestre  d'Alleaume; 


En  (453.  le  0  aoill,  GiiillmimB  Le  Tellier,  haraa  de  la  Luthamière,  au  deit 
aacétres  d'Antoinr,  aviit  daoué  aux  Curdellers,  flalilii  alors.  «  lur  lu  viIcaiLr 
de  Saint- llareouf,  m  férii  de  la  mrr  ••  le  jardin  Piiinet, 

C'est  lA  qu'ils  fondèrent  leur  iiionast<^re  ijoi  (ail  aujourd'liiiî  partie  du  niauas- 
tére  de  ^olre-Dame-de-Ch•^itf-du-HeFu|Ie.  Or,  on  lait  que  c'est  àmint  Frnnçolj, 
dont  les  Cordeliers  suivaient  la  régie,  cpe  se  rattache  tu  tier«  ordre.  Nu]  doute 
qae  c'est  k  eai  qu'on  doit  tu  première  EnstitutioD  de  eelle  observance,  dans  la 
ville  de  Valognes. 

Quelle  relation  ces  détails  historiques  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
aujourd'hui,  mais  que  nous  pourrons  développer  plus  tard,  ont-ili  avec  la 
qualification  de  bèg:niii  donné  à  noble  homme  Aalnine  de  ta  Lnthumi^re?  On 
va  bienlâi  le  voir.  Vers  IITO.  nu  saint  praire  de  Liège  avait  rassembla  eu 
communauté,  des  femmes  et  des  ailes  qui.  sans  eogn^emeiit  de  vœu  perpitnel, 
vivaient,  sous  une  certaine  ri5gle,  en  a'appliquani  h  la  prière  el  un  travail. 
Elles  se  r^'paodirent  en  Prance^i)  elles  eurenl  de»  muisons  iiommËes  Béstiinagei. 
Par  je  ne  sais  quelles  circonstances,  leur  institut,  (lorissant  dans  les  Pays-Bas, 
oit  il  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours,  lomba  peu  â  peu  ebe:  nous  dans  une 
Mrle  de  discrédit  et  finit  par  s'y  éteindre.  Hais  les  maisons  qui  leur  avaient 
appartenu,  reliaient  avec  leur  nom  de  Bèguinagi-,  Les  sœurs  da  tiers  ordre  de 
SaInt-FrancDii  s'y  établirent.  C'est  ainsi  par  exemple  qu'une  charte  de  Louis  XI. 
1171.  transfira  celles  de  P.-iris  dans  le  monastère  de  VAvt  Maria,  qui  avait 
appartenu  aux  bfguities.  Le  nom  de  la  maison  paua  aux  nouvelles  propriétaires, 
el  insensiblement  il  Qnit  par  s'appliquer  indistinctement  à  tous  le?  membres 
da  tien  ordre,  aux  hommes  anssi  bien  qu'aux  femmes.  Celle  qualilicntïon  de 
B/guim,  s'était  étendue  jusqu'ici,  comme  le  prouve  l'exemple  de  noble  homme 
Anthoine  de  La  Lulhuiniére.  quoiqu'il  n'ait,  je  ne  le  crois  pas  du  moins,  jamais 
eaisti  dans  te  paya  aucon  begainagr.  Le  nom  y  est  resté  dans  la  langue  popu- 
laire et  il  n'y  signifie  pas  précisément  une  dévotion  exempte  de  puérilité  et 
d'attectatiaa. 
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Thomas  Yaultier,  escuyer,  s^  et  patron  d'Aùmeville 
et  de  Sainte-Croix,  procureur  du  Roy  en  la 
vicomte  de  Yalognes,  et  Marguerite  du  Moncel, 
son  espouse. 

Guillaume  Poirier,  escuyer,  s*"  du  Teil,  filz  aysné  de 
noble  homme  Jacques  Poirier,  s"^  et  patron  d'An- 
freville,  président,  juge  civil  et  criminel  au 
bailliage  de  Costentin  ; 

Jean  Le  Fèvre,  escuyer,  s""  de  Haupitoùès  (1)  receveur 
des  tailles  en  Télection  de  Yallongnes,  et  demoi- 
selle Françoyse  Le  Berseur,  son  espouse; 

Louis  Michel  et  Catherine  Belloste,  sa  femme; 

Jean  Basan  et  Michelle  Renel,  sa  femme; 

Guillaume  Groult  et  Isabeau  Duchemin,  sa  femme; 

Louys  Fenoillière  etMarye  Durevie,  sa  femme; 

M«  Jean  Vigeon,  advocat,  et  Jacqueline  Le  Parmen- 
tier,  sa  femme; 

Roc  Le  Tellier  et  Perrette  Sanson,  sa  femme; 

Jacob  Labey,  de  Monfarville. 

M«  Gilles  Le  Loy,  advocat,  et  Jenne  Langart,  sa 
femme; 

Michel  Belloste, et  Thou masse  de  la  Hague,  sa  femme; 

M«  Francoys  Marmion,  et  Perrette  Drouet,  sa  femme: 

Guillaume  Marmion,  filz  Philippes; 

Guillaume  Beaunoys,  décédé; 

Guillaume  Malerbe  et  Marye  Lelong,  sa  femme; 

Jean  Billart  et  Thoumasse  Lelong,  sa  femme; 

Jean  Gibert,  et  Marguerittê  Hébert,  sa  femme: 

Nicolas  Dubost  et  Pentecouste  Lenourmand,  sa 
femme; 

Robert  Le  Chevalier  et  Charlotte  Rogier,  sa  femme; 

Francoys  Duval  et  Huguette  Duquesne,  sa  femme; 

M^'e  Guillaume  Le  Pelletier,  avdocat  du  Roy,  et 
Geneviesve,  sa  femme; 

W^^  Robert  Aulvray,  advocat,  et  Blanche  Equilebeç, 
sa  femme; 

(!)  Cette  terre  est  située  à  Lieuxaint.  Elle  est  aujourd'hui  la  propriété  de 
&I.  le  vicomte  Maximilien  de  Blangy. 
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is 


m  10. 
i6ii. 


(^therine  Vigier  do  Fontenay; 

Pierre  Pigneiol  et  Frantoysp,  sa  femme; 

Pierre  Ferey  et  Frain'oise  do  Lungle,  sa  l'emme; 

Claudine  FÔlliot; 

Estienoe  Gervais  et  (Juiltemine,  sa  i'emme; 

leime  Oiifroy.  décêdée; 

M'  Thomas  Cousin,  advucat,  et  Aulme  Jourdaii.  sa 

le  m  me; 
Samuel  des  Hosters,  el  Tliouiuassc.  sa  femmo: 
Jean  Le  Cros  et  Jennc  Agnès,  sa  femme  : 
Jean  Jouan,  escuyer,  s'  du  Murre: 
(iuillaunie  Raiibet  el  Louyse  de  Langle,  sa  femme; 
Cilles  Durenyeet  Koberde  Vaste!,  sa  femme; 
Jean,  lilz,  m'™  Robert  Beriaut,  advocat; 
Pliilippfs  de  la  Haye,  escuyer,  s'  du  Maresc; 
Guillaume  Lepoictevin,  fik  Françoys; 
Jean  liille  et  Girolte  Kquilebec,  sa  femme; 
M""  Claude  Le  Fèvie,  advocat  et  tiuionne  Lemestre, 

sa  femme; 
Ttoliert  Pinel  et  Jenne  Leblond.  sa  femme; 
Francoys  Lorion  et  Joniie  Creiily,  sa  femme: 
litiilluumeCouppeyetCalberinePergaus,  sa  femme; 
Julienne  Tarin,  veufve  de  Thomas  Le  Routeltier; 
Marie  Pasquicr,  veufve  de  Cosme  Mauduil; 
André,  suisse  au  chasteau  de  Vallongnes; 
Guillaume  Hamel  et  Jenne  Desloubville,  sa  femme; 
Itichard  Jouaudin,  et  Jaci^ueline  lîosselin,  sa  femme; 
Kauletle  1^  Grand,  déci^dée: 
Michel  Mariette,  décédé; 
Jean  Gille  et  Ysabeau  Bedel,  sa  femme; 
Nicolas  Le  Tou/é  et  Scolastiquo  Sauson,  sa  femme  ; 
Noël  Lechevallier  et  Jenne  Groult,  sa  femme; 
Jacques  Painel  et  Françoyse  La  Loe,  sa  femme; 
Jean  Agnès  et  Miirie  David,  sa  femme; 
Laurence  Dienis  et  Isubeau  Langart,  sa  femme; 
Guillaume  Le  Pesqueur  et  Guillemine,  sa  femme: 
Raud  Mesnage  et  Marguerite  Mesna^e.  sa  femme. 

-  M"  Noël  Caubrièi'e,  preslre.  curé  de  Tamerville: 

-  Maistre  Raphaël  Hébert,  maitro  aux  arts  de  médecine: 
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1614.  — -  Messire  Philippe  Baron,  prestre,  maistre  d'escole 

pour  les  petits  enfants; 
1620-1621.  —  Maistre  Estienne  Cousin,  chapelain  de  Monsieur  et 

Madame  Bellefont; 
1622.  —  Noble  homme  Jacques  du  Moncel,  seigneur  de 

Martinvast,  et  damoiselle  fsabeau  de  Thieuville, 

son  espouse; 
1624.  —  Noble  homme  Sanson  Le  Febvre,  sieur  de  Beaulieu, 

receveur  des  tailles,  en  Télection  de  Vallongnes, 

et  damoiselle  Catherine  Jallot,  son  espouse; 

1627.  —  Noble  homme  maistre  Pierre  Basan,  sieur  de  Quier- 

queville,  conseillier  du  Boy,  vicomte  de  Vallon- 
gnes, et  damoiselle  Jeune  du  Mesnildot,  sa 
femme; 

(On  cite  ici  plusieurs  membres  de  la  confrérie  décé- 
dés de  la  contagion  qui  sévissait  alors  à  Valognes). 

1628.  —  Vénérable  et  discrette  personne  maistre  Bobert 

Hérouet,  curé  de  Vallongnes,  licentié  en  droit 
canon,  maistre  aux  arts  en  la  Faculté  de  Paris; 
1631.  —  Messire  Bernardin  Gigault,  sieur  de  Bellefont,  gou- 
verneur de  la  ville  et  château  de  Vallongnes,  et 
noble  dame  Jeune  aux  EspauUes,  sa  femme; 

1633.  —  Noble  homme  Hervieu  Poisson,  sénéchal  à  Vallon- 

gnes; 

1634.  —  M.  Pierre  Mangon,  escuier,  sieur  de  Couldray,  et 

Charlotte  Le  Febvre,  son  espouse; 
1635-1646.  —  Messire  Henry  Bobert  Gigault,  sieur  de  l'Isle  Marie 

et  gouverneur  du  chasteau  et  bourg  (1)  de  Vallon- 
gnes; et  noble  dame  Marie  Davoyenne,  son  espouse; 

—  —  Noble  homme  Nicollas  Laillier,  escuyer,  s^  d'Anger- 

ville?  conseiller  du  roy,  bMly {d'Àllençon  en  Cot- 
tentin^  et  damoiselle  Gabrielle  Lesauvage,  son 
espouse; 

—  —  Noble  homme  Bené  Laillier,  curé  de  Fontenay,  offi- 

ciai en  l'exemption  de  Baveux,  et  promoteur  en 
Tofficialité  de  Vallongnes. 

(i)  On  voit  que  Valognes,  si  florissant  et  si  riche  alors,  portait  à  cette  époque 
le  simple  nom  de  bourg.  Pour  faire  croire  qu'il  ne  l'est  plus  aujourd'hui,  nous 
ferons  bien  de  crier  fort  que  Valognes  est  une  ville  et  non  pas  un  bourg. 
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163S-16i6.  —  Discrète  personne  mcssire  Jouacliîm  du  Boys,  prieur 
de  l'hoslel-Dieu  de  Vallongnes; 
)6i!. — Discrète  personne  M«  Nicolas  Picqucnot,  prestre, 

baciielier  en  théologie,  et  curé  d'Alleaume: 
16i3.  —  Nicolas  Gourraut,  fiU  Hobert,  bourgeois  de  Vallon- 


■  KEVENIIS  DE  LA  CONFRÉRIE  DU  SAINT-SÉITLCRE 
DE  VALOGNES. 


Outre  le  re^islre  de  ia  confrérie  sur  lequel  nous  trouvons  les 
noms  des  frères  el  des  sœurs  que  nous  venons  do  citer,  les  archives 
paroissiales  de  l'église  de  Saint-Malo  de  Valognefi  possèdent  bon 
nombre  de  registres  de  comptes  de  cette  confrérie  ù  dater  de  1532. 
Chaque  année  le  prêtre  qui  était  élu  facteur  et  administrateur  de 
la  confrérie,  rendait  compte  de  son  année  de  gestion,  avec  le 
détail  dea  diverses  recettes  et  dépenses. 

La  confrérie  avait  deux  sortes  de  revenus,  ses  rentes  et  son 
casuel , 

Disons  d'abord  un  mot  des  revenus  Hxes, 

Regnault  du  Maresc,  le  fondateur  de  la  confrérie  du  Saint- 
Sépulcre  ne  se  contenta  pas  des  embellissements  qu'il  lit  à  la 
chapelle;  il  voulut  lui  assurerdes  ressources  pour  l'avenir,  en 
donnant  au  trésor  de  l'église  sa  belle  propriété  de  Négreville.  Il 
donna  sa  terre  de  Négreville  ù  l'église  avant  13313,  époque  de  sa 
mort,  et  très  probablement  en  lS3i,  l'année  même  oh  il  fondait  la 
confrérie.  Nous  voyons  dans  le  plus  ancien  compte  qui  nous  soit 
parvenu,  celui  de  1ÎS67,  que  le  trésorier  de  l'église  recevait  pour 
la  terre  de  Négreville,  70  livres  d'une  part  et  iQ  livres  10  sols 
d'autre  part. 

Cette  terre,  eu  elTel,  se  divisait  en  deux  partis.  L*une  située  au 
triage  de  Longs-Marais,  portant  le  nom  de  Grand  Hennitage  ou 
Terre  du  Trésor.  Louée  par  la  fabricjue  81  livres  en  1B91  et 
270  livres  en  1780,  elle  a  été  perdue  à  la  Révolution. 

Mais  l'autre  portion  de  l'héritage  de  Regnault  du  Maresc,  située 
au  triage  de  Saulmesuil  ou  Sau?imesnil  à  Négreville,  n'a  pas  eu 
le  même  sort.  Un  voit  qu'elle  fut  louée  d'abord  50  livres  puis 
IlelTée  100  livres  de  rente  aus  sieurs  Huet  de  Négreville,  en  161S. 
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Celte  rente  dont  le  payement  cessa  pendant  la  Révolution,  a  été 
reconnue  aux  trois  quarts  en  1823,  et  produit  actuellement  61  livres, 
76  centimes. 

La  terre  de  Négreville  n'était  pas  donnée  sans  charges,  car  le 
jugement  rendu  par  rot'ficial,  en  1536,  constate  que  Regnault  du 
Maresc,  avait  fondé  une  messe  basse  pour  chaque  jour  de  l'année, 
et  de  plus  un  ou  plusieurs  offices  solennels.  On  voit  d'ailleurs  que 
le  trésorier  de  l'église  remettait  chaque  année  au  clergé  37  livres 
pour  les  offices  fondées  par  du  Maresc  (1)  et  que  jusqu'à  la  fin  du 
XVI®  siècle,  on  célébrait  entr  autres,  un  office  très  solennel  à  son 
intention,  le  12  du  mois  d'août. 

Outre  ce  revenu  fixe  assuré  a  la  confrérie  du  Saint-Sépulcre 
par  son  fondateur,  nous  trouvons  une  rente  de  dix  sols  que  payait, 
dès  1532,  €  Jehan  Pouchin,  pour  le  service  sainte  Susanne:  » 
celle  fondée  par  c  mcssire  Léonard  Carbonnel,  prestre,  pour  le 
service  madame  sainte  Susanne,  vingt-deux  sols  tournoys,  »  pour 
lesquels  il  y  avait  déjà  procès  à  cette  époque,  d'après  le  contre- 
compte  de  messire  Jehan  Lucas.  Un  facturier  de  sainte  Barbe 
€  François  Lemasson,  prestre  et  chanoine,  avait  donné  à  la 
confrérie,  une  rente  de  six  sols;  c'est  Mangon  du  Hanguet  qui 
nous  a  conservé  ce  souvenir.  Un  autre  facturier  de  16W,  *  Thomas 
Basan,  prestre,  avait  donné  aussi,  pour  le  service  solennel  de 
sainte  Barbe,  une  rente  de  six  livres  »,  rente  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  un  état  des  fondations  rédigé  en  1663.  Voilà  tout  ce  que 
j'ai  pu  trouver  des  revenus  fixes  de  la  confrérie. 

Les  ressources  provenant  du  casuel  étaient  beaucoup  plus  consi- 
dérables. D'abord,  il  y  avait  des  troncs  à  demeure  dans  la  chapelle. 
Dès  1532,  Jacques  Lucas  atteste  qu'il  y  avait  trouvé  trente-sept 
sols,  trois  deniers  :  t  Trouvé  es  boeltes,  le  treizième  jour  de  novem- 
bre, trente-sept  sols,  trois  deniers.  »  Il  y  avait  en  outre  les  quêtes 
dont  nous  avons  parlé.  D'un  autre  côté,  chaque  confrère  payait  à 
son  entrée  une  somme  de  trente  sols.  Or,  dans  Tannée  1612, 
François  Le  Masson  enregistrait  les  noms  de  soixante  treize 
confrères.  Il  fut  des  années  oii  le  nombre  des  inscriptions  s'éleva 


(1)  Dans  le  compte  de  Gilles  Le  Bourguignon,  en  1571,  on  lit  :  «  Baillé  aux 
prestres  et  curé  pour  la  fondation  de  Uegnault  du  Maresc,  trente  sept  livres 
10  sols,  dont  je  quittance.  » 
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à  plus  de  cent  personnes,  ce  qui  donnait  une  bonne  moyenne 
pour  chaque  année  courante  et  jiour  les  quêtes  qui  se  Taisaient 
aux  joui*»  des  réunions  de  la  confrérie.  Tout  en  easue)  s'ajuu- 
tant  aux  revenus  lixes  dont  nous  ne  connaissons  certainement 
qu'une  bien  petite  partie,  faisait  de  celte  ctiapelle  une  bonne 
prébende  pour  les  dix-sept  prêtres  destinés  à  la  desservir  :  cir- 
constance qui  était  moins  étrangère  que  je  ne  l'ai  dit  au  fumeux 
procès  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  parler  dans  ta  première  partie 
de  ce  travail. 

A  la  suite  des  recettes  provenant  de  la  paroisse  Saint-Malo,  on 
lit  pour  diaque  année,  sur  les  registres  de  comptes,  le  détail  d»>s 
dons  en  nature  ou  en  espèces  des  paroisses  étrangères. 

Voici  le  tableau  de  l'année  ffiGO  ; 

«  Alleaume,  Sortliosvilie,  Huberville,  Tamerville,  Saint-Ger- 
I  main-de-Tournebu,  Sainct-Cyr,  Flotlieruaville,  Lieu&ains,  Picau- 
'  ville,  Colomby,  Golleville,  Orglandes,  llaulleville,  Urvillle,  La 

•  Bonnevitle,  Sollievast,  Gorbesville,  Le  Ham.  Yvetot.  Négrcville, 

•  Morville,  Solbeville,  Haynneville,  Cberbourg,  Kquerdreville, 
>  Rauvi Ile-la- Bigot.  Sainct-I>ierre-Eg]ise,  Quioéville,  Ozeville, 
«  liaultiuousLicr,  Fresville,  Bloville,  Carquebu.  Saincte-Marie-du- 
■  Mont,  Montebourg,  Le  Theil,  Sauxemesnil,  Gonneville,  Saincl- 

•  Marcouf  et  Pontenay,  Le  Vast,  Hardinvast,  Uarlinvast,  Turqne- 

•  llieville-en-Boscage,  Tollevast,   Magneville-Neshou,    Sideville, 

<  Octeville-Ladvenel.  Turquethevitle-en-la-Hague,  Béni  ville, 
«  OËmondeville,    Sainct-Cosme-du-Moot,    Barlleu,    Quetliehou, 

•  Grasville.  Gatlieville.  Vicel,  Montagu,  Audouville,  Sainct-Vaast, 

<  Vaudreville,  Flothemanville-à-la-Ha^uG,  Branviile,  .\uderville, 
«  Bogainville  ou  Joganville,  Neurvillc-aux-Hiviéivs,  llouesvilli', 

<  Careiilan.  > 


Parmi  les  dépenses  de  la  confrérie  nous  mentionnerons  seule- 
ment les  sommes  dues  annuellement  aux  prêtres  pour  les  princi- 
pales fondations  de  messes  basses  : 

.\ux  sept  chapelains  de  la  mnsse  matinale 30  '" 

Id.  de  la  messe  de  11  heures  ...  28''' 

Id.  de  la  messe  de  6  (ou  7)  heures 

fondée  par  Maître  Richard  Peschard âlM" 
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Aux  prêtres  et  clercs  pour  le  salut  fondé  par  le 

même 44  "'^ 

Aux  mêmes,  pour  Ave  cujus  conceptio  (1)  fondé 

par  le  même 10*»'^ 

Aux  six  chapelains  de  la  messe  fondé  par  Maistre 

Pierre  Hayron,  prêtre 24  *»* 

Aux  sept  chapelains  de  la   messe  fondée   par 

Estienne  Carrey  et  sa  femme 29  ^^^ 

Aux  sept  chapelains  de  la  messe  fondée  par  Jean 

Potier,  escuier 28»^^  10» 

Aux  chapelains  des  cinq  messes   fondées   par 

maistre  Jehan  Lucas,  prêtre 22  *'*  10  * 

Aux  chapelains  des  quatre  messes  fondées  par 

maistre  Jacques  Le  Courtoys 16*^'^  10« 

Aux  sept  chapelains  de  la  messe  fondée  par  Hélène 

Herbert 301'^ 

Pour  les  sept  messes  en  bas  par  semaine,  fondées 

par  Gratien  Alexandre 32*»'^  10* 

Regnault  Dumaresc  avait  fondé  à  la  paroisse  deux 

offices  solennels  de  sainte  Barbe  et  de  sainte 

Suzanne.  La  confrérie  payait  au  clergé  pour 

chacun  de  ces  offices 37«  6<* 

(A  suivre).  J.-L.  Adam, 

Chapelain  des  Augastines, 
Yalognes. 


(!)  Sar  le  culte  de  rimmaculée-Conceptioo  à  Yalognes,  voyez  notre  notice 
«  La  fête  de  Vlmmaculée-Conceplion  dite  fêle  aux  Normands  »  d'après  les  quatre 
bréviaires  ms.  de  Coutances,  conservés  h  la  biblolhèque  de  Yalognes.  —  In-S 
de  54  p.  —  Ëvreux,  imprimerie  de  TEure,  1896. 


LES 


Saints  Pritres  du  Diocèse  d'Avranches 


AU 


XVII»    SIECLE 


(Suite), 


La  vie  de  maître  Jean  DUBOIS,  prêtre,  ancien  curé  de 
Saint-Jean-de-h-Hèze,  supérieur  des  missions  du 
diocèse  d'Avranches,  supérieur  du  tiers  ordre  du 
Mont-Carmel  dans  le  même  diocèse,  et  supérieur  des 
Dames  religieuses  hospitalières  de  Barenton. 

M.  Dubois  vint  au  monde  sur  la  paroisse  de  Savigni,  dans  le 
diocèse  d'Avranches,  au  village  de  la  Lôtinière,  le  23  février  1653, 
au  soir,  qui  étoit  le  dimanche  de  la  Quinquagésime  :  le  lendemain, 
fête  de  saint  Mathias,  apôtre,  il  reçut  le  saint  baptême;  il  eut  pour 
parein  Guillaume  Dubois,  son  ayeul  paternel,  qui  lui  donna  le 
nom  de  Jean. 

Il  étoit  fils  de  Guillaume  Dubois,  sieur  de  Lôtinière,  et  de 
Magdeleine  ou  Marie-Magdeleine  Fortin,  son  épouse.  Le  sieur  de 
la  Lôtinière,  père  de  Monsieur  Dubois,  étoit  un  des  principaux 
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paroissiens  de  Savigni.  Cétoit  un  homme  d'une  probité  univer- 
sellement reconnue;  il  avoit  le  talent  de  pacifier  les  esprits  et 
d'engager  ceux  qui  avoient  des  procès  à  les  terminer  à  Tamiable. 
Lorsqu'il  étoit  requis  d'asseoir  les  tailles  dans  son  canton,  il  le 
faisoit  suivant  les  règles  de  la  justice  et  de  l'équité  :  alin  de  soulager 
les  pauvres,  il  s'imposoit  à  lui-même  une  taille  considérable.  Cette 
conduite,  au  lieu  d'appauvrir  sa  famille,  attiroit  sur  elle  les  béné- 
dictions de  Dieu.  La  mère  de  M.  Dubois  étoit  une  femme  d'une 
grande  vertu;  elle  étoit  sage  et  prudente,  faisoit  des  aumônes 
abondantes,  et  donna  une  éducation  chrétienne  à  ses  enfans. 

L'enfance  de  M.  Dubois  fut  pieuse;  il  étoit  d'un  naturel  doux 
et  tendre,  juscju'à  verser  des  larmes.  Dès  Tâge  de  quatre  ans,  il 
avoit  un  esprit  fort  avancé.  Lorsqu'il  avoit  entendu  un  sermon, 
étant  de  retour  à  la  maison,  il  monloit  sur  un  escabeau,  et  imitoit 
le  prédicateur,  répétant  quehjue  chose  de  ce  qu'il  avoit  entendu, 
avec  de  petits  gestes  qui  firent  dire  à  plusieurs  personnes  que  cet 
enfant  seroit  un  jour  un  grand  prédicateur.  A  six  ans,  il  fut  mis 
chez  un  bon  prêtre  qui  tenoit  les  petites  écoles  dans  la  paroisse 
de  Ferrières,  au  diocèse  d'Avranches;  il  n'en  sortit  que  pour  aller 
étudier  à  Rennes,  ou  son  père  le  conduisit. 

Partout  où  il  étoit,  son  naturel  doux  et  affable  le  faisoit  aimer 
de  ceux  qui  le  connaissoient  :  il  avoit  dès  lors  une  très  grande 
pureté  de  conscience,  qu'il  a  conservée  toute  sa  vie. 

M.  Dubois,  étant  âgé  de  dix  ans,  fit  a  Rennes  une  confession 
générale  à  un  jésuite;  il  s'accusa  d'avoir  de  la  vanité:  son  confes- 
seur lui  demanda  comment  il  s'appeloit  ;  il  lui  dit  :  f  Jean  Dubois.  « 
Il  lui  demanda  ensuite  en  quelle  classe  il  étudioit;  il  lui  répondit 
(ju'il  étoit  en  (juatrième.  Ce  sage  confesseur  lui  dit,  sur  cela, 
pour  l'humilier  :  c  Jean  Dubois,  en  quatrième,  a  de  la  vanité!  >  11 
s'est  toujours  souvenu  de  cette  réprimande,  et  il  Ta  répétée  plu- 
sieurs fois. 

Après  avoir  étudié  à  Rennes  plusieurs  années,  M.  Dubois  revint 
à  Savigni,  où  l'on  voulut  l'établir  pour  en  faire  l'appui  de  sa 
famille,  et  le  soutien  de  cette  paroisse  après  la  mort  de  son  père  : 
un  vertueux  ecclésiasticjueen  fit  lui-même  la  proposition  pour  sa 
nièce,  qui  étoit  riche  et  de  bonne  maison,  s'eslimant  heureux  s'il 
eût  pu  l'établir  dans  cette  famille  de  sainteté  et  de  bénédiction. 

M.  Dubois,  au  lieu  de  consentir  à  l'établissement  qu'on  lui  pro- 
posoit,  pria  instamment  son  père  de  l'envoyer  à  Caen  pour  achever 


LKS  SAWTS  PKflTnES  DU  DIOCKSIC  D'AVRANCIIES 


Ï3 


ses  éludes;  il  y  alla  efleclivcment,  et  il  y  fut  reçu  maître  es  arts. 
De  retour  de  Caen,  il  se  relira  chés  maître  ReniS  Le  Prieur,  curé 
de  La  Goliannière,  d'un  mérite  distingue,  et  qui  cloit  son  parent. 

Il  y  lit  son  séminaire  avec  une  ferveur  exemplaire  et  édiliaiile, 
qui  faisoit  coiinailre  dès  lors  combien  il  êloit  rempli  de  l'esprit 
de  Dieu  :  il  prèchoit,  il  apprenoit  les  èlomens  de  la  religion  aux 
enfans,  il  faisoit  la  prière  lo  malin  et  le  soir,  et  l'éciloit  le  chapellet, 
n'oubliant  jamais  d'honorer  la  sainte  Vierge,  comme  il  Tavoit  fait 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  :  il  disoit  ordinairement  qu'elle  étoît 
son  azile  et  son  refuge,  il  se  jetloit  entre  ses  bras  comme  un 
enfant  entre  ceux  de  sa  mère. 

M-  Dubois  reçut  l'ordre  de  prêtrise  des  mains  de  Monseigneur 
Gabriel-Philippe  de  Froulai  de  Tessé,  évèquo  d'Avranehes,  vrai- 
semblablement en  l'an  1677.  Ce  prélat,  ijui  connaissott  son  mérite 
rare,  voulut  qu'il  travaillât  à  la  vigne  du  Seigneur  immédiatemeut 
après  son  ordination,  et  M.  Dubois,  pour  seconder  le  i^èle  de  ce 
digne  évèque,  commenta  dès  tors  à  travailler  aux  missions  dans , 
le  diocèse  d'Avranches,  dans  leiguel  il  a  exercé  ini'ati^blenient 
le  saint  ministère  pendant  plus  de  irentc-cinq  ans. 

Il  prèchoit  des  avens  et  des  carêmes,  et,  au  lieu  de  proiiter  jiour 
son  usage  particulier  de  l'argent  qui  provcnoit  des  (|uélos  que 
l'on  faisoit  pour  lui,  il  l'employoit  it  procurer  des  missions  et  des 
retraites. 

Monseigneur  de  Froulai  lui  ayant  olfert  la  cure  de  Saint-Jean- 
de-la-Hèze,  il  le  pria  de  lui  accorder  quelque  tems  pour  pouvoir 
connoitre  quelle  étoit  la  volonté  de  Dieu  sur  lui  :  il  s'adressa 
dans  cette  vue  à  M.  Boudon,  arcliidiacro  d'Evreux,  et  à  M.  Crète; 
curé  de  Baretitun;  et,  dans  une  retraite  qu'il  lit  alors,  il  se  dcler- 
nitna  à  accepter  ce  bi^nélice,  conformément  aux  conseils  de  ces 
messieurs,  et  il  acijuiesça  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  lui  éloit  mani- 
tèslée  par  son  supérieur. 

Lorsque  M,  Dubois  éloit  indécis  sur  l'acceplatiou  do  la  cure 
de  Saint-Jean,  plusieurs  des  principaux  habitans  do  cette  paroisse, 
qui  avoient  M,  de  Pierre,  écnyer,  k  leur  léle,  allèrent  lo  demander 
pour  curé  iï  Monseigneur  de  Froulai.  Cette  démarcbe  des  habitans 
de  Saint-Jean  détermina  ce  prélat,  qui  éloit  alors  à  table  avec 
M.  Dubois,  à  lui  faire  de  nouvelles  instances  pour  l'engager  à 
prendre  la  Cure  où  il  éloit  désire  avec  tant  d'ardeur,  et  en  même 
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temps,  il  but  à  sa  santé  en  leur  présence,  sous  la  dénomination 
de  M,  le  curé  de  Sarnt-Jean-de-la-Hèze. 

M.  Dubois  commença  les  fonctions  du  sainl  ministère  dans  la 
paroisse  de  Saint-JeaD  par  une  mission  qui  dura  un  mois,  et  qui 
linil  le  jour  de  saint  André,  apôtre,  trentième  du  mois  de  novem- 
bre, vraisemblablement  de  l'an  168i.  Après  cette  mission, 
M.  Dubois  s'anêla  dans  la  paroisse  de  Saint-Jean  jusqu'à  la  fête  de 
l'Epiphanie  de  l'année  suivante  1683;  il  se  relira  ensuite  à  Baronton 
pour  y  faire  une  seconde  retraite,  et  pour  s'instruire  plus  parti- 
culièrement des  obligations  d'un  bon  pasleur.  Il  revint  à  Saint- 
Jean  quelque  tems  avant  les  jours  gras  de  la  même  année  168^. 
Ayant  été  invilé  à  diner  le  ilimanclie  de  la  Quinquagésime,  par 
une  personne  noble,  il  s'en  excusa,  et  dit  que  tes  Jours  gras 
étant  pour  les  gens  du  monde  un  lems  de  débauche,  il  falloit 
qu'il  se  trouvât  quelqu'un  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu;  il 
ajouta  que  depuis  longtems.  Dieu  lui  avoit  fait  la  grâce  d'observer 
l'abstinence  dans  ces  jours  oii  il  se  commet  tant  d'excès,  au  grand 
Scandale  de  noire  sainte  religion. 

Peu  de  tems  après  que  M.  Dubois  eut  commencé  à  faire  les 
fonctions  curiales  à  Saint-Jean,  on  vit  cette  paroisse  changer  de 
face.  Il  gagna  par  sa  douceur  et  par  ses  manières  bonnétes  et 
obligeantes  l'atreclion  de  ses  paroissiens,  qui  sçtirent  correspondre 
à  son  zèle  inlatigable,  et  proliler  de  la  grâce  que  Dieu  leur  faisoit 
de  leur  donner  un  si  digne  pasteur. 

Ils  assistoient  en  grand  nombre  et  avec  assiduité  aux  offices 
divins,  les  jours  de  dimanches  et  de  fêles;  ils  venoienl  avec 
empressement  écouter  les  instructions  familières  qu'il  leur  faisoit 
avant  la  première  messe,  et  le  pr(!)ne  à  la  grande  messe  paroissiale. 
A  vêpres,  il  faisoit  le  catécbime  et  les  prières,  qui  étoient  suivies 
de  la  récitation  du  chapelet;  el  il  se  trouvoit  toujours  un  grand 
nombre  de  lidèles  à  ces  saints  exercices.  Pendant  l'hiver,  ceux 
des  paroissiens  de  Saint-Jean  qui  avoient  leur  domicile  dans  les 
villages  les  plus  éloignés  de  l'église  s'abstenoient  d'aller  dîner 
chez  eux  après  la  grande  messe  atin  d'être  à  portée  d'assister  aux 
offices  et  aux  instructions  du  soir;  mais  ce  pasleur  charitable  leur 
donnoit  à  manger,  et  ces  bonnes  gens,  après  avoir  assisté  à  tous 
les  offices  et  à  toutes  les  instructions  du  soir,  s'en  rolournoient 
chés  eux  la  nuit,  sans  être  i-ebutés  par  le  mauvais  tems  et  la 
difficulté  des  chemins. 
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M.  Dubois  ne  se  conlentoit  pas  de  travailler  lui-même  Infaliga- 
btement  à  procurer  le  salut  de  ses  paroissiens,  il  leur  faisoit 
annoncer  la  parole  de  Dieu  par  des  hommes  apostoliques  iju'il 
iiivitoit  à  veoir  !i  Saint-Jean  plusieurs  Ibis  chaque  année,  maïs 
particulièrement  dans  le  lems  de  la  tâle  de  la  Nativité  de  saint 
Jean-Bapttsle,  patron  de  la  paroisse.  Ces  inossieurs  pa:isoient 
alors  ordinairement  quinze  jom-s  à  Saint-Jean,  pour  disposer  les 
lîdèles  à  gagner  les  indul^'enoes  plénières. 

M.  Dubois  faisoit  tous  les  ans  la  visite  de  sa  paroisse,  pour  voir 
dans  les  villages,  si,  dans  les  maisons  particulières,  tout  éloit  en 
l>on  ordre,  si  les  lits  n'étoieut  [Kiint  trop  proches  les  uns  des 
autres.  Il  avoit  grand  soin  que  le  service  divin  se  lit  décemment 
dans  son  é{;lise  Dans  cette  vue.  Il  faisoit  venir  des  ecclésiastiques 
à  Samt-Jean,  surtout  aui  principales  fêles,  dans  lesquelles  on 
faisoit  l'odice,  pour  ainsi  dire  avec  autant  de  solennité  que  dans 
une  église  cathédrale  :  {tendant  ce  lems  ]!i,  monsieur  son  vicaire 
et  lui  entendoieui  les  cODi'essions  des  Rdèles.  11  avoît  coutume  de 
dire  que  les  jours  de  féies  étuient  plus  particulièrement  pour  les 
domestiques,  qui  n'ont  pas  la  commodité  de  venir  à  confesse  les 
jours  ouvriers.  On  voyoit  h  Saint-Jean  les  tidèles  s'approcher  de  la 
sainte  table  dans  les  grandes  fêtes,  presque  en  aussi  grand  nombre 
que  dans  une  mission. 

M.  Dubois  faisoitquelquefoischanterla  grande  messe  de  paroisse 
à  monsieur  son  vicaire  ou  à  quelque  autre  prêtre,  et.  dans  ce  cas, 
il  faisoit  sa  visite  pendant  la  grande  messe  dans  le  bourg  de  SaJnt- 
Jean,  et  spécialement  dans  les  auberges,  pour  voir  si  tout  le 
monde  étoit  à  son  devoir.  11  rentroit  ensuite  dans  l'église  par  la 
nef;  il  prenoit  les  pelils  gardons  qu'il  trouvoil  de  cùié  et  d'autre 
dans  l'église,  et  les  cunduisoit  dans  le  chœur,  alin  d'être  plus  à 
portée  de  veiller  sur  eux,  et  qu'ils  assistassent  à  )a  sainte  messe 
avec  plus  de  recueillement  et  de  dévotion.  A  Saint-Jean,  les 
hommes  étoient  dans  la  coutume  de  se  tenir  auprès  des  saints 
fons  pendant  l'oflice  divin,  et,  au  lieu  de  faire  leurs  prières  avec 
attention,  ils  rioienl,  parloient,  badinoient,  et  se  comportaient 
avec  tant  de  dissipation,  d'immodestie  et  d'irréligion,  que  tes  per- 
sonnes de  piélé  ne  pouvoien  t  voir  ce  désordre  sans  verser  des  larmes. 
H.  Dubois  apporta  â  cet  abus  le  l'emède  que  son  zèle  et  sa  cliarilé 
lui  inspirérenl.  Il  engagea  ses  paroissiens  à  prendre  les  places  qui 
leur  convenoientdans  le  lieu  saint,  et,  pour  plusgrandecoinaiodité. 
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il  lit  luire  h  ses  Irais  c^t  placer  des  bancs  dans  toute  lëglise.  Dieu 
répandit  si  abondamment  ses  bénédictions  sur  les  soins  infatigables 
de  ce  pasiûur  vigilant,  qu'on  ne  voyoit  personne  tourner  la  télé 
de  côté  et  d'autre  dans  l'église. 

M.  Ouliois  lit  Aiire  des  contretables  aux  deux  cbapelles  de  l'église 
de  SuinL-Jean.  Il  lit  orner  le  grand  autel  et  paver  le  cLœur;  il  lit 
Taire  une  chaire  à  l'impériale.  11  ne  prolitoit  poinl  du  revenu  de  son 
bénéfice  :  it  faisoit  apporter  de  Savigni  le  bled  et  ses  autres  provi- 
sions. Il  entreteuoit  un  maître  et  une  maîtresse  d'école  :  ilvisitoît 
les  malades  de  sa  paroisse  de  deiis  jours  l'un,  et  tous  les  jours, 
lorstiu'ils  éloient  mourans  :  il  s'arrétoit  auprès  d'eux  autant  que 
ses  occupations  le  lui  permottoient.  il  y  passoii  même  les  nuits.  Il 
ne  se  contentoit  pas  de  leur  procurer  les  secours  spirituels,  il 
pourvoyoit  encore  à  leurs  besoins  corporels  :  il  leur  faisoit  venir 
(les  médecins;  il  leur  fournîssoit  ii  ses  frais  du  bouillon,  des  médi- 
camens  et  les  auti'es  secours  dont  les  gtersonnes  malades  ont 
besoin.  On  peut  dire  qu'il  éioil  le  jière  des  pauvres  :  il  donnoit  du 
bled  et  des  habits  ù  plusieurs,  et  payoit  leur  taille;  il  bannit  les 
vagabonds  et  les  fainéans  de  la  paroisse  de  Saint-Jean  ;  îl  placoil 
dans  des  conditions  convenables  les  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  qui  éloient  en  état  de  travailler;  il  faisoit  apprendre 
des  métiers  à  plusieurs;  il  nourrissoil  et  soutonoit  des  j'amilles 
entières  de  pauvres  honteux, 

H.  Dubois  ayant  refilé  de  cette  manière  ta  paroisse  de  Saint- 
Jean,  et  y  ayant  résidé  cinq  ans,  forma  le  dessein  de  la  quitter,  alin 
de  travailler  entièrement  aux  missions,  le  reste  de  ses  joure.  Avant 
()ue  d'exécuter  la  résolution  oii  il  étoit  de  sortir  de  Saint-Jean,  il 
consulta  plusieurs  personnes  de  piété;  il  lit  une  retraite  spirituelle 
k  Barenton,  fit  célébrer  des  messes.  Ht  faire  des  communions  et 
des  neuvaines  pour  connoiLre  iiuelle  étoit  la  volonté  de  Uieu  sur 
lui,  et  pour  déterminer  monseigneur  Huet,  nommé  à  l'cvéché 
d'Avranches,  à  consentir  à  son  départ. 

Après  avoir  pris  toutes  ces  mesures,  voici  de  quelle  manière  il 
quitta  Saint-Joan-de-la-Hèze.  Il  résigna  son  bénéfice  à  maître 
Jean  Le  Cordier,  son  vicaire,  qui  en  prit  possession  un  samedi, 
sur  les  cinq  à  six  heures  du  soir,  on  présence  de  M.  Dubois  lui- 
même,  de  Pierre  de  Montleon,  curé  de  Pons,  de  M.  de  Pierre, 
ccuyer,  et  de  ciuclques  autres  pei'sonnes  :  il  choisit  le  lems  du 
soir  pour  la  prise  de  [Hissession  de  M.  Le  Cordier,  alin  qu'elle  ne 
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transpirât  pas  dans  W  piililic.  1-e  lendemain  de  celle  prise  de 
possfission,  ([ui  étoil  un  dimanclie,  il  nionla  en  chaire,  suivant  sa 
coutume,  avant  le  première  iiicssc,  pour  l'aire  une  instruction 
familière  k  son  peuple:  il  lit  comme  une  récapitulation  de  ce  <;u'il 
leur  avoit  dit  prccédemmeni,  et,  en  descendant  de  chaire,  il  leur 
dit  qu'il  alloit  cèlchrer  la  sainte  messe  pour  toute  la  paroisse, 
prenant  bien  garde  de  leur  faire  connaître  son  départ.  11  choisit 
le  tems  que  l'on  disoit  la  grande  messe  pour  partir.  Malgré  cette 
précaution,  le  peuple  s'en  apperçul,  sortit  de  I  église  et  courut 
après  lui.  M.  Le  Cordier,  son  su<:cesseur,  qui  étoit  alors  en  chaire, 
fut  obligé  de  s'arrêter  et  de  les  attendre  pendant  un  tems  assés 
considérable. 

M.  Dubois  éloîl  éloigné  d'un  bon  demi-quarl  de  lieue  de  l'église 
de  Saint-Jean,  lorsqu'ils  le  joignirent.  Ils  se  mirent  autour  de  lut, 
comme  des  enfans  désolés  qui  perdent  leur  père;  ils  faisoient 
retentir  l'air  de  leurs  gémissemens  et  de  leurs  cris.  Il  ne  fut  point 
insensible  aux  pleurs  de  ce  cher  troupeau  :  il  dcsceitdit  de  cheval, 
mêla  ses  larmes  avec  les  leurs,  et  lit  k  peu  près  comme  Noire- 
Seigneur,  qui,  ayant  conduit  ses  disciples  sur  la  montagne  des 
Uliviers  leva  ses  mains  sacrées,  et  leur  donna  sa  bénédiction. 
H.  Dubois  leva  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  et  recommanda  ce 
cher  peuple  à  Dieu,  à  la  très  sainte  Vierge,  aux  saints  Anges,  à 
saint  Jean-Kaptiste  et  ù  saint  Jean  l'Evangélisie,  patron  de  la 
paroisse,  cl  leur  donna  sa  bénédiction;  ensuite  il  leur  promit  de 
les  venir  voir  après  le  dimanche  de  la  Quasimodo. 

L'assiduité  avec  laquelle  M.  Dubois  gouvernoit  la  paroisse  de 
Saint-Jean  lui  avoit  fait  interrompre  le  cours  de  ses  mi.ssions; 
mais  dès  qu'il  fut  libre,  il  s'y  consacra  totalement,  et  pi-écba  un 
Carême  en  Uretagne,  ({ui  le  fatigua  beaucoup,  parce  qu'il  obser- 
voit  le  jeûne  dans  la  plus  grande  régularité.  I^s  églises  où  il 
annoaçoit  la  {)arole  de  Dieu  étoient  éloignées  les  unes  des  autres, 
et  il  prèclioit  trois  ou  (juatre  fois  chaque  jour  de  dimanche  et  de 
fêle;  il  sorloit  de  chaire  en  sueur,  se  meltoît  au  confessionnal 
tout  de  suite,  ou  montoit  à  cheval  pour  aller  prêcher  dans 
une  autre  paroisse.  Les  fatigues  qu'il  essuya  furent  si  excessives, 
qu'il  succomba  vers  la  lin  du  même  Carême.  Etant  venu  cbés 
M.  le  curé  de  Navetel  pour  prêcher  le  lendemain  dans  son  église, 
il  fut  pris  de  mal,  le  soir,  si  violemment,  qu'on  crut  n'avoir 
du  tems  que  pour  lui  administrer  les  dcrniei's  sacremens.  Lors- 
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qu'oïl  disposoit  toutes  choses  pour  cet  elFet,  il  dit  h  M.  1o 
curé  de  Navetel  :  Je  sçais  bieo  un  remède  à  ceci  :  failes-moi 
porter  dans  voire  cabinet,  —  oii  il  savoit  qu'il  y  avoit  une  image 
de  Notre-Setgmeiir  et  de  sa  très  sainte  mère.  Lorsqu'on  l'y  eut 
transporté,  il  se  fit  soutenir  à  genoux,  et  tit  vœu  de  coin[H}ser 
une  oraison  en  Taveur  de  la  très  sainte  Vierge,  et  de  la  faire 
imprimer  {il  a  composé  effeeti veinent  une  oraison  en  l'hon- 
neur de  la  très  sainte  Vierge,  l'a  l'ait  imprimer  et  en  a  distribué 
des  exemplaires  en  grand  nombre  d'endroitsj.  Il  promit  en  même 
tems  de  ne  jamais  prêcher,  qu'il  ne  dit  quelque  chose  des  gran- 
deurs de  la  sainte  Vierge.  Use  trouva  ^'uéri  dans  le  même  moment; 
il  fut  en  élal  de  prêcher  le  lendemain  Ji  Navetel,  et  il  acheva  heu- 
reusement son  Carême.  Il  lit  ensuite  une  mission  à  MiUi,  du  fruit 
de  ses  travaux:  et  il  a  continué  de  taire  la  même  chose,  c'est-à- 
dire  de  prêcher  et  de  faire  des  missions,  du  fruit  de  ses  travaux, 
pendant  que  sa  santé  le  lui  a  permis  (1). 

Son  amour  pour  la  pauvreté  étoîE  si  grand,  qu'il  négligeoit  tota- 
lement sa  personne.  On  l'a  vu  dans  les  missions  avec  des  habits  tout 
déchirés;  il  oublioit  de  pourvoir  à  ses  propres  besoins,  pendant 
qu'il  donnoit  tous  ses  soins  à  secourir  les  misérables;  il  avoit  pour 
eux  une  compassion  si  tendre,  qu'il  leur  distribuoit  le  linge  que 
madame  sa  mère  faisoît  mettre  dans  sa  valise,  lorsqu'il  quittoit  la 
maison  pour  être  absent  quelque  lems;  et  quand  sa  charité  l'avoit 
épuis(^  il  donnoit  jusqu'à  son  mouchoir  de  poche.  Il  avoit  ordinaire- 
meni  dans  sa  valise  un  peloton  de  fil  et  une  éguille,  et  lorsfju'il  ren- 
controit  des  pauvres  nuds  (il  s'en  présenloit  quelquefois  à  lui  qui 
étoient  si  déchirés  dans  leurs  habits,  que  la  modestie  en  étoit 
blessée),  il  descendoil  de  cheval,  recousoit  leurs  vêtemens,  et 
rompoit  même  jusqu'à  ses  chemises  pour  les  raccommoder. 

On  ne  peut  dii-e  combien  il  étoit  sensible  à  la  misère  du  prochain  ; 
Il  souvent  répandre  des  larmes  de  commisération,  Il  étoit 
toujours  suivi  d'une  troupe  de  misérables.  Lorsqu'il  étoit  chés 
lui,  on  voyoit  souvent  soixante  ou  quatre- vingt  giauvres  à  sa  porte: 
ce  qui  faisoit  que  Madame  sa  mère,  qui  d'ailleurs  aimoit  beaucoup 
à  faire  l'aumône,  lui  disoit  quelquefois  :  <  Mon  cher  lïls,  nous  ne 
pourrons  pas  y  survenir.  i>  Il  lui  répondoit  d'un  air  gai  :  •  Donnons 
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toul,  s'il  le  faut.  Dieu  y  pourvoira.  •  Aux  uns,  on  doniioil  du  pain 
aux  autres  de  la  viande,  de  [a  farine,  du  lait,  du  cidre,  de 
l'argent  et  même  des  draps  pour  ensevelir  les  morts  :  chacun 
demaudoit  ce  dont  il  avoit  besoin,  et  on  lui  accordoit  ce  qu'il 
demundoil. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rapporter  !i  celle  occasion  ce  qui 
arriva  un  jour,  lorsqu'une  personne  de  piété  lui  représenta  l'élut 
triste  d'une  famille  pauvre,  qui  avoil  besoin  de  quelque  argent. 
11  répondit  qu'il  n'avoit  pas  même  un  liard  :  on  ne  doit  pas  être 
surpris  de  cette  réponse  de  monsieur  Dubois,  parce  qu'il  étoit  très 
souvent  sans  aident.  Il  ajouta:  f  Sij'étois  homme  de  bien.  Dieu  me 
fourniroit  de  quoi  assister  ses  membres.  Ka  même  tems,  11  mit  la 
iQaiu  dans  sa  poche,  et  apporta  la  somme  qu'on  lui  demandoil,  et 
dit  en  souriant  :  t  Ne  croyés  pas  que  Dieu  ait  fait  un  miracle, 
j'avois  apparemment  cet  ar){enl  sans  le  sçavoir;  je  suis  un  trop 
grand  pécheur:  il  n'appartient  qu'aux  serviteurs  de  Dieu  de  rece- 
voir de  si  grandes  faveurs.  ■ 

M.  Dubois  ne  ref'usoit  l'hospitalité  à  personne.  Un  soldat  pauvre 
et  moribond  étant  venu  se  réfugier  chés  lui.  il  lui  lit  faire  un  lit 
dans  la  grange,  il  le  hl  bien  soigner  pendant  environ  un  mois, 
lui  faisant  fournir  les  médicamens  convenables.  En  même  tems, 
il  prit  un  soin  particulier  de  l'âme  de  ce  soldat;  il  l'engagea  !ï 
faire  une  confession  générale;  il  le  visiloil  trois  ou  quatre  fois  le 
jour;  il  lui  administra  les  sacremens  de  l'Eglise.  Ce  soldai  étant 
mort  entre  ses  bras,  M.  Dubois  il  le  lit  inhumer,  lit  prier  Dieu 
pour  lui,  et  célébra  plusieurs  messes  à  son  intention. 

Lorsque  M.  Dubois  s^avoit  qu'il  y  avoit  dans  la  paroisse  de 
Savigni  quelques  personnes  abandonnées  et  aJlligées  de  maladies 
conlagieuses,  il  leur  procuroit  les  secours  qui  dépendoient  de  lui; 
il  les  faisoit  même  transporter  dans  quelque  appartement  de  sa 
maison,  s'exposanl  ainsi  avec  sa  famille  à  tout  ce  qui  pourroit  en 
arriver;  mais  Dieu  les  protégea  visiblement,  car,  quoiqu'il  exerçât 
fréquemment  celte  charité,  la  maladie  contagieuse  ne  se  commu- 
niqua à  aucune  personne  de  sa  maison,  excepté  à  une  servante, 
laquelle  n'en  mourut  pas. 

Tous  les  ans,  il  faisoit  acheter  beaucoup  de  toile  pour  les  pauvres; 
il  en  faisoit  faire  des  chemises  et  d'autres  habillemens  qu'il  faisoit 
distribuer  dans  les  paroisses  où  il  sçavoit  que  l'on  manquoit  de 
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qu'il  connoissoit  êli'e  dans  l'indij^cnce;  on  lu  Irouvc  plusieurs 
t'ois  porter  des  pains  entiers  à  des  pauvres. 

Au  lieu  de  procurer  du  rabais  à  Madame  sa  mère,  qui  payoit 
une  taille  excessive  dans  la  paroisse  de  Savigni,  il  désiroit,  lors- 
qu'il y  avoiL  de  l'au^'iiientaliou  dans  la  taille  de  cette  paroisse, 
qu'elle  fill  mise  sur  sa  mère,  allu  d'épargner  et  do  soulager  les 
pauvres.  Si  Madame  sa  nièie  lui  fuisoil  queliiuefois  de  douces 
plaintes  à  ce  sujet,  et  lui  disoit  :  •  Mon  clier  Tils,  on  me  fait  payer 
une  taille  plus  considérable  que  je  ne  devrois,  •  il  lui  répondoit  : 
•  Ne  vous  inquiétés  point,  ma  très  chère  mère,  il  vaut  mieux  que 
vous  la  payés  que  les  pauvres,  Dieu  pourvoira  ù  tout;  •  en  un 
mot,  la  cliaritë  pour  les  pauvres  étuit  sa  vertu  favorite.  Il  l'a  pra- 
tiquée jusiju'à  la  tin  de  sa  vie  :  il  recommanda  à  ceux  qui  l'assis- 
toient  dans  sa  dernière  maladie  de  donner  aux  pauvres  tout  ce 
qu'il  avoit,  sans  avoir  égard  à  ses  nécessités  corporelles.  Les 
grands  biens  qu'il  a  faits  il  l'Iiôpital  des  dames  religieuses  do 
Barenton  sont  un  monument  authentique  de  rempressement  qu'il 
avuit  à  pourvoir  aux  besoins  des  pauvres. 

Son  union  à  Dieu  par  adhérence  à  Jésus-Christ,  notre  divin 
Sauveur,  étoit  si  intime,  qu'aucun  événement  de  la  vie  ne  lui 
i'aisoit  perdre  la  paix  profonde  dont  il  jouissoit  et  la  gi-ande 
conliance  qu'il  avuit  en  Dieu.  On  lut  a  souvent  entendu  dire 
qu'il  étoit  surpris  que  l'on  s'inquiétât  d'aucune  chose,  ayant 
un  Dieu  qui  nous  porte  toujours  entre  ses  bras,  et  un  Sauveur 
qui  est  mort  pour  nous  mériter  une  inlinité  de  grâces,  pourvu 
que  nous  ne  nous  on  rendion.-<  pas  indignes.  Il  étoit  très  lidèlc 
à  se  tenir  dans  cet  heureux  état  au  milieu  des  emplois  les  plus 
dissipans  et  des  conversations  qui  demandoient  de  sa  part  la 
plus  grande  application.  On  le  vojoit  toujours  uni  à  Dieu,  et  il 
avoit  une  adresse  si  merveilleuse  à  semer  dans  ses  discours  des 
traits  propres  îi  inspii-er  la  piété  et  la  dévotion,  que  l'on  ne  pouvoit 
s'empêcher  d'en  ctre  très  édifié.  On  disoit  ordinairement  :  i  Voilà 
un  saint  homme  :  qu'il  seroit  agréable  de  passer  ses  jours  avec 
lui  !  *  Lorsqu'il  étoit  seul,  il  se  livroit  ù  des  élancemeos  continuels 
vers  Dieu  et  à  des  soupirs  amoureux  vers  Jésus-Christ.  A  l'église, 
il  épanchoit  tendrement  son  cœur  vers  Noire-Seigneur,  qui,  par 
un  excès  de  son  amour  pour  nous,  est  présent  au  très  saint  Sacre- 
ment de  l'autel,  où  il  est  abandonné  de  presque  tous  les  homi 
quoiqu'd  y  soit  pour  eux. 
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Son  zèle  empressé  pour  le  fuUe  de  Noire-Seigneur  dans  ce  Sacre- 
ment inel!'able  ne  lui  donna  aucun  repos,  qu'il  n'eût  procuré 
rotablisgement  de  l'adoration  |ierpL*luelie  de  Notre- Seigneur  au  très 
saint  Sacrement  dans  le  diocèse  d'Avranches,  El  il  y  réussit  lieureu- 
scmeul,  avec  l'agrémcnl  et  l'a pprotia lion  de  Monseigneur  Rolland- 
François  de  (Juerlioent  de  Kergournadeck  do  Coelanlao,  évèque 
d'Avranches,  par  rapport  à  cette  cérémonie  sainte,  laquelle  a  lieu 
tous  les  ans  pendant  le  mois  de  janvier,  dans  ta  ville  d  Avranches 
et  dans  les  paroisses  exemptes,  et  continue  ensuite  de  doyenné  en 
doyenné  jusqu'fi  la  lin  de  chaque  année,  alin  que  Notre-Scigncur 
soil  adoré  nuit  et  jour  au  Irèssaint  Sacrement  de  l'autel.  M.  Dubois 
composa,  à  ce  sujet,  le  petit  livie  :  Do  VAdoralioii  iierpi'tuelh  du 
très  mini  Sacrement,  etc.,  pour  Tacililer  aux  adorateurs  les  moyens 
de  bien  remplir  leur  heure. 

L'amour  tendre  que  M.  Dubois  avoit  [Miur  Noire-Seigneur 
au  saint  Sacrement  ne  l'empèchoit  pas  de  s'occuper  des  autres 
objets  de  la  piété  chrélienne.  Tous  les  autres  mystères  que  ce 
divin  Sauveur  a  opérés  pour  nous  sur  la  terre  :  sa  sainte 
Nativité,  sa  vie  laborieuse  et  cachée,  sa  passion  douloui-euse, 
sa  résurrection  et  son  ascension  triomphantes  étoienl  les  sujets 
les  plus  ordinaires  de  ses  pieuses  méditations  et  de  ses  pré- 
dications pathétiques.  Il  annonçoil  la  parole  de  Dieu  avec 
tant  de  zèle  el  d'amour,  qu'il  enlevoit  les  cœurs  de  ses  audi- 
teurs. Il  avoil  le  talent  de  toucher  les  cœurs  et  d'excîier  les 
li'tèlcs  à  une  sainte  componction;  les  pêcheurs,  attendris  par 
ses  exhortations  salutaires,  le  suivoiont  en  foule  pour  se  contesser 
à  lui;  ils  lui  déclaroient  même  hors  du  coTiTessionnal  leurs 
péchés  les  plus  secrets.  Çauroit  été  une  grande  satisfaction  pour 
eux  de  se  confesser  tous  ù  lui;  mais  comme  cela  étoit  impos- 
sible, il  leur  procuroit  de  bons  confesseurs;  il  leur  enseignoit  la 
manière  de  se  bien  confesser;  il  taisoit  lui-même  leur  examen  do 
conscience;  et  lorsqu'il  s'en  trouvoît  quelques-uns  qui  ne  vouloient 
point  s'adresser  â  d'autres  qu'à  lui  pour  faire  leurs  confessions, 
quoique  accablé  de  fatigues  et  de  travaux,  il  cédoit  à  leurs  désirs 
et  ii  leurs  empressemens.  Gela  étoit  souvent  cause  qu'il  passoit 
bien  des  jours  sans  maugcr  ni  boire,  que  le  soir,  lorsqu'il  étoit  de 
retour  îi  la  maison. 

On  peut  dire  que  M.  Dubois  avoit  une  dévotion  des  plus  tendres 
et  des  plus  solides  envers  la  très  sainte  Vierge;  il  l'aimoit  et  l'houo- 
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roit  de  tout  son  cœur  :  îl  mettoit  après  Dieu  toute  sa  conliunce  en 
elle;  il  étoit  lellement  occupé  de  ses  grandeurs,  que  lorsqu'il  par- 
loit  de  ses  prérogatives  daus  les  sermoos,  les  couféreoces,  ]es 
entretiens  particuliers,  il  étoil  pour  ainsi  dire  transporté  hors  de 
lui-même,  L'amour  de  cette  Reine  du  ciel  lui  avoit  ravi  le  cœur; 
tous  ses  mystères  lui  éloient  très  chers;  il  soleunisoit  ses  fêles  avec 
uu  cicur  blessé  de  l'amour  d'une  mère  si  aimable,  et  particulière- 
ment celle  de  son  Immaculée-Conception.  Il  s'ctoit  obligé  par  vœu 
de  croire  et  de  soutenir  jusqu'à  la  mort  son  exemption  du  pécbé 
originel  et  du  péché  actuel.  Enfm,  ce  qui  regarde  l'honneur,  le 
culte,  l'intérêt  de  la  très  sainte  Vierge  lui  éloit  plus  cher  que 
mille  vies,  qu'il  auroit  volontiers  sacriliées  pour  elle,  il  disoil 
ordinairement  que  pour  lui  gagner  des  cœurs,  il  seroît  allé  jusqu'à 
l'autre  bout  du  monde,  si  Dieu  l'eût  demandé  de  lui.  Ce  même 
zèle  le  porta  à  établir  dans  le  diocèse  d'Avranches,  sous  l'auto- 
rité de  monseigneur  Huet,  le  tiers  ordre  du  Mont-Carmel,  qui 
y  fleurit  et  y  est  en  bénédiction.  Plusieurs  ecclésiastiques  du  diocèse 
très  sfâvans  se  sont  fait  honneur  de  s'associer  k  ce  saint  tiers  ordre, 
sans  parler  des  sœurs,  entre  lesquelles  il  s'est  trouvé  un  grand 
nombre  de  personnes  de  mérite  et  d'une  condition  distinguée.  La 
])arraite  confiance  que  M.  Dubois  avoit  en  la  très  sainte  Vierge 
iaisoit  qu'il  s'ailressott  à  elle  en  toutes  les  occasions.  Nous  rapi>or- 
terons  ici  les  principales  faveurs  qu'il  a  reçues  de  Dieu  par  son 
intercession. 

Ayant  été  prié  de  prêcher  à  la  clôture  d'un  jubilé  dont  la 
cérémonie  se  faisoit  dans  une  chapelle  de  la  très  sainte  "Vierge, 
oîi  il  se  trouva  plusieurs  processions,  la  grande  aflluence  de 
monde  l'obligea  de  prêcher  dehors.  Le  teins  paroissoit  assés  beau; 
mais  on  fut  bientôt  menacé  d'une  grosse  pluye;  ce  qui  lit  que 
M.  Dubois,  voyant  que  les  auditeurs  pensoieiit  à  se  retirer  alîn  de 
se  garantir  de  l'eau,  leur  dit  sans  se  troubler  :  ■  Messieurs  du  clergé, 
et  vous  tous,  demeurés  en  paix,  nous  n'aurons  [Ktinl  d'eau.  >  En 
même  lems,  il  leva  les  yeux  au  ciel,  eut  recours  à  la  très  sainte 
Vierge,  son  refuge  ordinaire;  le  tems  devint  beau  et  serein,  et  il 
continua  son  sermon  sans  aucun  inconvénient. 

Ayant  promis  de  prêcher  la  passion  à  Saint-Laurent-de-Terregatc, 
il  lui  tomba  une  fluxion  sur  la  poitrine,  le  jeudi  saint  au  soir, 
avec  un  enrouement  qui  lui  ûta  entièrement  la  liberté  de  parler, 
et  quelques  que  remèdes  que  l'on  p&t  faire,  il  n'en  reçut  aucun 
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soulagement,  de  sorte  qu'il  désespéroîl  de  pouvoir  préclier.  Le 
Vendredi  Sainl  au  malin,  il  dil  :  *  J'espère  que  Dieu  aura  agréable 
ma  bonne  volonté.  •  On  lui  représenta  qu'il  y  avoit  beaucoup  de 
monde  dnns  l'église,  que  de  longicmps  on  ne  l'uvoil  vue  aussi 
remplie  qu'elle  l'étolt;  on  le  pria  de  monter  en  chaire  pour  faire 
connoltre  son  indisposition  et  sa  bonne  volonté.  Lorsqu'il  lit  son 
auditoire  nombreux,  il  eut  le  cœur  toucbé;  il  jetla  les  yeux  sur 
une  image  de  la  très  sainte  Vierge  qui  étoit  proche  de  lut,  et 
demanda  son  secours.  A  l'instant  il  l'ut  guéri,  et  prononça  son 
sermon  de  la  l'assion  de  Noire-Seigneur,  qui  dura  près  de  trois 
heures,  avec  loul  le  succès  que  l'on  pouvoil  espérer,  sans  qu'il  en 
Toçùl  aucune  incommodité. 

Une  autre  l'ois,  les  pluyes  étoienl  si  continuelles,  que  l'on  éloit 
au  quinzième  jour  d'octobre,  sans  avoir  commencé  à  recueillir  les 
bleds  noire,  qui  étoient  germes  dans  les  champs.  Il  l'ut  prié  par 
un  bon  curé  et  quelques  autres  personnes  de  mérite  et  de  piété 
d'obtenir  de  Dieu  un  tems  favorable,  dont  on  avoit  un  besoin  si 
pressant.  Il  répondit  à  ce  curé  :  ■  Faisons  demain  une  procession 
de  votre  église  à  la  chapelle  de  la  très  sainte  Vierge.  •  Le  curé 
consentit  de  bon  ca;ur,  et  voulut  que  M.  Dubois  présidât  la  pro- 
cession. Il  l'accepta;  la  procession  se  lit;  tout  le  monde  suivit 
avec  une  piété  et  une  dcvotioLi  édiliante  et  un  grand  recueillement, 
quoique  la  distance  de  l'église  paroissiale  à  la  chapelle  lût  à  peu 
près  d'une  demie  lieue,  et  que  les  chemins  fussent  très  difhciles. 
En  sortant  de  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  il  commença  avec 
Messieurs  du  clergé  le  saint  rosaire,  que  le  peuple  l'écitoit  aller- 
uatîvement  jusqu'à  l'église.  Dès  le  jour  même,  le  temps  devint 
très  beau,  et  il  ne  tomba  point  d'eau  pendant  un  mois. 

Le  t'eu  ayant  pris  quelque  part  en  doux  endroits  dillérens,  on 
étoit  menacé  d'un  grand  incendie  :  M.  Dubois,  qui  étoit  présent, 
se  recueillit  iulérieui-ement,  et  dit  ù  tous  :  «  Ne  vous  allarmés  point; 
il  n'arrivera  point  de  mal,  s'il  pluit  a  Dieu,  et  moyennant  le 
secours  de  la  très  sainte  Viei^e;  »  le  feu  s'éteignit  de  lui-même. 

Plusieurs  personnes  ont  été  guéries  de  maladies  spirituelles  et 
corporelles  par  les  prières  de  M.  Dubois.  Une  religieuse  de  la 
Visitation  de  la  ville  de  [tenues,  de  la  maison  de  Keicado,  ou 
Karcado,  eut  recours  à  lui,  quoiqu'elle  ne  le  connût  ((ue  de  répu- 
tation. Elle  étoit  hydropique  et  abandonnée  des  médecins;  elle 
avoit  éprouvé  inulilement  toutes  sortes  de  remèdes.  Elle  pria 
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M.  Dulmis  de  dire  à  son  întentioD  neuT  messes  en  l'honneur  de 
la  trâs  sainte  Vierge,  pour  demander  sa  guérison  el  toutes  les 
choses  qui  lui  étotenl  nécessaires.  M.  Dubois  le  lui  accorda.  Elle 
lui  écrivit,  quelque  tems  après,  pour  le  remercier  et  lui  marquer 
qu'elle  i?toit  parfaitement  guérie,  qu'elle  serait  inviolablement 
attachée  à  Jésus-Christ  et  à  Marie,  et  éternellement  reconnoissante 
d'un  si  grand  bienfait,  qu'elle  lenoît  de  Dieu  par  son  ministère. 

Un  homme  de  la  parruisse  de  Villechien  avoit  un  mal  de  tète  si 
violent,  qu'on  auroit  dit  qu'il  étoît  furieux;  un  jour,  étant  à 
l'église  pour  faire  la  coinmunion  paschale,  il  se  tourmentoit 
d'une  manière  pitoyable  :  il  y  avoit  près  de  trois  semaines  qu'il 
étoit  dans  de  ti-ès  jurandes  suulfrances;  les  médecins  ne  pouvoient 
lui  donner  de  soulagement.  Cet  homme,  étant  désolé,  s'adressa  à 
M.  Dubois,  qui  lui  dit  :  <  Mon  ami.  ayés  confiance,  venés  demain, 
je  dirai  la  sainte  messe  à  votre  intention,  à  l'autel  de  la  sainte 
Vierge;  assistés-y  bien  dévoiement.  i  —  Après  la  messe,  il  lui  lut 
des  Evangiles,  et  le  malade  s'écria  tout  haut  :  •  Monsieur,  je  suis 
guéri.  > 

Une  dame  qui  avoit  la  djssenterie,  et  qui  étoit  abandonnée  des 
médecins  ii  cause  de  sa  grossesse,  til  prier  M.  Dubois  de  la  recom- 
mander k  Dieu  et  à  la  très  sainte  Vierge;  il  le  lit  de  bon  coeur,  et 
lit  un  vœu  pour  elle,  qu'il  écrivit  et  signa  de  sa  main.  Il  envoya 
ensuite  à  la  malade  le  billet  qui  renfermoit  ce  vœn.  Elle  le  reçut 
comme  une  relique,  se  le  lit  lire,  et  promit  d'observer  lidèlement 
tout  ce  qui  y  étoit  contenu,  si  Dieu  lui  renduit  la  santé.  Ayant 
mis  ce  billet  sur  su  tête,  elle  se  trouva  soulagée,  et  fut  parfaite- 
ment guérie  en  peu  de  temps. 

Une  femme  étoit  si  mal  avec  son  mari,  qu'elle  le  quitta  et 
retourna  chés  sa  mère  :  cette  femme  ne  fréquentoit  plus  les  sacre- 
mens  ni  les  autres  exercices  de  piété  el  de  religion  ;  elle  n'assisluit 
point  à  la  sainte  messe,  ne  vouloit  point  entendre  parler  de  Dieu, 
ni  aller  à  l'église.  Elle  fut  dans  cette  triste  situation  pendant  près 
de  neuf  mois.  Sa  mère  désolée  vint  ti-ouver  M.  Dubois,  et  lui 
eicposa  l'état  de  sa  UUc.  M.  Dubois  lui  demanda  si  sa  fille,  avant 
son  mariage,  éloit  sage,  fréquentoit  les  sacremens  et  donnoil  bon 
pie.  La  mère  lui  répondit  que  sa  lille  avant  son  mariage 
fréquentoit  les  sacremens,  et  qu'elle  n'avoit  jamais  remarqué  de 
légèreté  en  elle.  M.  Dubois  lui  marqua  un  jour  pour  la  lui  amener 
avec  son  mari.  On  la  lui  amena  en  effel,  mais  a\ec  beaucoup  de 


LES  SAIKTS  PRÊTRES  Dit  DIOCËSB  D'AYRANCHES  m 

peine  et  de  difficulté;  elle  éioit  si  furieuse,  qu'on  ne  pouvoit  la 
tenir  à  cheval,  et  ij^i'on  employa  une  journée  d'été  à  faire  deux 
ou  trois  lieues:  et  n'étunl  arrivés  ijuo  sur  le  soir,  M.  Dubois  les 
remit  au  lendemain. 

M.  Dubois,  uprès  lui  avoir  parlé,  dit  à  son  intention  la  sainte 
messe  à  UQ  autel  de  la  sainte  Vierge.  Pendant  la  messe,  nn  tut 
obligé  de  tenir  cette  femme  de  force:  après  la  messe,  M.  Dubois 
lui  lut  des  Evangiles,  lui  Ht  boire  de  l'eau  qui  avuit  touclié  ù  des 
reli<iues.  et  dans  le  même  loms,  elle  fut  parfaitement  guérie;  et 
en  la  rendant  à  sou  mari  et  usa  mère,  il  leur  dit  de  lui  faire  manger 
(|ui>Ii]ue  cbosc. 

Un  enfant  de  six  à  sept  ans  lui  fut  apporté  par  son  a;'eule, 
laquelle  le  pressa  fort  de  le  guérir  d'un  mal  interne  qu'il  avoit  à 
la  cuisse.  Les  médecins  avuient  assuré  que  cet  enfant  ne  marcheroit 
jamais,  et  disoieiit  que  sa  maladie  consistoit  dans  une  humeur 
froide  qui  s'était  retirée  contre  les  os.  M.  Dubois  s'en  défendit, 
disant  qu'il  étoit  un  {^rand  pécheur.  Cette  femme  persévéra  et 
l'importuna  tant,  qu'il  fut  obligé  de  condescendre  à  son  désir. 
Il  prit  l'enlant  entre  ses  bras,  lui  frotta  la  cuisse,  y  mit  de  l'eau 
de  reliques,  récita  trois  l'ois  la  salutation  angélique  en  l'iionnenr 
de  la  très  sainte  Vierge,  el  dit  k  l'ajeule  de  l'enfant  de  le  frotter 
de  cette  eau  pendant  neuf  jours,  et  de  réciter  à  chaque  fois  trois 
Xrc.t/artn.  L'enlant  fut  guéri,  et  marcha  avant  la  fin  delà  neu  vaine. 

M.  Dubois,  étant  un  jour  en  voyage,  rencontra  une  fille  très 
afiligée,  et  qui  pleuroit  amèrement;  il  lui  demanda  quel  étoît  le 
sujet  de  ses  larmes,  Elle  dit  que  c'étoit  un  mal  de  dens  qu'elle 
avoit  depuis  quelques  jours,  et  qui  étoit  si  violent,  qu'elle  étoit 
comme  une  folle.  Il  fut  ému  de  compassion  :  il  lui  donna  son  l'eli- 
quaire,  et  lui  dit  de  le  mettre  contre  ses  dens;  M.  Dubois  fit  en 
iDÔmc  tems  des  prières,  et  elle  fut  guérie  h  l'instant;  elle  l'a 
déclaré  plusieurs  fois  comme  une  faveur  qu'elle  avoit  reçue  par 
son  moyen, 

Une  bourgeoise  de  Fougères  avoit  un  lils  si  libertin  et  si  débau- 
ché, que,  depuis  plusieurs  années,  il  n'approchoit  point  des  sacre- 
mens.  Sa  mère,  désolée  de  voir  l'end  ui-cissement  de  son  enfant, 
qui  la  méprisoit  et  se  mocquoit  de  ses  remontrances,  eut  recours 
aux  prières  de  M.  Dubois,  qui  dit  plusieurs  messes  à  l'intention 
de  son  lils.  Dieu  toucha  le  cœur  de  ce  jeune  homme;  il  vint  Irouver 
M.  Dubois  de  son  propre  mouvement,  sans  avoir  connoissancc 


^ 
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que  sa  mère  l'eut  |irié  pour  lui,  alin  de  coDnoitre  ce  i(ue  Dieu  1 
désiroit  de  lui;  il  dit  à  H.  Dubois  qu'il  vuuloit  absolumeal  se  | 
convertir  et  changer  de  vie;  et  il  re^ut  de  lui  un  règlement  de  vie  i 
qu'il  suivit  exuctement. 

M.  Dubois  étant  en  mission  fut  pris  d'une  lièvre  continue  et 
d'une  fluxion  sur  la  poitrine.  On  Tut  obligé  de  le  transporter  elles 
lui,  où  les  médecins  décidèrent  que  la  maladie  ôtoil  mortelle.  Cet 
accident  lui  arriva  quinze  jours  avant  la  Tèie  de  la  Purilication  de 
la  très  sainte  Vierge,  jour  auquel  il  s'étoit  engagé  et  avoit  promis   i 
de  bénir  des  scapulaires,  des  images  et  des  chapellets.  Il  disoit 
souvent  :  i  Très  sainte  Vierge,  serai-je  privé  de  l'Iionneurde  vous 
rendre  mes  petits  services  et  de  vous  Taire  honorer  au  jour  de  I 
votre  fête?  >  Il  prot'éi'oit  ces  paroles,  lesyeuxhaignésde larmes, et  ti 
avec  une  si  grande  conliance,  que  deux  ou  trois  jours  avant  la  I 
fête,  il  se  trouva  en  état  de  retourner  fi  la  mission,  et  de  s'acquiter  1 
de  sa  promesse,  au  grand  élonnement  de  cens  qui  avoienl  eu  J 
connoissance  de  sa  maladie. 

A  la  sortie  d'une  mission,  M.  Dubois  fut  protégé  et  assisté  visi-  \ 
blemeut,  le  long  du  chemin,  qui  étoit  à  peu  près  de  trois  lieues, 
par  la  très  sainte  Vierge,  qui,  accompagnée  d'une  multitude  1 
d'anges,  étoit  à  son  côté  droit,  comme  une  grande  princesse  qut 
protégeoit  et  consoloil  son  serviteur,  pendant  que,  de  l'autre  côté, 
il  y  avoit  un  grand  nombre  de  démons  qui  écumoient  de  rage  de   i 
ne  pouvoir  lui  nuire.  M.  Dubois  apprit  lui-même  cet  événement  k 
une  personne  de  conliance.  Il  est  certain,  et  M.  Dubois  l'a  dit 
lui-même,  que  les  démons  l'ont  persécuté  cruellement,  soit  inté- 
rieui-ement,  soit  extérieurement,  et  qu'ils  ont  essaye  plusieurs  l'ois 
deluioterla  vie.  Ilsleregardoient  comme  leur  plus  cruel  ennemi; 
aussi  leur  a-t-il  enlevé  bien  des  âmes  qu'ils  tenoient  captives; 
mais  l'union  intime  qu'il  avoit  avec  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  1 
et  avec  sa  très  sainte  Mère  le  rendoit  intrépide  dans  tous  les  ■ 
assauts  qu'ils  lui  livroient. 

M.  Dubois  allant  un  jour  à  llarenton  et  passant  par  le  bourg  de 
Touchet,  oit  il  avoit  célébré  la  sainte  messe,   rencontra   trois 
cavaliers   pleins  de  vin,   qui  l'ayant  apper^u   descendirent  de 
cheval,  et  lui  tirent  mille  caresses,  jusqu'à  lui  prendre  les  mains  ] 
pour  les  baiser.  On  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  caresses  étoient  j 
feintes  :  un  de  ces  cavaliers  avoit  tué  depuis  peu  de  tcras  un  , 
homme  dans  le  bourg  de  Barenlou.  Ces  trois  cavaliers  lui  deman- 
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dèreal  où  il  alloil.  II  leur  répondit  qu'il  alloîL  ii  Bareiiton.  Ih 
dirent  qu'ils  y  alloîenl  pareillement,  et  qu'ils  se  feroieiil  un  plaisir 
de  l'y  accompagner.  i\  leur  répartit  très  civilement  que,  comme  il 
avoit  son  bréviaire  à  dire,  ils  iraient  plus  vile  que  lui.  Ils  remon- 
tèrent à  cheval,  allèrent  l'attendre  sur  le  chemin  par  où  il  devoit 
passer,  et  mirent  une  second  fois  pied  à  terre.  H.  Dubois  continua 
son  voyage,  les  croyant  bien  éloignés.  Lorsqu'il  eut  marche  un  peu, 
il  les  entendit  avant  qu'ils  l'eussent  apperçu  :  ce  qui  lit  qu'il  revint 
sur  ses  pas  et  prit  un  autre  chemin  pour  éviter  leur  rencontre  et 
leur  compagnie.  Les  cavaliers  s'en  étant  instruits,  remontèrent  à 
cheval,  et  coururent  après  lui  jusqu'au  bourg  de  Toucliet,  croyant 
qu'il  y  étoit  retourné.  Ces  malheureux  juroient  avec  exécration  le 
saint  nom  de  Dieu,  écumoient  de  rage,  et  voulurent  casser  la  tâte  il 
un  homme  qu'ils  rencontrèrent  et  qui  leur  dit  qu'il  ne  l'avoil 
point  vu.  M.  Dubois,  pour  se  rendre  û  Barenlon,  passa  par  le  moulin 
de  Choisel,  et,  quoiqu'il  y  ciit  beaucoup  de  personnes  dans  ce 
moulin,  Dieu  ne  permit  pas  qu'il  fût  vu,  ce  qui  ne  peut  être  attribué 
qu'à  une  protection  spéciale  de  la  très  sainte  Vierge.  Les  cavaliers 
furent  jusqu'à  trois  lois  a»  même  moulin,  sans  pouvoir  passer 
outre,  et  s'étant  informés  de  ceux  qu'ils  trouvèrent  s'ils  n'avoient 
point  vu  M.  Dubois,  comme  ils  répondirent  négativement,  les 
cavaliers  les  auroient  frappés  s'ils  n'avoient  pas  appartenu  à 
M.  de  Pirou.  Le  reste  de  la  journée,  ces  malheureux  maltraitèrent 
plusieurs  de  ceux  qui  se  présentèrent  à  eux;  avant  trouvé  des 
chartiei's,  ils  en  laissèrent  un  à  demi  mort,  tant  ils  étoient  chagrins 
de  n'avoir  pu  joindre  la  personne  qu'ils  cherchoient.  Pour 
H.  Dubois,  lorsqu'il  eut  passé  le  moulin  de  Choisel,  il  entendit 
quelque  bruit  auquel  il  ne  Ht  nulle  attention,  ne  s'oecupant  qu'à 
dire  son  bréviaire,  et  il  ne  fut  informé  du  d.iriger  qu'il  avoit 
essuyé  et  de  ses  circonstances,  que  lorsqu'on  les  lui  manda  à 
Barenton.  Il  en  lit  le  récit  à  M.  Crète,  cure  de  Barenlon,  qui  ne 
balança  point  à  croire  qu'il  avoit  été  préservé  de  tout  accident 
dans  eelto  oc^^sion  par  un  cll'et  de  la  protection  singulière  de 
Dieu  et  la  très  sainle  Vierge. 

Dieu  avoit  donné  à  M.  Dubois  une  grâce  pariiculière  [)our 
connoitre  l'état  de  vie  auquel  il  destinoit  les  personnes.  Deux 
demoiselles  qui  paroissoieat  être  appcllêes  à  l'étal  religieux,  et 
qui  étoicut  fort  estimées  de  Madame  la  Supérieure  de  Barenton 
et  de  toute  la  communauté,  vinrent  le  consulter  sur  l'éiat  qu'elles 
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dévoient  embrasser.  Lorsiju'il  étoit  ilevaiU  le  saint  Sacrement  pour  I 
recommander  ces  demoiselles  ù  Dieu  et  ù  la  sainte  Vierge,  il  lui  J 
l'ut  dit  quelles  ne  seroicni  religieuses  ni  l'une  ni  l'autre.  Une] 
troisième  demanda  instamment  l'entrée  de  la  maison  de  Barenloa  I 
pour  être  religieuse;  il  dit  à  la  révérende  Mère  de  Saint-Joseph  ] 
qu'elle  pouvoit  lui  ouvrir  la  porte,  mais  qu'elle  ne  seroit  point  I 
religieuse  :  en  eti'et,  elle  prit  le  saint  habit,  et,  après  l'avoir  porté  ] 
i]ueli]ue  tems,  elle  le  quitta. 

Une  demoiselle  qui  étoit  fort  du  monde  le  vint  trouver,  et  fit  ■] 
une  retraite  sous  sa  conduite,  atin  de  connoltre  l'état  de  vie  ou  1 
Dieu  l'appelloit:  il  lui  dit  que  c'éloit  la  volouté  de  Dieu  qu'elle  I 
Tût  religieuse,  qu'elle  auroit  bien  des  combats  à  essuyer,  tant  du  { 
côté  du  monde,  que  de  ses  propres  inclinations  :  cela  lui  arriva  j 
comme  il  lui  avoit  prédit;  il  la  soutint  dans  ses  peines,  et  elle  fut  J 
une  bonne  rcligieuiie. 

H.  Crélé,  curé  de  Barcnton,  étant  tombé  malade,  on  en  donna  'J 
incessamment  avis  ù  M.  Dubois,  qui  avoit  dit  plusieui3  Tois  qu'il  j 
ne  le  laîsseroil  mourir  que  le  plus  tard  qu'il  pourrait,  connoissant 
le  mérite  distingué  de  ce  saint  pasteur.  Il  se  rendît  k  Barenlon  en 
diligence,  oii  il  trouva  M.  Crété  fort  mal  et  abandonne  des  méde-  | 
cins.  U  eut  recours  ii  son  refuge  ordinaire,  alla  dire  la  s 
messe  à  l'aute)  du  saint  Rosaire.,  et  demanda  fi  Dieu  par  Jésus- 
Christ,  qu'il  alloil  sacrifier,  et  par  l'intercession  de  la  très  sainte 
Vierge,  la  prolongation  de  la  vie  de  M.  Crété;  il  lui  lut  dit  posî- 
tivemenl  qu'il  en  mourroit,  et  c'est  ce  qui  arriva.  —  Pierre  Crété, 
préire,  curé  do  Barenlon,  mourut  à  Barenton  une  heure  après 
minuit,  le  23  février  1703,  igé  de  quatre-vingts  ans  trois  mois  six 
jours,  étant  né  à  Trun,  gros  bourg  du  diocèse  de  Sées,  le  17  no-  | 
vembrel6W(l). 

M.  Dubois  eut  connoissance  que  Madame  sa  mère  mourroit  | 


(tj  Pierre  Ciélê,  on  plutôt  CrMtey,  salon  l'orlliograplie  généralement  refuei, 
toads  k  Barenlon  deuil  ceuvres  imporlanles  :  la  coianjonaatâ  des  AugD5tine$, 
i[ui  a  vécu  jiuqu'fi  nos  juura  et  aa  collège,  i\ai  devint  rapidement  tris  florissant   ' 
moi»  ne  dnra  qne  quelque»  années.  Ce  fut  certaiuemïnt  un  des  pn.Hres  les  plus 
remarquables  de  l'Ayruncliin  au  xvii>  siècle.  Si  je  ne  lui  consacre 
notice,   c'est  qna   sa   biograpliie  existe.   U.  Grandet,  supérienr  du  sémiaiin   I 
d'Angers  et  contemporain  de  Crestey  a  écrit  sur  lui  un  volume  qui  a 
[irimé  eu  1970.  On  en  prépare  actaeltemeat  une  troisième  édition. 

A.  LlVIlkLE. 
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dans  le  mois  de  mai-s,  i]iioi(|u'elle  ne  fùl  point  arrêtée  au  Ut.  VAh 
recul  tous  les  saci'eiiiens  de  l'Eglise  étant  assise  dans  une  cliaiso; 
elle  ne  garda  le  lit  que  le  jour  de  sa  mon  :  elle  eut  toujours  une 
très  grande  présence  d'esprit,  t|noiqu'elle  l'ût  à^ée  de  quatre-vingt- 
quatre  ans;  elle  mourut  en  pai\  le  dix-septième  jour  de  mars. 
Dans  le  moment  où  elle  expirott,  M.  Dubois,  qui  étoit  grabataire 
et  éloigné  du  lieu  desarésîdence,  dit  àun  bon  prêtre,  qui  éloit  avec 
lui  :  I  Ma  mère  trépasse,  j'espère  que  Dieu  lui  a  Ikit  miséricorde.  • 

Ime  veuve  qui  étoit  sous  la  conduite  de  M.  Uuliois  faisuit  sa 
demeure  à  six  ou  sept  lieues  de  lui  :  malgré  cette  distance  il  eut 
connoissance  du  jour  et  de  l'heure  de  sa  mort,  laquelle  arriva  un 
vendredi,  entre  neul'fi  dix  heures  du  matin.  Elle  l'ut  inhumée  le 
lendemain;  il  dit  à  une  personne  qu'il  avoit  vu  son  convoi  en 
esprit,  et  qu'elle  oloil  bienheureuse. 

H.  Dubois  étant  un  jour  en  voyage,  vit  sur  sa  roule  plusieurs 
personnes  qui  étoient  dans  la  tristesse;  il  leur  eu  demanda  le 
sujet  :  elles  lui  dirent  que  le  muitre  de  la  maison  se  mouroit; 
ayant  sçu  que  cet  homme  parloit  encore,  il  descendit  tl^  cheval, 
s'approcha  du  moribond,  et  lui  lit  faire  une  confession  générale; 
ensuite  il  remonta  à  cheval,  et  dit  (ju'on  le  laissât  mourir  ea 
paix,  et  il  mourut  incontinent.  L'n  autre  bommo  étant  dangereu- 
sement malade,  ne  vouloit  point  se  disposer  à  rei'-evnir  les  sacro- 
mens.  Le  curé  et  le  vicaire  de  la  paroisse  prièrent  M.  Dubois  de 
l'aller  voir;  il  y  alla  en  eHet,  et  pria  une  [>ersonne  ipii  étoit  pré- 
sente de  dire  fi  rintcuiion  de  cet  homme  la  prose  :  l>»i,  naïuie 
ipirittts,  et  emitte  cwlitus,  etc..  et  de  réciter  neuffois  la  sulutation 
angélique  en  l'honneur  de  la  trè.s  sainte  Vierge.  Le  malade 
confessa  ses  péchés,  et  reçut  les  sacreniens  de  l'Eglise. 

r.4  xuitrej. 
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GERVAIS   CHRÉTIEN 

Fondateur  du  Collège  de  Maître  Gervais,  a  Paris 


ET  SUR 


GUY   CHRÉTIEN 


Trésorier  du  Roi 


Parmi  les  Normands  qui  brillèrent  à  la  cour  des  rois  Jean  II, 
Charles  V  et  Charles  VI,  il  en  est  deux  dont  les  noms  presque 
oubliés  méritent  cependant  de  tixer  l'attention  de  leurs  compa- 
triotes. Placés  dans  des  situations  bien  différentes,  ils  y  occupèrent, 
Tun  et  Taulre,  un  rang  éminent.  De  parenté  très  proche,  ils 
illustrèrent  leur  famille  et  honorèrent  la  province  dont  ils  étaient 
originaires.  Il  nous  a  semblé  intéressant  de  rappeler  leur  souvenir 
et  de  retracer  les  principaux  actes  de  leur  existence. 

Les  Chrétien  appartenaient  à  une  ancienne  famille  du  Bessin 
en  Basse-Normandie.  Sans  les  faire  remonter,  avec  de  la  Roque  (1) 
à  Garin  Crestien  qui,  selon  Ortlerie  Vital,  vivait  en  1081,  ni  à 
Guérard  Crestien  et  à  sa  sœur  Emmeline,  cités  dans  un  titre 
de  1289,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  Guillaume  Crestien, 

(1)  Histoire  génèalogiqtie  de  maison  d*Hareourt,  t.  i,  p.  591. 
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éciiyer,  vivant  en  1:120,  laissa  trois  iils.  L'ainé,  dont  le  nom  ne 
nous  est  pas  parvenu,  eut  deux  eiifiinls  :  Gervais,  et  une  lille  non 
dénommée,  dont  il  est  question  dans  le  testament  de  son  frèi-e. 
Le  troisième,  appelé  Guillaume,  écujer,  et  peut  être  seigneur  d'As- 
nelles.  figure  dans  un  aveu  de  Vilï,  et  n'existait  plus  en  IH7d; 
il  était  le  père  de  Richette.  Le  second  l'ut  Guy  {'hrélien  qui,  avec 
Gervuis,  fait  le  sujet  de  cette  notice. 


GERVAIS  CHRETIEN 


L'origine  et  les  premières  années  lie  Gervais  Chrétien  (appelé 
au  moyen-dge  Gervaise  Crestien  et  Gervasius  Cliristiani),  sont  fort 
mal  connues.  Les  biographes  rapportent  qu'il  naquit  vers  le 
commencement  du  xiv"  siècle  !i  Vendes  (1),  paroisse  du  diocèse 
de  Bayeux.  dune  famille  de  pauvres  paysans,  i^e  seigneur  du  lieu 
l'envoya  à  Paris  mener  un  lévrier  au  dauphin  Jean,  duc  de  Nor- 
mandie, lequel,  frappé  de  la  physionomie  intelligente  et  des 
réponses  du  jeune  villageois,  le  fit  instruire  au  collège  de  Navarre. 

Les  documents  que  nous  avons  recueillis  permettent  de  rectifier 
ces  renseignements  et  de  donner  quelques  détails  sur  la  vie  d'un 
personnage  dont  le  nom,  longtemps  célèbre  dans  l'Université  de 
Paria,  se  rattache  par  divers  cùtés  à  l'histoire  du  Bessin. 

Kn  acceptant  comme  véritable  l'anecdote  du  lévrier,  on 
admettra  sans  peine  que  le  dauphin  Jean,  né  eu  l.llf),  n'était  plus 
un  enfant  lorsque  le  seigneur  de  Vendes  lui  adressa  son  présent. 
L'esprit  d'observation  dont  il  (il  preuve  dans  celte  occasion  et  son 
goût  pour  la  chasse,  permettent  de  supposer  qu'il  avait  bien  alors 
seize  ou  dix-sept  ans. 

De  son  côté,  Gervais  comptait  »u  moins  dix-hiiil  années  lors(|ii'il 
fut  chargé  de  ce  message;  sa  naissance  peut  donc  être  placée 
vers  1317,  et  ce  fut  en  i'A'iS  environ,  qu'il  fit  ce  long  voyage. 

Si  le  nom  des  parents  de  Gervaia  Chrétien  est  inconnu,  nous 
savons,  du  moins,  que  celui-cr  était  le  neveu  de  Guy  Chrétien, 
écuyer,  seigneur  de  Hazenvitle  et  de  Sommervieu,  le  cousin  de 


(I)  (^IvuJus,  «rrundissf ment  de  Uavii,  canton  de  Tilly-sar-SeDltM. 
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Richette,  iille  de  Guillaume  Chrétien,  écuyer  et,  par  conséquent, 
le  petit-iils  de  Guillaume,  aussi  écuyer;  il  ne  dut  donc  pas  le  jour 
à  de  pauvres  paysans,  mais  appartenait  à  de  nobles  parents.  Peut- 
être  même  est-il  permis  de  penser  que  ce  fut  son  père,  possesseur 
de  terres  à  Vendes,  qui  l'envoya  vers  le  Dauphin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fit  de  rapides  progrès  au  collège  et,  après 
avoir  terminé  sa  logique,  il  se  lit  recevoir  maître  es  arts,  entra 
dans  les  ordres,  et  étudia  la  médecine  à  Paris.  Ces  études  et  sa 
réception  au  grade  de  maître  en  médecine  demandèrent  environ 
douze  années,  ce  qui  nous  conduit  en  13^7.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard  qu'il  parvint  à  la  prêtrise. 

Sans  aucun  doute,  il  s'adonna  à  la  pratique  médicale  et  lit,  en 
qualité  de  régent,  des  cours  à  la  Faculté. 

Médecin  du  dauphin  Jean,  il  demeura  son  physicien  lors  de 
son  avènement  au  trône,  et  fut  attaché,  en  outre,  au  dauphin 
Charles. 

Les  libéralités  de  ces  princes,  jointes  au  produit  de  la  clientèle 
et  apparemment,  à  l'héritage  paternel,  lui  permirent  bientôt  de 
faire  des  acquisitions  qui  furent  le  commencement  d'une  fortune 
considérable.  Dès  1352,  Gervais,  t  maître  en  médecine,  acheta  de 
la  femme  et  des  exécuteurs  testamentaires  de  feu  Mathieu  Le 
Vavasseur,  jadis  libraire  rue  Neuve  Sainte-Marie,  la  maison  de 
Godefroid  de  Saint-Léger,  de  Lisieux,  située  auprès  de  la  porte  de 
Nicolas  dit  Huidelon  ou  Vuideron  (1),  moyennant  la  somme  de 
seize  bons  écus  d'or  (2).  » 

Le  mardi  9  février  1359,  (n.  s.)  il  acheta  de  Guillaume  Le  Blanc 
et  d'Aubrée,  sa  femme,  une  maison  portant  l'enseigne  du  t  Pot 
de  cuyvre,  »  située  à  Paris,  en  la  Sellerie,  aujourd'hui  rue  Saint- 
Denis  (3). 

Le  2  novembre  suivant,  la  faculté  de  médecine  l'élut  son  doven. 
Trois  jours  après,  devant  TEcole  assemblée  aux  Mathurins,  il 


(1)  La  porte  Nicolas  iluideluii  on  llydron,  était  située  rue  Beaubourg,  près 
des  rues  Michel  le  Comte  et  Grenier  Saint-Lazare,  et  faisait  partie  de  l'enceinte 
de  Philippe-Auguste. 

(2)  P.  Denifle  et  Charpentier,  Chartularium  Unirersitatis  Parisiensis,  t.  ii, 
p.  189,  note. 

(3)  Archives  nationales,  M.  163,  1. 
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expos»  que,  dans  les  années  de  jubilé  (1),  les  maîtres  absents  de 
Paris  y  accouraient  reprendre  leurs  leçons  dans  le  but  de  se  faire 
réclamer  pour  présenter  les  candidats,  et  s'en  retournaient  après 
l'examen.  Pour  faire  cesser  cet  abus,  la  Faculté  arrêta  que  tout 
maître  ainsi  désigné  devrait  avoir  fait  ses  lectures  au  moins  six 
semaines  avant  Noël,  conformément  aux  statuts,  avoir  habité 
Paris  pendant  un  mois  de  l'année  précédente,  et  >  disputé  ■  à  son 
tour.  Elle  décida,  en  outre,  que.  dans  le  cas  oii  un  candidat  serait 
hors  d'état  de  payer  les  frais  ordinaires  et  de  faire  à  son  président 
les  présents  accoutumés,  il  en  serait  cru  sur  la  foi  du  serment,  et 
qu'alors  il  pourrait  choisir  son  président,  et  même  préférer  un 
de  ses  parents  (2).  Déjà,  dans  ces  mesures  équitables,  l'on  voyait 
poindre  l'intci'êt  que  (iervais  portait  à  l'enseignement  et  aux 
écoliers. 

Le  19  mars  1360  (n.  s.)  il  acquit  de  Jean  Saquary,  bourgeois  de 
Paris,  une  rente  de  100  sols  assise  sur  une  maison  située  grande 
rue  Sa  in  t-J  acquêt  13). 

Au  moisdenovembrelItfîâ.Gervnis,  diacre  du  diocèse  de  Bayeux. 
était  chanoine  du  Saint-Séputclire  de  Cacn,  et  attendait  la  prébende 
de  Saint- Lipbanl  de  Hehun-sur-Loire,  diocèse  d'Orléans  (4). 

Le  28  octobre  VSHi,  le  dauphin  Charles  donne  à  Gervais  Chré- 
tien, son  physicien,  180  livres  <  pour  les  lions  et  agréables  services 
(ju'il  a  faits  et  fait  encore  de  jour  en  jour  h  mondit  seigneur  >  (S). 

Chrétien  acheta,  le  26  janvier  I36i,  (n.  s.)  la  maison  du  <  Navet  » 
dans  la  grande-rue  Saint-Denis,  et  la  réunit  à  celle  du  Pot-de- 
Cuyvre,  soua  l'enseigne  commune  de  la  «  Corne  de  Cerf  »  (6).  Le 
m  avril  136S,  il  acquit  de  Arnouit  de  Braque  et  de  sa  femme, 
60  sols  par.  de  rente  sur  une  maison  sise  rue  Saint-Victor,  devant 
les  Bons-Enfants  (7),  Le  18  avril  13tI6  après  Pâques,  nouvel  achat 
deâOsolsde  renie  sur  une  maison  delà  ruedesParcbeminiers(8). 

(I)  Les  «unées  de  jultilû  èlttient  cbIIm  où  l'un  passut  \ti  examens  de  licence; 
(II»  revenaient  Ions  hi  deux  ans. 

(3)  LonU  Choniel.  —  Biiai  hùlorique  lur  (u  niMteinr  en  France.  Paris,  I76J, 
inS»,  p.  lei. 

(3)  Archives  nuliooale».  U  ie3.  t. 

(4)  P.  Denille,  CiartrtJiinuni  Uniieriilalit  PaTÎtitui'i.  t.  m,  1M4,  p.  Hl. 

(6)  Ardiires  nationales.  Jl  Oi,  151.  f  34  v. 

(5)  Archives  nutioaiiles,  U  IK,  3. 

(7)  Arrhives  nnUonales.  H  103, 


Id. 


G. 
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A  ces  biens  Icmporels,  Gênais  Joignait  des  dignités  ecclésias- 
tiques. Le  8  octobre  113t)7,  il  fut  installé  chanoine  du  Chapitre  de 
Rouen  à  la  place  de  Martin  de  Mello  transTérd  à  Sainl-Fursi  de 
Péronne,  au  diocèse  de  Nojon.  Furent  présents,  Jean  Lebourt, 
recteiip  de  Saint-Etienne  des  Tonneliers  de  Kouen,  et  Itoulland 
ttellier,  clerc  du  diocè^^e  de  Lisieux.  11  avait  été  untërieurement 
nommé  à  cet  office  en  la  personne  de  son  procureur,  Jean  Pigacho, 
niaitre  es  arts  (I). 

Charles  V  avait  accordé  à  certains  valets  de  sa  suite  le  pris  de 
la  vente  des  biens  ayant  appartenu  au  traître  Guillaume  Langlois, 
dit  le  Roy  de  la  Gale.  Oubliant  cette  liliéi-alilé,  il  lit  le  même  don 
à  son  amé  physicien,  rnailre  Gervais  Cliretien,  et  à  Lorencin  1^ 
Sénéchal,  son  valet  de  chambre.  Sur  la  réclamation  des  premiers 
donataires,  le  hoi  manda,  le  H  mai's  1368,  (n.  s.)  aus  bailli  et 
vicomte  de  Caen.  de  leur  remettre  sans  retard  cette  somme,  du 
consentement,  d'ailleurs,  des  derniers  (i). 

L'archidiaconé  du  Grand-Caux,  au  diocèse  de  Rouen,  tombé  en 
réKale,  lui  avait  été  donné  par  le  Koi.  De  son  cùté,  maître  Roger 
Muslel  prétendait  l'avoir  obtenu  du  Pape;  de  là,  procès  devant  le 
Parlement  de  Paris.  (Quoiqu'il  eût  pour  lui  plusieurs  arrêts  et  l'avis 
favorable  du  procureur  du  Roi,  Gervais  abandonna  sa  revendication 
Iel3marsl3fi9(n.s.)(3). 

Le  26  avril  13fi9,  Jean  de  Péronne,  prêtre,  procureur  de  maître 
Gervais.  présenta  au  chapitre  de  l'église  de  Saitit-Quenttn  en  Ver- 
mandois.  un  mandement  de  Charles  V,  du  19  avril  I36i,  nommant 
Gervais  Chrétien  clianuiue  de  ladite  église,  en  remplacement  de 
Richard  Pendelart,  décédé.  Il  fut  re^'u  le  même  jour  (4). 

Le  7  novembre  suivant,  le  Rui  lit  don  à  son  bien  amé  physicien, 
de  neuf  vingt  francs  d'or  sur  ce  (jue  pouvait  redevoir  Guillaume 
de  la  Fresnaye,  ancien  receveur  des  aides  au  diocèse  d'Avran- 
ches  (S). 

Parmi  les  nombreux  collèges  de  Paris,  (juelques-uns  avaient 
été  fondés  par  des  ditrnitaires  de  l'église  de  Rayeux.  Raoul  d'Har- 
court,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  jadis  archidiacre  de 

(t)  Piùces  jaslillrative».  i. 

(1)  Bibhotyiae  natioriNle,  Pii'ces  oriKinaJei,  l.  tt39,  3. 

13}  Art-bivus  nationale!,  X^*-  1469,  !•  301  V,  et  Xic  iO.  pièces  3i  et  33. 

Itl  Aruliivu  nationnlea,  M  ISa,  n-  t. 

13)  Bibliollii'ijua  nationale,  Piéi-ii  onghmlei,  t.  930.  i  et  3. 
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Coulances,  cliaDC€lier  en  l'église  do  Baveux,  chantre  à  Evreux, 
grand  archidiacre  de  ftoucn,  ouvrit,  en  1380,  rue  de  la  Harpe,  un 
collège  dans  lequel  devaient  être  admis  des  étudiants  pauvres  de 
Coiitances,  Bayeux,  Kvreuxel  Rouen.  —En  1.109,  (p.  s.)  Guillaume 
Bonnet,  évéque  de  Bayeux,  établit  le  collège  de  ce  nom  dans  la 
rue  de  la  Uarpe,  pour  douze  boursière  du  Maine  et  de  l'Anjou. 
—  Par  son  testament,  Jean  de  Justice,  chanoine  de  Paris  et  ciiantre 
du  eliapitre  de  Bayeux,  institua,  toujours  rue  de  la  Harpe,  le 
coltêge  portant  son  nom,  qui  tut  ouvert  en  13Si  pour  dix-huit 
boursiers.  —  Robert  Clément,  en  13^9,  créa,  à  son  tour,  un  collège 
de  Bayeux  situé  rue  HauteTeuille,  au  <  Potd'étain.  •  Cet  établisse- 
ment ne  prospéra  pas;  il  ne  possédait  plus  que  18  livres  de  revenu. 
Son  fondateur  l'otTrit  ù  maître  Gervais  qui,  en  reconnaissance  de 
l'instruction  qu'il  avait  reçue  gratuitement,  avait  depuis  longtemps 
convu  le  dessein  de  l'onder  une  école  dans  laquelle  des  éludianls 
pauvres  de  son  pays  recevraient  le  môme  bienfait,  Celui-ci  accepta 
ve  don  lo  22  septembre  1370;  ce  lut  le  noyau  du  collège  qu'il 
ouvrit  peu  après. 

Le  SQ  décembre  1370,  sur  la  présentation  au  Chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris  l'aile  par  Pierre  d'Avoir  et  Pierre  de  Savoisi,  che- 
valiers, maîtres  Hébert  de  Sarcelles,  Nicolas  du  Rose  (1)  et  autres, 
maître  Gervais  Chrétien  l'ut  revu  chanoine  titulaire  de  la  prébende 
qu'avait  eue  feu  Jean  de  Erkeri  |2).  Il  jura  sur  les  Evangiles  qu'il 
conserverait  les  droits  et  les  libertés  de  l'Eglise,  l'immunité  du 
Cloître  (il)  et  les  secrets  du  chapitre.  On  lui  assigna  une  place 
dans  les  stalles  haules,  à  droite  du  ciiteur,  et  il  réclama  de  suite 
son  acte  de  nomination  \^i).  Le  vendredi  31  janvier  1371  (n.  s.J  et 
lo  lendemain,  il  siégea  dans  cette  assemblée  (•')). 

Le  1"  iëvrier  1371,  (n.  s.)  Charles  V  lui  donna  11  livres  4  sols 
par.  de  renie  sur  deux  maisons  de  la  rue  au  Feure  ((if,  près  de 

{!)  Nummâ  i^véqae  de  Hujeui  eo  ISlo. 

(i)  CetlP  prébende  iuit  silui-e  h  Rosoy  ea  Brie  où  l'on  va  comptait  qiistre. 
rèduilfi  Ib  I"  tivrier  1371  (u.  s.)  A  irais,  doDt  les  litulair»  devaient  readn 
six  livres  par.  aun  prùlieodis  d'Andrâsy. 

(3)  L^  doitre  de  NoIrc-Dame. 

(4)  Pil^ces  jusIiSiatives,  ri, 

(5)  Idem. 

(6)  Celle  rue,  appelée  ensuite,  par  comiption,  rire  aiii  Vers,  u  disparu  iurs 
de  lu  i-unstruclioa  des  huiles. 
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l'église  des  SaioU-Innoceiits,  appartenant  ù  Elieniie  Muel,  son 
tapissier  (1). 

Ijb  20  février  1371,  (d.  s.)  par  devant  maîtres  Barthélémy  Aignel 
et  Jean  Duvignior,  notaires  jurés  du  Roi  au  Cliâtelol  de  Paris, 
I  maistre  Gervais  Chrestian,  maistre  es  arts  et  en  médecine  en 
l'Université  de  Paris,  premier  plijsieien  de  très  excellent  et  très 

crestien  prioce  Charles Roy  de  France,  nostre  dit  seigneur, 

airenue  et  dict  en  bonne  vérité  que  ja  pieça  il  cusl  propos, 
devocion  et  eiitencion  de  fonder  et  créer  escoliers  à  Paris  estudians 

en  la  faculté  de  Théologie,  du  diocèse  de  Baicux  en  Normandie 

il  l'onde  à  Paris,  en  la  rue  Ererahourc  de  Urie,  autrement  dite  la 
rue  aux  Illumineurs  (2),  eraprès  la  grant  rue  SainctJacques,  un 
collège  d'escoliers  qui  soient  dudict  diocèse,  estudians  en  la  science 
et  faculté  de  théologie.  >  Ils  prendronLchacun  trois  sols  par  semaine. 
Des  bourses  de  cinq  sols  parisis  seront  également  instituées.  Les 
étudiants  seront  du  diocèse  de  Hayeuit  et,  à  leur  défaut,  d'un  autre 
diocèse,  le  plus  proche  possible  (3). 

Dans  les  statuts  de  fondation,  on  lit  encore:  Je  veux  et  j'ordonne 
que  six  des  étudiants  en  arts  seront  de  la  ville  de  Vennes  ou  Vendes, 
deux  de  la  ville  ou  cité  de  Baveux,  etc. 

Parmi  les  dotations  du  nouveau  collège,  (chartes  du  20  janvier 
et  du  13  mars  1371)  (n.  s.),  confirmées  et  amorties  par  Charles  V 
en  février  1371  (n.  s.)  el  avril  1372.  lignrait  le  fiel' de  Thérouenne, 
composé  de  vingt-deux  maisons  situées  rues  Saint-Uenls,  de  la 
grandeeldeiapetiteTruanderie.Mondélour,  et  du  Cygne,  confisque 
sur  Guillaume  Ronce,  épicier  el  bourgeois  de  Paris,  et  sur  sa 
femme,  bannis  du  royaume  pour  lorfaiture  (4). 

Le  12  mars  1371  (n.  s.)  Gervais  acheta  une  rente  de  V)  sols  par. 
sur  une  maison  appartenant  à  Jean  Pigeasse,  sise  rue  du  lion- 
Puits,  outre  Petit-Pont  {3). 

Le  3  juillet  de  la  même  année,  il  acquit  de  messire  Jean  Mas- 
querel,  chevalier,  seigneur  d'Hermanville-en-Caux,  un  franc  fief 


(I)  Archives  nitionaleE,  JJ  101.  pi^ce  W,  fol.  là. 

(S)  On  des  EnlumiDOurs,  parce  qiie  les  enlumine 

demeuraient.  Elle  t'nppH^t  eaxuile  rue  Ereuibaurc  d< 

(3)  Arcbives  natioartles,  U  103,  «. 

(4)  IJem.  S  61S7. 
(!S)  Archives  nationales,  M  IS^. 


NOTICK  Sim  GERVAIS  CHRKTIE.V  ^7 

noble  nommé  le  tief  des  Boz,  assis  en  la  paroisse  d'Alhis  (1),  en 
la  vîcomlo  de  Vire  eL  aiilenrs.  consistant  en  manoirs,  domaines, 
prés,  bois,  moulins,  viviers,  pescheries,  renies  diverses,  redevances, 
garennes,  corvées,  droits  de  justice,  noblesse  et  dignités,  s'élendant 
sur  les  fiefs  de  Caligoy  et  du  Grippel.  Ce  fief,  mouvant  du  seigneur 
de  la  Hoche  Taisson,  était  cliargé  de  l'hommage  fait  à  ce  seigneur 
auquel  appartenait  une  rente  d'un  épervier  payable  au  terme  de 
la  Saiut-Jeau  de  cliaigue  année.  Le  prix  de  celle  acquisition  lut 
de  800  livres  lourn.  L'acquéreur  nomma  "pour  ses  procureurs 
Thomas  de  Coignicres,  seigneur  de  Bavent,  Guy  Chrétien,  vicomte 
de  Baveux  et  (legnaut  Finemonl  (i). 

Nous  avons  dit  que  les  parents  de  Gervais  possédaient  des  biens 
à  Vendes;  ce  qui  suit  parait  conlirmer  cette  opinion. 

Le  27  novembre  1731,  Lucet  du  Moustier  (3)  vendit  à  Uervals 
Chrétien  moyennanl  30  livres  t.,  plusieurs  héritages  situés  à 
Vendes  et  aux  environs,  en  la  vicomte  de  Caon,  autrefois  cédés 
en  échange  audit  Lucet  par  ledit  (îervais  pour  et  au  lieu  d"un 
fief  et  autres  héritages  séants  es  châtellenies  des  Andelys,  de 
Veruon  et  de  Manies  (4). 

Ces  biens  provenaient  vraisemblablement  ù  Gervais,  de  l'iiérilage 
de  ses  parents.  Dans  ses  Mémoires,  Béziers  indique  un  lief 
nommé  Le  Houlier,  situé  dans  la  partie  Est  de  la  paroisse  de 
Vendes;  il  dit,  dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage  qu'il  y  a,  au 
même  lieu,  «  un  tènement  dépendant  de  M.  le  chanoine  de 
Vendes  qui  porte  encore  le  nom  de  maître  Gervais  Chrélien.  >  Dans 
cette  commune  existe  la  rue  du  Mouiier,  fort  éloignée  de  l'église 
et  qui,  de  même  que  la  rue  de  Gaaiou,  semble  ainsi  appelée  à 
cause  de  la  famille  qui  y  habitait. 


(1)  Orne,  arrondisse  ment  de  Domtroiit,  diff-liea  de  L'&nlaii.  —  1^  fief  de  Boi, 
•ituv  iiiijaDrd'hui  dans  la  commuae  d'Aubiissoo.  cnjiton  de  Flen,  arraDdissemeot 
de  DamrroDl,  appartenait  à  la  fla  du  iv<  siède  ii  Calljenne  de  Henaeville.  ijni 
ipoDii  Guillaume  du  Grippel,  escuyer.  steur  de  la  Landelte. 

(S)  Places  jusliGfativei,  m. 

(3)  11  eiistail  H  Baseuville  uno  famille  du  Uousiier.  En  octobre  1331.  Tbouiaa 
âa  Hoaslier  (de  Uonasterio)  avait  uiiv  portion  de  la  dlme  de  It^seuville  •  qua> 
ei(  de  roeo  hoio  laïcati;  d  I'uu  de  ses  111s  la  vendit  ii  Herbert  d'AigneauK  (de 
Agnii).  Eu  1307,  vivait  Blaii*^  du  Moustier.  cUri',  de  ilisenville.  James  i^t  Biaise 
du  Hoatier,  Trières,  veudireoi,  en  1337,  le  quatrième  lut  de  Is  sixte  partie  de  la 
dîme  de  Bnienville.  (Arehives  du  Calvadoi). 

(i)  ArebivBï  nationales.  M  183,  11). 
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Le  6  mai  1374,  Charles  V  consentit  à  ce  (|ue  les  livi 
sopliie  et  de  médecine  irouvcs  en  l'iii^iel  de  feu  nu 
Ponlalye,  jadis  son  chinirgieii,  et  prisés  par  les  libraires  k  la 
somme  de  40  livres  par.,  fussent  porlés  en  l'un  des  liôtels  de  son 
bien  amé  physicien  maître  Gervais,  dans  la  rue  Ei-embourg  de 
liric,  pour  les  écoliers  du  collège  de  Baveux  (IJ. 

Le  39  juillet  suivant,  Gervais  acheta  de  Jean  Chauvel.  conseiller 
du  Roi,  une  renie  de  Id  sols  sur  une  maison  de  la  ruedesEcoufTes  (2). 

Le  duc  de  Normandie  donna.  le  28  octobre,  à  son  physicien, 
180  livres  parisis  (3). 

Charles  V,  prouvant  encore  l'intérêt  qu'il  portait  au  collège,  lui 
lit  don  de  lu  dîme  de  Seuneville  (4)  pour  deux  boursiers  institués 
par  lui.  Le  pape  Grégoire  XL  pm*  une  bulle  du  10  juin  1373, 
l'évèijue  de  Paris,  par  lettres  du  2S)  juin  137t.  et  le  Roi,  par  letlrcs 
du  10  octobre,  conlirmèrent  cette  donation  (5). 

Loi-s  d'une  grave  maladie  dont  Philippe  le  Kardi  fut  atteint  k  ' 
Gand,  Charles  V  lui  avait  envoyé  son  physicien  Gervais  et  son 
apothicaire  Lorencin  1^  Séneschal.  Après  sa  guérison,  le  duc, 
par  mandement  daté  de  Senlis  le  25  juin  137Ï.  leur  donna  deux 
quartes  d'argent  et  dix-huit  lasses  du  môme  métal,  du  prix  de 
188  livres,  10  sols,  6  deniers  (0). 

Cette  même  année,  Charles  V  légua,  par  son  testament.  <  à 
l'oslel  collégial  des  escolliers,  fondé  du  nouvel,  de  maisirc  Gervais 
Chresiien,  noslre  phisicien,  cinquante  livres  de  rente  au  proflit 
dudit  hostel,  pour  douze  messes  comme  dessus  (solempnelles), 
chacun  mois  une,  et  collecte  propre  ii  toutes  leurs  grâces  (7).  » 

Le  li  février  1375,  (n.  s.)  le  Roi  (it  don  au  collège  d'un  reli- 
quaire en  vermeil  portant  cette  inscription  :  «  Charles,  par  la   ■ 
grâce  de  Dieu  roy  de  France,  V"  du  nom.  a  donné  ce  joyau  a 
la  croix  qui  est  dedans,  aux  escholiers  du  diocèse  de  Notre-Uame  ' 
de  Bayeux,  le  14  février  i;î7i  .  (H). 


(I)  Arrhires  natioDalcs,  U  (03,  11. 

(3)  Irlaïu.  (3. 

i:i)  Idem.  JJ  9S.  16i,  fol.  3i  V. 

(1)  Seioe-tatùrieure.  arroadiiuieiiiFiit  d'Yvctot,  ranton  de  Valmuiil. 

(5)  Du  UoiLlay,  Hûtoire  de  VVnireniU  de  Paru.  p.  130. 

(6)  Léopold  Delùle,  MandemenU  et  aetei  divrrt  dr  Cliarla  V.  hVS. 
(7}  BibliolIléqDe  nationale,  fonds  d«  Drienni>.  t.  IU>,  fui,  lit  v°. 
(8)  Do  Breot,  ThiàtTt  det  nnligtiil»  de  Paru.  jip.  671-871. 
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Le  b  mars  1377,  {n.  s.)  Gervais  acheta  encore  iO  sols  de  rente 
assise  sur  sa  maison  de  l'Ecu  de  Frauce,  au  carrefour  Guillort.  au 
bout  de  la  me  de  la  Poierie  (I).  I^e  15  octobre  auivaut,  l'évôiiue 
de  Paris,  Aymeric  de  Malgnac,  conlirma  la  nomination  faite  par 
Gervais,  de  deux  boursiers  en  médecine,  maîtres  Jean  de  Trois- 
mances  {i)  et  Martin  Gazelliez  (3),  absent  (4). 

Le  30  octobre  1377,  Chiirles  V  alloue  aux  comptes  de  François 
Chanteprime  la  somme  de  920  francs  d'or  pour  fonder  une  rente 
destinée  il  entretenir  <  deux  escoliers  en  l'ostel  de  nostre  amé  et 
féal  pbisicien  maislre  Gervais  Chrestien,  lesijuels  liront  les  sciences 
matliématiijues  permises  !i  lire  en  nostre  université  de  Paris  >  (S). 

Par  lettres  palenles  du  mois  d'avril  1378,  Charles  V,  sur  les 
instances  de  son  premier  médecin,  consentit  à  prendre  le  titre  et 
l'autorité  de  foudatcur  du  collège  Notre-Dame  de  Bayeux  auquel 
il  donna  le  nom  de  Maître  Gervais  Clirétien.  Dans  un  cidimm  d'un 
aclo  d'amortissement  de  rentes,  daté  du  même  mois,  on  lit  que, 
1  voulant  donner  k  son  amé  et  lidèle  pliysicicn,  maître  Gervais 
Chrétien,  chanoine  de  Paris,  une  preuve  de  son  all'ection,  le  Boi, 
■  songeant  au  salut  de  son  âme,  et  parceque  l'éducation  des  étu- 
diants est  agréable  et  plaisante  à  Dieu,  institua  un  collège  perpétuel 
d'écoliers  avec  un  oratoire  ou  chapelle  (B)  convenable  dans  les 
bâtiments  de  la  rue  des  lllumineurs  ■  (7).  Kn  même  temps,  le 
souverain  tit  don  des  dîmes  de  Canchy  (8)  pour  l'entretien  des 
deux  boursiers  établis  par  lui  (9). 

(1)  Ardliivei  ualionalei.  M  IM,  10^  «t  16». 

(3)  Je«n  de  TroistottiisM,  sous-diacre  de  Bnjeui,  mallre  es  arts  el  en  mideriiie, 
mri  de  la  paroisse  Saint- Sa iiïeur  de  Cneo,  olc.  (P,  Denille,  CAoriiilarium  Uni- 
veriitalit  ParùimiU,  t.  m.  1510,  pp.  146  et  119.  noie. 

(3)  Harlin  Guel,  loovdiacre  de  Bayeux,  maître  «s  arta,  diviut  premier 
médeuia  de  Charles  VI,  Il  était  chanoine  ds  Noire-Dame  de  Paris,  la 
(1  février  liOO.  (n,  s.)  Ulre  cju'il  échangea,  le  0  décembre  1101  arec  Nicolas 
Cbirrcton  contre  ties  canonicatt  c[  des  prébendes  dans  les  églises  de  Bajeoi 
•t  de  Sainle-Uurie  des  Aadelfs.  et  une  cijapclleuie  ou  portion  appelée  le 
Cornet,  dans  l'éKlise  de  la  Siiiiite-Triiulè  de  Cnen.  (I>.  Denifle.  il[.  1133. 
pp.  W1-1G3). 

(IJ  Archives  nationales,  U  Iti3,  17. 

(3)  Léopold  Deliiile.  Mandemenli.  etc.;  1197. 

(6)  Cette  diupelle  était  plnci^e  lous  l'invo.'aliun  de  la  sainte  Vierge, 

{7j  Archives  nalioiiales,  JJ.  lo\,  68.  pièce  116. 

(8f  Calvados,  arrondissement  de  Bayeux,  eanlun  d'Isigny. 

(9J  ArcliÎTei  iiaiiooales,  U  163. 

I. -1. 


liO  REVUE  CATHOUQUE  DE  NORUANDIE  I 

La  médecine  n'allait  pas  fi  la  Cour  sans  l'astrologie;  Charles  V 
y  croyaiL,  et  avait  auprès  de  lui  quel<|ues  maîtres  de  cette  vaine 
science.  Outre  Thomas  Pisan,  père  de  la  célèbre  Christine,  Simon 
de  Pliarès  mentionne  ■  maislre  Gervals  Chreslien,  souverain 
médecin  et  astrologien  stipendié  et  moult  apprécié  dv  Roy 
Charles  le  Quint.  >  Il  cite  plus  loin  •  ung  nommé  maistre 
(îervais  Clirestien  qui  l'ut  grant  et  prolTond  astrolognen  et 
médecin.,.  Le  Boy  aymant  ladîcte  science,  voulut  construire  et 
édiilicr,  et  après,  fondei-...  un  colliège  de  astrologie  et  raédicine 
oii  il  mist  plusieurs  livres  singuliers  des  dictes  sciences  en  grant 
et  merveilleux  nombre,...  que  l'on  maintient  superstilieus,  contre 
vérité;  y  mist  aussi  plusieurs  astrolabes,  équatoii-es,  sphères, 
saphics  et  autres  instruments  >  (1). 

L'enseignement  des  mathématiques  spécialement  cultivées  dans 
le  collège  de  maître  Gervais,  explique  du  reste  ces  renseignements, 
probablement  esacts.  Ce  qui  l'est  moins,  c'est  ce  quajoule  Simon 
de  Pliarès  :  •  cestuy  (Ghrestien )  predist  la  mort  du  Hoy  (Jean)  qui 
l'ut  le  YIII°  jour  de  avril  mil  lll(^L\iniil  Londres  en  Angleterre  >  (2). 
Des  bulles  du  p:ipe  moditièrent  les  slaluls  du  collège  tonde  par 
maître  Gervais  Chrétien,  chanoine  de  l'église  de  Bayeux  :  ils  furent 
confirmés  par  des  lettres  de  l'évëque  de  Paris,  du  5  mai  1378  (3) 
el  du  Roi,  au  mois  d'aoiît  suivant. 

Nous  avons  déjà  rencontré  Gervais  Chrétien  mentionné  comme 
chanoine  dans  l'église  de  Bayeux.  \  quelle  époque  devint-il  titu- 
laire des  deux  prébendes  de  la  Mare  et  d'Arry?  Accompagna- t-il 
le  roi  Jean  dans  son  voyage  à  Caen  en  13ol,  et  tut-il  alors 
promu  à  l'une  de  ces  dignités?  Cela  est  possible.  Hermant  (4) 
rapporte  que  (îervais  succéda  immédiatement  dans  le  canonicat 
d'Arry,  à  Guillaume  d'.Aigrefeuille.  Celui-ci  lut  créé  cardinal  par 
I  Clément  YI,  le  17  décembre  13S(),  et  nommé  ôvé(|ue  de  Sabine, 

I  en  1368  (H).  Hermant  ajoute  qu'on  lit  dans  un  ancien  journal  de 

B  l'église  de  Bayeux,  à  la  date  du  13  juillet  l'iSi,  que  le  cardinal 

I 

I 


(IjIlililiothL^qite  naliunale.  Symon  de  Phir^s,  Recuril 
loguu  et  qael^uci  hommet  doetei.  etc.  Toi.  lU). 

(1)  Idem,  idfm.  fol.  111 

(:!)  AruliivM  nulionalM,  U  (tJ3,  19. 

{4)  lIMoire  da  dioeùf  de  Baurui.  p.  -307, 

(S)  Ciaconius,  Pila;  et  ru  gutee  Pontilicum  naniaiioru 
lium.  t.  11,11,  600. 
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conserva  son  canonicat  d'Arry  el  larcliicliaconal  ol  canonicat  des 
"Veys  (1).  Nous  n'avons  pu  découvrir  ce  journal.  En  tout  cas,  il  est 
vraisemblable  i|ue  d'Aigrefeiiille  se  démît  do  ces  of'iices  lors  de 
sa  nuiuination  d'(^vêi|ue.  Nous  sommes  dans  la  même  ignorance 
en  ce  qui  concerne  la  date  de  l'oblculion  de  la  prébendo  de  la 
Mare. 

Il  nous  parait  inléressanl  d'entrer  dans  i[uel<]iics  détails  an 
sujet  de  ces  deux  canouicals. 

La  prébende  do  la  Mare  (i),  assise  dans  un  bameau  de  Douvres  ('i). 
tirait  son  nom  d'une  mai'c  placée  devant  la  maison  prébendale. 
Elle  consislait  en  un  tici'  noble  dont  le  cbef's'élendail  en  la  paroisse 
des  Essartiers  (4)  dans  la  vicomte  de  Torigny.  Le  chanoine  possé- 
dait h  La  Mare  un  beau  manoir  devenu  aujourd'hui  la  <  ferme  de 
la  prébende,  >  et  à  Bayeux,  des  maisons  de  rapport.  Sa  juridiction 
ne  portait  que  sur  les  hommes  de  cette  prébende,  en  quelque  lieu 
qu'ils  fussent.  Celle-ci  comprenait  des  fermes,  fiels  et  plaines  sis  à 
la  Mare,  des  dîmes  à  Canchy  et  des  moulins  aux  Essartiers.  Son 
revenu  était  de  140  livres,  valeur  commune  (5).  Elle  comportait 
106  acres  et  3  vergées  de  terre,  une  rente  de  33  sols  9  deniers, 
51  géltnes,  SIO  œufs  el  SI  pains  (6).  Béziers  lui  attribue 
■i  Douvres,  103  acres  et  un  quart  de  terre;  à  Sa  in  t-Jean-des- Essar- 
tiers, 16  vergées  et  demie  do  terre,  avec  des  rentes  seigneuriales 
sur  les  héritages  de  ce  tief  :  c'était,  dit-il,  la  meilleure  prébendr 
du  Chapitre  (7).  Dans  un  petit  cahier  datant  de  la  Révolution, 
conservé  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  ftayeux,  le  revenu  est 
porté  à  â400  livres,  chiH're  exagéré,  dicté  par  les  circonstances. 
Le  litulaire  avait  ù  Bayeux  un  hôtel  situé  eu  la  me  des  Chanoines, 
près  de  la  porte  Arborée,  entre  celui  du  chanoine  d'Arry  et  les 
murs  de  la  ville  (8). 

(t)  Leg  Vcyi  an  gain  de  la  Vire,  à  laigny,  (Ciilvnclos).  11  n'y  exitlait  pu  d* 

())  Le  lismean  de  U  Uare  apparlienl  anjoiird'hni  aux  cammunet  d'Angiierny 
ei  de  Colomby-siir-Tlisa. 
(3)  Cftiviidos,  a  rrou  disse  meut  de  Caea,  vlieMieu  de  csaton. 
(i)  Calvados,  arroiidissemeut  d«  Vire,  canton  d'Aulnay'Sur-Odou. 
|5)  Bibliothèque  du  Chapitre  de  Bayem  :  CMmonioi  de  tangeci'n.  (ol.  iS  v', 
(Q)  DiblJollifqiie  de  Cien,  l'ouilîe  De  Lamare. 
(T)  Mémairn,  Arvliidiaconé  de  Ciieii,  doyeuoé  de  Daavi 


(8)  BibUalbfqaa  du  Chapitre  de  Uajreut  :  Ateu  du  fitf  nobU  di  ta  TahU 
Ifolrt-Dame. 


W  REVUE  CATHOLIQUE  DR  SORMANOIR 

La  prébende  d'Arry  (1)  située  dans  la  paroisse  de  ce  nom, 
possédait  toute  la  dîme  de  Neuilly-le-Mal herbe  (2),  la  moitié  de 
celle  de  Vendes  et.  en  rentes,  25  livres,  14  sols  3  deniers,  316  bois- 
seaux de  blé,  69  d'orge,  H  cliapons,  13  gelines  et  38  œufs.  En 
outre,  elle  comprenait  des  dîmes,  moulins,  fermes,  cens  el  autres 
revenus,  plus  un  beau  bois  auprès  dudit  Neuilly.  Sa  valeur  s'élevait 
communément  à  140  livras;  le  cahier  manuscrit  de  la  bibliotlièque 
de  Bayeus  cité  plus  haut,  porte  ce  revenu  à  750  livres,  chiffre 
beaucoup  trop  élevé  apparemment.  Le  chanoine  payait  cliaquo 
année,  au  curé  de  Neuilly,  TilO  livres,  à  celui  de  Vendes,  350  livre» 
et  aux  religieux  d'Aulnay,  36  boisseaux  d'orge  (3).  il  exerçait  la 
juridiction  archidiaconale,  percevait  les  droits  de  procuration,  et 
avait  sur  les  hommes  et  tenanciers,  à  Arry,  Justice  de  bamn  qu'il, 
faisait  exercer  par  son  sénéchal  el  autres  olliciers  (4). 

Le  titulaire  possédait  à  Bayeux  un  liùlel  situé  rue  des  Chanoines, 
à  gauche  de  celui  de  La  Mare,  jouxte  les  maisons  pi'ébendales  de 
Saint-Martin,  de  Castilly,  de  Castillon,  et  ladite  rue  tendant  à  la 
porte  Arborée  (B).  Le  canonicat  d'Arry  avait  été  possédé  par  Pierre 
de  Blois,  au  xii«  siècle. 

Réméré  (6),  le  Neustria  Christiana  (7)  etc.,  disent  que  Gervais 
Chrétien  fut  encore  chanoine  de  Lisieux:  je  n'ai  pas  rencontré  la 
preuve  de  cette  nomination.  Cette  opinion  erronée  paraît  provenir 
de  ce  que,  en  1380,  Gervais  Chrétien  fut  choisi  par  Nicole  Oresme, 
évéque  de  Lisieux.  comme  l'un  des  arbitres  chargés  de  terminer 
un  différend  élevé  avec  le  chapitre,  au  sujet  des  réparations  à 
faire  à  la  cathédrale. 

Au  mois  de  juin  1378,  le  Roi  lui  donna  24  livres  de  revenu 
perpétuel  sur  la  châtellenie  ou  vicomte  de  Vernon  (8). 

Lorsqu'éclata  le  grand  schisme  d'Occident,  l'Université  de  Paris 


(1)  Calvados,  arrondiuement  de  Caen,  raDlon  de  Viliers-tiorr.i^ie.  i 
rjuaie  ea  1831  &  celle  du  Locbeur. 

(S)  CsIvadoB,  tuToadissemeut  de  tiaen.  canton  d'Evrecy, 

(^1}  Bibliotlièque  de  la  ville  de  Caen,  PouilU  De  Lamart. 

{%)  Oibliolh^qae  de  la  ville  de  Bayeox.  Mimoirn  manaieriii  de  Bizii 
arehidiSFOni  de  (^eo,  dayenoé  deDoavres  (l.  n.  p.  173,  êdiLiondeG,  Le  Hardy). 
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(fi)  Bibliolhâque   da   Chapitre   de   EJaypu 

tu  1673,  du  fif  noble  dt  la  Tahte-Notre-Dame.  fol.  3  v». 

(6}  Claadiuï  Hemerieos.  De  Aeademià  Parùiaui,  p.  W. 

(7)  Tome  ii,  roi,  787. 

(8)  Arcliires  nalionalei.  JJ  113,  fol.  pièce  W. 


■  U  Chapiln, 
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fui  appelée  à  se  proDoncer  entre  le  pape  Clémenl  VU  et  l'antipape 
l'rbain  VI.  Oaus  une  assemblée  tenue  aux  Bernardins,  le  7  jan- 
vier <:t79  (n.  s.),  les  trois  facultés  de  tliéologie,  de  décret  et  de 
médecine,  aintii  que  tes  deux  Nations  française  et  normande  de  la 
faculté  des  arts  penchaient  pour  Clément;  mais  elles  ne  décidèrent 
rien.  Le  Rot  leur  écrivit,  le  10  mai  1379,  d'avoir  à  prendre  une 
détermination.  Eniin,  le  ii  mai,  sur  la  demande  pressante  du 
souverain,  l'Université  prit  parti  pour  Clément  VU.  A  la  faculté 
de  médecine,  Gervaîs  Chrétien  signa,  avec  le  doyen  Jean  de  Beau- 
mont  et  huit  autres,  une  déclaration  en  faveur  du  pape  d'Avignon, 
qu'il  contirma  le  mardi  suivant,  avec  seize  autres  signataires  (I). 

Vers  cette  époque,  Gervais  devint  titulaire  de  l'archidiaconé  de 
Pinserais  (3),  au  doyenné  de  Poissy,  dépendant  du  diocèse  de 
Chartres,  et  dont  le  revenu  était  de  onze  cents  livres  En  effet,  le 
8  juillet  1379.  Jean  Manoury,  ccuycr,  demeurant  à  Saint-Ouen  de 
Monteilles  (3),  échangea  avec  maître  Gervais  Chrétien,  premier 
physicien  du  Roi  et  archidiacre  de  Pinserais,  la  partie  de  la  dime 
des  grains  de  la  ville  et  terroir  de  Héry  [ï)  au  diocèse  de  Bayeux, 
chargée  d'une  rente  perpétuelle  de  50  sols  t.  à  payer  chaque  année 
au  prieur  du  Pré-lez-Rouen  (S),  contre  un  quart  du  lief  de  Halan- 
villiers,  sis  en  la  paroisse  de  Magny-le-Freule  (6j,  tenu  en  fief  par 
hommage  de  Jotiannin  Bonenfant,  et  que  ledit  Gervais  avait 
nagucres  ac<|uts  de  messîre  Durand  Marie,  chanoine  de  Lisieux, 
moyennant  la  somme  de  273  livres  t.  (7).  Guy  Chrétien,  bailli  de 
Rouen  et  de  Gisors,  fit  savoir  que,  dans  l'assise  d'Auge  tenue  le 
n  juillet  suivant,  à  Pont-rEvèc{ue,  les  trois  fils  de  Guillaume 
Malnourry  s'étaient  obligés  à  respecter  la  vente  ci-dessus  (8). 

Le  14  septembre  1379,  à  cause  des  bons  services  de  son  bailli 
de  Rouen  et  <  pour  amour  et  contemplacion  >  de  son  physicien 
maître  Gervais,  le  roi  Charles  V  donna  !i  Rlchette,  tille  de  feu 

(I)  Uu  Buiilay,  Hiiloria  Onirtriilatii  P»riiUruii.  t.  IV.  p.  WS  et  sniv.  — 
DeDJfle,  iJi.  p.  563  si  SM. 
|3)  l'agoi  Pintianieniii,  le  terrilaire  de  Poisnj. 
[3}  Calvudoa,  urroudissetnent  de  Uaieox,  canton  de  Uèiidoii, 

(4)  Uéry-Uorboo,  Calvados.  arraadisaemHDt  de  Lisieux.  canton  de  Hjiidon. 

(5)  Prieuré  (onde  veti  1060,  par  Mathilde,  roiunie  da  Guillaume  le  Conqainnt, 
»o  fintiourg  Saint-Sever. 

(6)  Calvados,  arrondisse  ment  de  Liiiem,  canton  de  Méiiilon. 

(7)  Archive)  oslionales.  S  ftiSl. 
(9)  Idem. 
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Guillaume  Crestien,  cousine  de  Gervais  et  nièce  dudit  bailli,  la 
somme  de  400  francs  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Richard  de 
Hérouville.  Ce  mariage  fut  célébré  peu  de  temps  après  et,  le 
18  février  1380  (n.  s.),  Richard  de  Hérouville,  t  seigneur  de 
Basenville,  >  donna  quittance  à  Laurent  du  Val,  receveur  en  la 
terre  de  Tévéque  d'Evreux,  de  ladite  somme  de  400  livres  t.  que 
le  Roi  avait  donnée  à  Richette  c  ma  femme  en  faisant  le  mariage 
d'elle  et  de  moy  »  (1). 

Dans  l'inventaire  dressé  le  24  novembre  1379  après  la  mort  de 
Jean  de  Guistry,  médecin  du  roi  Charles  V,  décédé  au  cloître 
Notre-Dame,  on  lit  que  maître  Gervais  Chrétien  paya  aux  exécu- 
teurs testamentaires  la  somme  de  20  francs  valant  16  livres,  due 
f  pour  certaine  cause,  et  de  lonc  temps  »  (2). 

Lors  de  Tavènement  de  Charles  VI,  Gervais  ne  semble  pas  avoir 
conservé  Toffice  de  médecin  du  Roi;  toutefois,  il  continua  de 
résider  à  Paris. 

En  1381,  il  siégea  au  Chapitre  de  Notre-Dame,  ainsi  qu'on  le 
constate  sur  une  liste  de  présence  (3). 

Le  mardi  15  avril  1382  après  Pà(iues,  Gervais  Chrétien,  demeu- 
rant au  Cloître  Notre-Dame,  à  Paris,  lit  son  testament  par  devant 
Guillaume  Siquard,  clerc  du  diocèse  de  Séez,  notaire  public  apos- 
tolique, en  présence  des  témoins  Jean  Pépin,  valet  de  chambre  du 
Roi  et  apothicaire  à  Paris,  et  Thomas  Le  Pelé,  clerc  des  diocèses 
de  Rouen  et  de  Paris.  Par  cet  acte,  il  donne  : 

1»  A  THôtel-Dieu  de  Paris,  cinq  francs  avec  son  meilleur  lit, 
garni  de  son  ciel  et  de  ses  rideaux. 

2<>  A  la  fabrique  de  l'église  de  Paris,  cinq  francs. 

3»  A  la  grande  confrérie  de  Notre-Dame,  à  Paris,  dix  francs 
qu'elle  placera  en  rentes  pour  célébrer  l'anniversaire  du  donateur. 

4<>  Aux  écoliers  de  Notre-Dame  de  Baveux  établis  dans  ses 
maisons  à  Paris,  tous  ses  livres  de  médecine,  à  l'exception  de  son 
Avicenne  en  deux  petits  volumes,  qui  seront  vendus  pour  en 
employer  le  prix  à  des  usages  pieux. 

5»  A  sa  sœur,  si  elle  lui  survit,  cent  francs  pour  placer  en  une 
rente  viagère. 


(1)  Pièces  justificatives,  iv. 

(2)  Archives  nationales,  M  il6,  4. 

(3)  idem.  LL  241,  f«  54  v». 
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8"  A  chacun  do  ses  douze  filleuls  indigenls,  un  franc,  s'ils  se 
pœsoDtent,  sinon  cette  somme  sera  dislrlbuëe  aux  pauvres. 

7"  Pour  cent  messes  qui  seront  célébrées  le  jour  de  son  décès, 
vingt-ciiKi  francs. 

8"  A  l'église  de  la  paroisaedeSaînl-Marlin  de  Venues  ou  Vendes, 
au  diocèse  de  Rayeux,  de  laquelle  il  est  originaire,  vingt  fraiK.s 
pour  la  réfection  de  la  balustrade  du  chœur. 

ïl»  Aux  écoliers  do  Notre-Dame  de  Bayeux,  une  douzaine  de 
ses  gobelets  d'argent  pour  servir  dans  les  l'êtes  ou  festins  de 
licence  et  autres  actes,  tant  des  théologiens  que  des  artiens. 

Le  reste  de  ses  biens  sera  employé  pour  le  salut  de  son  âme, 
suivant  la  volonté  do  Dieu  et  de  ses  exécuteurs  testamentaires  qui 
sont  :  maître  Thomas  Le  Tourneur,  archidiacre  de  Tournay  (1), 
chanoine  de  Paris  et  conseiller  du  Roi,  niessire  Guillaume  de  Malo 
Diversorin,  chanoine  de  Lisieux,  et  Guillaume  Langloîs,  chanoine 
bénéficier  en  l'égliso  de  Paris. 

Dans  un  codicille,  il  interdit,  au  jour  de  ses  funérailles,  de  faire 
une  sonnerie  de  cloches  plus  grande  que  celle  qui  aurait  lieu 
pour  un  anniversaire  solenneU  et  ne  veut  qu'un  luminaire  de 
quatre  cierges  et  six  torches.  Il  lègue  à  la  sœur  Guillemello 
La  Roussette,  de  l'Hûtel-Dieu  de  Paris,  dix  francs  (â). 

Peu  de  jours  après,  il  se  rendit  à  Rayeux,  probablement  appelé 
par  les  devoirs  de  sa  charge  de  chancelier.  Il  y  mourut  le  10  mai  1382. 
Sou  corps  fut  inhumé  dans  la  cathédrale,  à  l'entrée  de  la  uef,  à 
gauche,  devant  la  statue  de  la  Vierge  de  la  fabrique  (3).  Malgré 
ses  recommandations,  on  fit  à  ses  funérailles  les  honneurs  du 
grand  luminaire  de  la  confrérie  des  pauvres  et  d'une  procession 
avecdistributiond'ar£:ent(ï).Son  obit  était  fixé  à  Bayeux  le  10  mai, 
avec  tout  le  luminaire  do  la  confrérie  des  pauvres  et  procession  (5); 

glise  Notre-Dame  de  Paris  le  célébrait  le  même  jour,  et  les 
boursiers  du  collège  Notre-Dame  de  Bayeux,  ù  Paris,  étaient  tenus 
d'y  assister. 


(t)  ViU«  du  Haïuaut.  en  BelHÎque. 
(8)  Piècds  jusiilicatives,  vi. 

(3)  Une  Date  ijoutée  en  marge  da  VOhiluairr  par  ]r  rliannine  L>BSeta?,  dit 
que  c'éliLit  uQ»  statue  en  lerre  cuite.  repré$«nt*til  Notre-Dame  de  Pitié,  placée 
aa-desms  du  tronc  de  la  fabrique. 

(4)  PiAcea  jastiUcalivei,  vit. 
<3)  Idem. 
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Conformément  aux  dernifres  volontés  de  Gcrvais  Chrétien,  on 
faisait  dans  la  cathédrale  de  Bayeux,  aux  premières  et  deuxièmes 
vêpres  des  sept  fêles  de  la  Vierge,  ainsi  qu'à  Noël,  à  Pâques,  à 
l'Ascension,  à  la  Penlecote,  à  la  Trinité  et  k  la  fêle  du  Saint- 
Sacrement,  une  procession  dans  ta  nef  avec  distribution  d'argent. 
Pour  subvenir  aux  frais  de  celle  fondation,  instituée  le  1°'  août  III87 
par  ses  exécuteurs  testamentaires,  ceux-ci  y  affectèrent  une  dime 
»ur  les  terres  de  Hamon  et  de  Bacon,  situées  à  Castillon  (1). 

On  ne  sait  en  quelle  année  il  fut  pourvu  de  l'oflice  de  Chaocetier. 
Celte  dignité,  la  troisième  du  Chapitre,  comportait  des  prérogatives 
importantes  et  singulières  dont  l'exposé  présente  un  curieux 
intérêt.  Bien  que  cela  n'ait  trait  qu'inilirectemeol  à  notre  sujet, 
nous  en  dirons  quelques  mots. 

Le  Chancelier,  appelé  aussi  autrefois  archichapelain,  avait  sa 
place  à  droite  dans  le  chceur,  immédiatement  à  cMé  de  l'évèque 
auprès  duquel  il  se  tenait  pendant  la  célébration  de  la  messe,  et 
auquel  il  remettait  la  crosse  et  le  livre  des  bénédictions.  Sa  prin- 
cipale fonclion  consistait  dans  la  garde  des  sceaux  de  l'évéché;  it 
scellait  les  pièces  qui  nécessitaient  celte  formalité,  telles  que  les 
nominations  des  curés  et  leure  conlirmations,  pour  lesquelles  il 
percevait  un  besant  d'or,  ou  sept  et  même  dis  sols  t.  Tout  c*  qui 
était  remis  aux  mains  de  l'évèque.  même  dans  les  messes  solen- 
nelles, lui  revenait,  déduction  faite  de  ce  qui  était  dû  à  ceux  qui 
servaient  h  l'autel.  Dans  les  dédicaces,  il  avait  toute  la  cire  restant 
des  cierges,  les  bassins  et  les  linges,  à  l'exception  de  ceux  qui 
couvraient  l'autel,  et  la  moitié  des  oHrandes  recueillies  pendant 
l'octave  de  ces  dédicaces. 

Ce  dignitaire  n'était  pas  tenu  de  résider  dans  le  diocèse,  mais  il 
avait  le  droit  d'habiter  à  l'évéché  avec  un  clerc,  un  homme  d'armes 
et  deux  serviteurs  nourris  aux  frais  du  prélat,  plus  quatre  chevaux 
entretenus  dans  ses  écuries,  et  deux  chiens.  L'évèque  lui  devait. 
Il  PÛques,  un  manteau  de  fourrure  el,  k  Noël,  des  peaux  de  renard 
et  une  pelisse  de  pelil-gris,  ■  dons  honorables  pour  l'évèque  et 
pour  le  donataire.  ■  Et,  au  cas  oîi  l'évèque  se  faisait  remplacer, 
le  chancelier  recevaitles  mêmes  objets  de  son  vicaire.  Ses  émolu- 


(1)  Pièce»  justilicalÎTi 


-  Castillon,  arrondisse  ment  de  Dayeiix,  CÉintou 
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roents  consistaient  en  3!^  marcs  d'argent  à  pi'eridre  sur  tout  le 
revenu  de  l'évéché  (l). 

Gervais  Chrétien  aimait  les  livres;  sa  bibliothèque  renfermait 
de  précieux  manuscrits.  On  y  voyait,  notamment,  plusieurs  esem- 
plaîrcs  des  œuvres  d'Avicenne  qui  était  alors  l'auteur  le  plus  suivi 
dans  les  écoles  de  médecine. 

Les  inventaires  de  l'ancicnno  Hbrairie  du  Louvre  l'ont  mention 
de  :  f  I"  Un  beau  livre  de  médecine  qui  s'appelle  Canones  Abohaali 
(Avicenne),  et  fut  à  maistre  Gervais  Chrestren  »  (i). 

2"  I  Ijn  autre  livre  d'Avicenne  complet  à  quatre  fermoirs 
d'argent  el  couvert  de  soie  blanche,  et  l'a  donné  au  Roy  maîslre 
Gervaise  Chrestien,  son  phisicien.  Le  Roy  l'a  fait  bailler  à  maislre 
Regnaull  Fréron  ■  (3). 

L'on  a  vu.  qu'à  sa  mort,  maître  Chrétien  en  possédait  un  troisième 
exemplaire. 

3'  «  Le  livre  de  Guillaume  de  Manreville.  —  lisez  Jehan  de 
Maodeville  |i),  —  qui  parle  dune  partie  des  merveilles  du  monde 
et  des  pays,  couvert  de  veUiyau  inde  (3),  et  le  donna  au  Roy 
maisli-e  Gervais  Chrestien.  son  premier  phisicien.  —  Le  Roy  l'a 
prins,  20  de  novembre  139^  .  Ifi).  On  Ut  à  la  Hn  :  <  Ce  livre  cy 
tiet  écrire  lionnorables  homs  sages  et  discret,  maistre  Gervaise 
Crestien,  maistre  en  médecine  et  premier  phisicien  de  très  puis- 
sant, noble  et  excellent  prince  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roy 


(t)  LAngpviii,  CMiHOHial,  fui.  8  el  10  i".  —  UûliiTS,  Hisloirr  lommiiirr  di 
la  l'ilkdc  Bagrux,  p.  71. 

(1)  Lèopold  Delisle,  Le  Cabinet  Jet  manuicrilt  de  ta  bibliolMqae  nolionute, 
t.  m,  p.  lSl,n°80g. 

(3)  Van  Pniit,  Inrenlaire  ilr  Cancirnne  hibliathijut  du  Laurri.  p.  IW,  ii"  701). 
Regnanlt  fréron,  rlerf  itu  iliut^sa  de  Soisaons,  maitre  es  arts  el  premier  méde- 
ein  de  Chsrtei  VI,  éluil  raariL'.  Ses  trois  filtes  liéritérent  âe  Pierre  du  ChiUel. 
msltre  de  ta  Cliambre  des  comptes,  chacune  mille  francs.  (A.  Tnrtey,  Tttlamenit 
mrsgiitr^i  au  parkmtHt  de  Parît,  p.  Ï77}. 

(t)  Jean  de  MandeTille,  né  en  Angleterre,  chevatier,  dojen  d«  la  rucutlé  du 
mMecine  en  1333,  fit  pendant  de  touques  aanéea  en  Asie  et  en  Afrique,  di-s 
TOfsps  dani  il  écrivit  la  rclatioR.  Son  épjtapha,  qu'on  lisait  au  couvent  dei 
Gaillelmites  de  Liège  où  it  monrut  le  17  novembre  1371,  le  nomme  Jean  de 
Uanderille,  dit  ansii  -  n  la  harhe.  ■  (Eloj,  Dict.  hiit.  de  ta  mi'dftine). 

(H^De  velours  bleu  ninr. 

(6)  Van  Prael,  op.  «'(.  p.  .a,  n*  lai. 
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de  France.  Escript  par  Raoulet  d'Orliens  (1),  Van  de  grâce  1371, 
le  18«  jour  de  septembre  »  (2). 

Ce  manuscrit  est  peut-être  le  seul  de  ceux  de  maître  Gervais 
que  possède  aujourd'hui  la  bibliothèque  nationale. 

A  la  suite  de  cet  ouvrage  se  trouvait  un  traité,  aujourd'hui  relié 
à  part.,  de  maître  Jean  de  Bourgogne  dit  c  à  la  barbe,  »  sur  la 
préservation  de  l'épidémie.  Cette  plaquette,  de  six  feuillets  en 
parchemin,  qui  parait  avoir  été  copiée  par  le  même  Raoulet,  traite 
de  la  peste  que  l'auteur  avait  observée,  dit-il,  pendant  plus  de  vingt 
ans  (3). 

4»  «  Les  Ethiques  (d'Aristole),  couvert  de  cuir  noir,  à  quatre 
fermoirs,  donné  par  le  Roy  à  maistrc  Gervèse  »  (i). 

Gervais  consultait  aussi  des  ouvrages  qui  n^étaient  point  en  sa 
possession.  A  propos  d'un  volume  provenant  de  la  bibliothèque 
du  Louvre,  t  La  cirurgie  de  raaistre  Guigo,  en  un  très  gros  livre, 
court,  que  donna  au  Roy  monseigneur  d'Anjou,  »  M.  Léopold 
Delisle  a  écrit  la  note  suivante  :  «  A  ce  livré  paraît  se  rapporter 
une  lettre  de  Charles  V,  du  21  mai,  (Vincennes).  Mètre  Gilet, 
aiant  mètre  Gervaiz  a  faire  pour  certeine  besoigne  du  livre  de 
cirurgye  de  notre  frère  le  duc  d'Anjou,  nous  ly  voulons  bien  per- 
mectre  prandre  avecquez  ly  à  sen  plaisir,  et  sy  tost  que  sera  sa 
dicte  besoigne  finie,  le  vous  remectre  »  (5). 

Ajoutons,  en  passant,  que  le  Roi  donna  encore  «  aux  escolles 
maistre  Gervèse,  les  Ethiques  glosées,  couvert  de  cuir  vert,  à  deux 
liens  et  deux  fermoirs  •  (6),  et,  au  bailli  de  Rouen,  —  probable- 
ment Guy  Chrétien,  c  le  Goustumier  de  Normandie  •  (7j. 

Les  armoiries  de  Gervais  Chrétien  étaient  les  suivantes  :  Son 
sceau,  rond,  de  25  millimètres,  altéré,  représente,  dans  un  iedicule, 
la  Vierge  debout,  tenant  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus,  l'un  et  l'autre 
nimbés;   ù   sa  gauche,   un   personnage  portant   un   capuchon, 

(1)  L'an  des  écrivains  jurés  du  Hoi. 

(â)  Bibliotiièque  nationale,  nouvelles  acquisitions,  4515. 

(3)  La  coïncidence  de  ce  surnom  singulier,  et  cette  observation  de  la  pesle 
pendant  plus  de  vingt  années,  indiquent  évidemment  que  l'auteur  de  ce  second 
ouvrage  est  aussi  Jean  de  Mandeville. 

(4)  Van  Praet,  op.  cit.,  p.  99,  n»  566. 

(5)  Léopold  Delisle,  op.  cit.,  t.  m,  p.  151,  n«  819. 

(6)  Van  Praet,  op.  cit.,  p.  99,  n»  560. 

(7)  Idem.,  op.  cit.,  p.  88,  n"  \7i. 
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rimplorant  &  genoux;  en  liaut,  du  même  ctilé,  un  ange  tenant 
une  soi'Iede  masse?  (1)  Au-dessous  est  uti  écufi  lalasce...  chargée 
(le  trois  roses,  acmmpagncc  di'  trois  (leurs  de  Ijs,  deux  en  chef. 
une  en  pointe  (2).  Supports  :  deux  lions  couchés  et  atl'rontés. 
Exergue  :  S.  GKRVASI  CRISTIANl. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  élendre  sur  le  collège  de  maitre  (iervais 
dont  l'Uistuire  demanderait  un  volume,  ni  sur  ses  nombreux 
revenus:  uous  indiquerons  seulomeul  «luelipiesuns  de  ceux  qu'il 
possédait  dans  le  diocèse  de  Bayeux. 

Outre  les  dîmes  déjà  citées,  il  avait  tout  ou  partie  de  celles  de 
Barbeville,  Brévîlle,  Canchy,  Cesny-aux-Vignes,  Cormelles.  Cour- 
seulles,  Croisiltes,  Gonneville-sur-Herville.  Herville,  Méry-Corbou, 
Sallenelles,  Vaucelles-lez-Caen,  etc. 

Le  collège  percevait  encore  des  rentes  portant  sur  une  maison 
située  il  Bayeux,  rue  Saiul  (iraticn.  laubourg  Saint-Symphorien, 
et  sur  une  pièce  de  terre  sise  au  terroir  de  Sain t-Kxu père,  jouxte 
le  Camp  -Saint-Clair  1.1),  aboutissant  sur  les  religieux,  prieur  et 
frères  de  THiMel-Dieu  {\).  L'un  voit  Si  quoi  point  avait  prospéré  la 
fondation  de  roallre  Gervais  qui.  comme  on  le  sait,  fut  réunie, 
en  I7tl3,  au  collège  des  Jésuites  de  Clermont,  à  Paris. 

Gervais  Obrélieu  fut,  sans  contredit,  un  des  personnages  consi- 
dérables de  son  temps.  Vei'sô  dans  les  connaissances  médicales, 
professeur  écoulé  des  élèves,  aimé  et  estimé  des  rois  dont  il  eut  la 
conJiance,  il  occupa  à  Cour  une  place  importante  qui  lui  permit 
de  rendre  des  services  à  la  Faculté  de  médecine.  Peut-être  pour- 
rait-on lui  reprocher  son  amour  des  liunneurs  et  de  l'argent,  vice, 
d'ailleurs  général  à  la  Cour;  il  est  permis  de  croire  que  le  but 
qu'il  poursuivait  en  l'ut  la  cause.  Le  noble  usage  qu'il  fit  de  sa 
fortune  sutlirait  pour  l'absoudre.  Après  avoir  traversé  quatre 
siècles,  son  collèj^e,  plulôl  trausformé  que  disparu,  serl  encore  ù 


(I)  Peiit-«lre  iid  lys. 

(9)  Ces  armes  sont  ainsi  déL-riles  par  Bèiîen  qui  ]ei  aUribue  bdx  Ctirëlîen   ; 

I  In  baade  d'argent  rhiirg^e   de  3  roses  de  giieules,  accompagnée  dv 

3Ûeande  lys.  lu  pUd  nourrid'or.  (IfifrnoirM,  elc,  iditioaLsHardy,  t.  m,  p.âlB). 

(3)  Clininp  situé  dïmère  le  cimetière  de  féglise  Samt-Emp^re,  au  bord  de  la 

«  de  Dafenx  a  Ciien. 
(l)  Piicw  jiistillenttvM,  vm  ti  \i. 
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rinstruction  de  la  jeunesse;  sa  mémoire  mériterait  d'être  conservée 
par  un  monument  durable. 

Nous  adressons  ici  nos  remerciements  à  M.  le  vicaire  général 
Duvelleroy  qui,  avec  son  obligeance  habituelle,  nous  a  ouvert  les 
portes  des  archives  du  Chapitre  de  Baveux,  et  à  M.  Charles 
de  Beaurepaire,  archiviste  du  département  de  la  Seine-Inférieure, 
pour  les  renseignements  précieux  qu'il  a  bien  voulu  nous 
communiquer. 

(A  suivre).  Docteur  Le  Paulmier. 


LES  NORMANDS  AU  CANADA 


HENRI   DE  BERNIÈRES 


PREMIER    CURE    DK    QUEBEC 


Revenons  à  M.  tle  Beniières, 

Evideinmenl  ce  ne  lut  pas  sans  de  vives  prolestalions  que  lui 
el  M.  de  Maizerets  entendirent  M"  de  Saint-Vallier  déclarer 
t  qu'il  falluit  séparer  tes  biens  et  les  personnes  >  du  séminaire, 
ducliapilreeldes  paroisses;  carie  Mémoire  déjà  cité  nous  apprend 
que  le  prélat  leur  enleva,  peu  de  temps  après  son  arrivée,  leurs 
commissions  de  grands  vicaires  el  de  supérieurs  des  communautés 
religieuses,  etleurôta  même  la  Tacultéde  préclier  et  de  confesser. 
<  Il  aima  mieux  laisser  ces  communautés  et  le  diocèse  entier  sans 
supérieurs  et  sans  grands  vicaires,  que  de  continuer  dans  ces 
emplois  ces  deux  liommes,  qui,  du  consentement  commun,  étaient 
les  plus  saints,  les  plus  sages,  les  plus  expérimentés  du  pays.  > 

Bientût  cependant  il  nomme  pour  son  grand  vicaire  un  prêtre 
qu'il  a  amené  avec  lui,  H.  de  Merlac  :  il  lui  conlie  en  même  temps 
la  charge  de  supérieur  de  l'HtJtel-Dieu  (1). 

(I)  ■  La  SQpirieare  s'y  opposa,  écrit  la  sreur  Jncliercan;  elle  np  rroyatl  pAi 
re  praire  pmprr  à  condajre  ana  romiaiinaulô...  »  Puis,  lonxiue  M.  de  Uerlae 
fat  rnmplaci';  en   IH91  par  M.  di-  la  Colombière.  elle  ajoute  :  i  Nous  eûmes 
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Au  séminaire,  M.  de  Maizercts  a  succédé  à  M.  de  Bernièies, 
comme  supérieur,  dans  l'automne  de  16H8  :  c'est  sur  lui  princi- 
palement que  vont  tomber  les  coups  (i).  M,  de  Bernières,  d'ailleurs, 
nalurellemeiU  limiije  et  modeste,  parle  peu  et  se  tient  sur  la 
réserve.  M.  de  Maizereis.  au  contraire,  avec  son  l'ranc  parler,  ne 
craint  pas  de  <  représenter  à  l'évèque  les  inconvénients  de  sa 
conduite.  »  Aussi  lui  devient-il  bientôt  ■  peu  supportable.  »  On 
prétëre,  en  général,  la  louange  à  la  critique;  on  aime  ceux  qui 
nous  disent  des  choses  agr<Sables  :  Loquimini  nobts  placmtia  (2): 
et  [jourtant  il  n'y  a  pas,  d'après  Tacite,  de  pire  engeance  que  les 
flatteurs  :  PexximwH  genus,  laudaiiles  (3). 

M.  de  Dernières,  cependant,  reste  doyen  du  chapitre;  et  it  ce 
titra,  mal^rrc  toute  sa  réserve,  il  participera  à  plusieurs  actes  qui 
vont  blesser  M"''  de  Sainl-Vallier. 

Dès  le  4  avril  1689,  le  chapitre  se  croit  obligé  de  refuser  une 
demande  de  l'évèque.  Celui-ci  prétend  (juc  son  grand  vicaire  doit 
avoir  <  la  première  place  et  séance  au  chœur  dans  la  cathédrale 
en  l'absence  de  l'évèque,  et  celle  d'après  le  doyen,  lorsque  l'évèque 
sera  présent.  •  Les  chanoines,  sans  doute,  ont  prévu  cette  préten- 
tion; car  l'un  d'eux  se  lève,  et  fait  lecture  d'une  lettre  reçue  •  de 
la  part  de  M.  Boudon,  grand  archidiacre  d'Evrcux,  où  il  a  été 
pareillement  grand  vicaire,  qu'il  a  consulté  sur  le  rang  de  séance 
qu'ont  les  vicaires  généraux,  ollîciaux  et  promoteurs  dans  la 
calhcdrale.  •  Voici  la  teneur  de  la  consultation  : 

<  Les  promoteurs,  ni  même  les  olliciaux,  ni  les  vicaires  géné- 
raux n'ont  aucun  rang  dans  les  cathédrales  quand  ils  ont  des 


loua  dL-lirra  de  celui  que  l'on  noDt 
:  dangereux  et  currompu,  qui  pau- 
,  qui  Ëconlaient  avec  simplicité  ce 
la  déposition  qu'ailes  en  firent  par 
éloi|{ui\t  de  celte  eommiiuauté.  Un 
□neur  de   l'Eglise.   j>   {Hiilairt   de 


d'autant  plus  de  joie  de  le  revoir,  qu'il 
avait  donné  malgré  nom.  C'était  nu  liomm 
vuit  entraîner  plusieurs  de  nus  religieuse: 
qu'il  leur  disait  pciitr  les  séduire.  Ce  tôt  sui 
Aerit,  que  la  supérieure  demanda  qu'on  I 
traita  secrélmnoiit  celle  affaire  pour  l'hi 
rmitt-Difu.  pp.  .'«5,  303). 

(1)  0'aprL>i  nri  Uèmoire,  l'évèque  «  s'était  ménagé  des  espions  qni  lui  faisaient 
à  tort  et  à  travers  de*  rapports  de  ce  que  ce  pauvre  supérieur  a»uit  dit 
innocvimnenl,  ou  mdme  de  ev  qu'il  n'avait  pas  dit,  mais  de  ce  qu'on  lui  faisait 
dire,  eu  interprétant  mal  ses  paroles  et  ses  aclious...  d  (Ducumenls  de  Paris, 
I.  ..  p.  ti). 

[1)  Iule,  XXX.  10. 

(3)  nia  jtgrïwltr,  XLt, 
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prébendes  ou  dignités.  [Is  y  tiennent  le  rang  préciséuienl  selon 
l'ordre  de  leur  dignité  ou  prébende,  et  l'on  n'a  aucun  égard  à  ces 
autres  cjualités.  C'est  ce  ({ui  est  sans  diriicutté,  et  on  ne  le  dispute 
pas.  Ils  doivent  donc  simplement  tenir  le  rang  que  leur  donne 
leur  dignité  ou  prébende.  Si  tels  vicaires  généraux,  olliciaiix  et 
promoteurs  n'étaient  ni  dignités  ni  prébondes,  ils  n'auraient 
aucune  séance  parmi  les  chanoines.  • 

Celte  lecture  faîte,  le  chapitre  décide  «  rju'on  ne  peut  pour  le 
présent  acquiescer  k  la  prétention  de  monseigneur,  h  cause  des 
suites  et  conséfjuences.  >  On  le  suppliera  •  de  vouloir  bien  sur- 
seoir la  chose  justju'à  ce  qu'on  ait  de  plus  giunds  éclaircissements 
deFrancedeccquiacoutumedes'y  pratiquer  louchant  ce  point.  • 
Le  syndic  du  chapiti-e,  M.  Glandelet,  el  le  doyen.  M.  de  Bernières, 
sont  priés  de  communiquer  cette  décision  ii  l'évéque. 

Le  9  février  de  l'année  suivanio  (IIÎIH)],  encore  un  sursis  à  une 
demande  de  l'évèque.  11  a  nommé  M.  de  Merlac  chanoine  et  grand 
chantre  ù  la  plac«  de  M.  Pudouyl,  et  il  prie  le  chapitre  de  le 
recevoir  en  cette  qualité.  Les  chanoines  hésitent  à  le  recevoir, 
sous  prétexte  que  »  les  dites  chanoinie  et  chantrerîe  sont  en 
Régale  (1).  •  Ils  ne  croient  pas  <  que  Sa  Grandeur  en  puisse 
pourvoir  sans  en  obtenir  te  don  du  Roi.  >  —  Kecevex-le,  dît 
HP  de  Saint- Val  lier,  sous  le  bnu  plaisir  cl  agrément  du  Roi.  — 
Les  chanoines  le  supplient  alors  *  de  trouver  bon  qu'ils  prennent 
du  temps  pour  s'éclaircîr  plus  particulièrement  de  la  chose,  et 
l'assurent  que,  comme  on  ne  cherche  que  la  justice  et  la  vérité, 
l'on  fera  volontiers  pour  la  satisfaction  de  Sa  Grandeur  ce  que 
l'on  verra  pouvoir  faire  sans  blesser  l'honneur  du  chapitre,  et 
sans  faire  contre  le  droit  du  itui.  •  Ils  lui  demandent  •  de  vouloir 
bien  remettre  cette  all'aire  jusqu'au  retour  de  ses  visites  qui  doivent 
être  de  quinze  jours  :  à  quoi  monseigneur  a  acquiescé.   • 

Quelques  jours  plus  tard,  le  chapitre  se  réunit  de  nouveau  pour 
s'occuper  de  la  question;  et  après  mûre  délibération  on  décide 
que  M.  de  Merlac,  lorsqu'il  viendra  se  présenter  avec  les  lettres 
de  HoDseigneur,  sera  reçu  aux  bénélices  de  la  chanoinie  et  chun- 

(1)  U.  Duiloayl  était  motl  darani  Is  vacanL-e  du  a'ivife  épisropal  de  Qoéhec. 
—  Nom  TojoBs  plus  Wrd.  la  19  avril  17iO,  U"  ilo  Laubemiére,  Hïanl  d* 
quitter  la  Fraare  pour  le  Canada,  denianiler  du  atrél  du  Cons«il  afin  de  paarroir 
aux  liénéflcts  de  lau  diocèse  <•  lomhé  ea  régale  par  la  démissiao  de  M>'  Dok- 
qu«t  •  le  3ti  iaiu  prÉ'cédenl. 
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Irerie  de  feu  M.  Dudou.vt,  <  sous  le  boa  plaisir  et  agrément  du  I 
Ror,  I  attendu  que  ces  bénéiices  sont  vacants  en  ré^le.  Les  J 
chanoines  prient  M.  le  doyen  el  le  syndic  du  chapitre  «  de  voir  1 
monseigneur  et  de  lui  faii'e  savoir  la  délibëratîon  et  la  conclusion  J 
présente  du  chapitre,  aussitût  qu'il  sera  de  reioor  de 

M.  de  Merlac  ne  Tut  installé  cependant  comme  chanoine  que 
le  29  août  lfi92.  M»'  de  Saint- Vallier  était  passé  eu  Europe  en  1691, 
el  s'éiail  assuré  sans  doute  t  du  bun  plaisir  el  agrément  du  Roi.  > 
Tous  deus  maintenant  vont  prendre  leur  revanche  contre  le 
chapitre. 

Et  d'abord,  l'évêque  revient  de  France  avec  la  promesse  de 
M.  de  Rrisacier  que  M.  de  Haizerets,  supérieur  du  séminaire,  sera 
rappelé  à  Paris,  si  dans  un  an  il  n'est  pas  content  de  sa  conduite. 
Il  a  la  même  promesse  .'i  l'é^rd  de  M.  Glandclet,  qui  lui  aussi, 
comme  syndic  du  chapitre,  lui  est  devenu  •  peu  supportable.  > 

M.  Glandelet  apparaît  ici  pour  la  première  fois  comme  le 
compa^'non  d'armes  de  M.  de  Maizerets.  Désormais  leurs  noms  ne 
seront  plus  séparés,  dans  les  démêlés  de  Tévèque  avec  le  séminaire. 
On  les  retrouve  ensemble  l'année  suivante,  lorsque  Mî'  de  .Saint- 
Vallier,  tenant  constamnjent  au-dessus  do  leur  léte  comme  une 
épée  de  Damoclès  la  menace  de  les  laire  repasser  en  France,  essaie 
de  faire  enregistrer  au  Conseil  Souverain  la  promesse  écrile  qu'il 
en  a  eue  de  M.  de  Brisacicr.  On  les  retrouve  vingt  ans  plus  tard, 
loi'sque  le  même  évèque  les  accuse  à  la  Cour  de  former  au  sémi- 
naire des  sujets  qui  refusent  d'obéir  h  son  autorité.  Ils  répondent  . 
tous  deux  à  cette  grave  accusation  par  un  Mémoire  très  concluant, 
adressé  à  H.  de  Bnsacier,  dans  lequel  ils  donnent  des  explications 
franches  et  loyales,  et  se  justifient  des  reproches  qu'on  a  voulu 
taire  peser  sur  eus  (I). 


(I)  Documents  <le  Pari»,  t.  r.  pp.  6».  73.  Lettre  de  iSM.  de  Maizereu  et  Glsn- 
deli't  ù  U.  du  llriaai'ier.  il  .leptembre  ITI8;  inslmctions  pour  servir  d'dclatr- 
.ux  poinis  conleiius  dans  U  leltre  qu'on  ûcrît  â  M.  l'alibi:  de  Brisader. 
—  Ces  iatlructioas  Dau»  upprenneul  qu'A  sod  retour  de  Fmnee  en  1713,  Ui'  de 
Sninl-Vallier  trourit  dix-liuil  jeunes  ecctéaiBBliqufls  caaadïeDi  que  le  séminRîre 
tirait  pr£paré«  pour  le  iacerdope  durant  son  absente,  et  que  le  prélat  ordonna 
les  années  suivantei  :  n  tous,  fi  l'exeepEion  seul,  avaient  été  nourris  et  en) 
tenus,  de  la  meilleure  partie,  ani  frais  da  séminaire  :  h  UU.  de  la  Rue,  Le 
Provost,  Poulin,  Voyer,  Biuird,  Anclair.  Oenuyer.  Cloulier,  Caillet.  Dugost, 
,   Arnault,   Ctiaïle,   Merrier  t'alné,   de   la   Vo^e,   Lepage,   Thaatnnr  M 
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Pour  donner  cependant  un  peu  de  satisfaction  ù  l'évéque, 
H.  de  Maizerets  fnt  rem;>bcë  en  1KH3  par  H.  de  Bernières  comme 
supëi-ieui-  du  séminaire  (l).  Le  modeste  prèlre  reprit  de  nouveau 
le  poste  d'honneur;  mais  il  ne  fut  pas  longtemps  sans  y  trouver 
la  peine  :  et  voici  â  iiuelle  occasion  : 

Un  des  csnonicals  de  la  cathédrale  étant  devenu  vacant  fut 
donné  à  H.  de  la  Colomhière,  el  le  nouveau  chanoine  Tut  installé 
suivant  l'usage  par  le  doyen  du  chapitre,  le  6  décembre  iGdi. 
M.  de  Merlac  prétendit  que  la  prérogative  d'installer  les  chanoines 
lui  appartenait  en  sa  qualité  de  grand  chantre:  et  l'évéque  vint 
à  l'appui  de  ses  prétentions  par  une  ordonnance  du  iï  avril  1693, 
*  portant  que  ce  serait  au  grand  chantre  de  faire  à  l'avenir  l'ins- 
tallation des  chanoines,  et  que  l'acte  qui  aurait  été  fait  de  celle 
de  M.  de  la  Coiomtiière  ne  saurait  être  d'aucune  autorité,  non 
plus  qu'un  grand  nombre  d'autres  qui  sont  aussi  dans  le  registre 
du  chapitre.  Jusqu'à  ce  que  les  dicts  actes  aient  été  rectifiés  de 
concert  avec  le  dit  sieur  évéque  (2).   > 

Le  doyen,  appuyé  par  tout  le  chapitre  et  spécialement  par 
l'archidiacre  et  le  théologal,  de  Maizercts  et  Glandelet,  crut  devoir 
pour  soutenir  ses  droits  ea  appeler  de  l'ordonnance  de  l'évéque, 
et,  suivant  l'usage  de  l'époque,  demander  au  Conseil  des  •  Lettres 
de  relief  d'Appel  comme  d'abus.  >  Ces  lettres  furent  accordées 
le  30  juin  (3). 

M.  de  Merlac,  sans  contester  la  juridiction  du  Conseil  Souverain 
pour  les  cas  ecclésiastiques  ordinaires,  prétendit  que  le  sien  était 
un  cas  privilégié,  et  que  pour  les  cas  privilégiés,  suivant  l'édit  de 
Melun  de  1610,  <  si  les  parties  veulent  appeler  comme  d'abus,  ils 
ne  peuvent  se  pourvoir  qu'au  grand  sceau  de  France  (i).  > 


4 


(I)  M.  de  Briaaciar  nomme  en  mjme  temps  U.  Unpré  premier  «ssislunl. 
H.  tikutliier  d«  Brùlau  serond  assislanl.  et  MH,  Glandelet  «t  Uaiierets  r  pour 
1m  afder  ft  coadoire  la  maison.  >  M"  de  Saint-Vullier.  ratifiant  la  nomination 
dei  «ipèneDr  et  directenrs  da  sÈminalrs,  dit  :  •  Consentoni  qn'ilt  en  fassent 
tûutes  \»i  roactionB.  et  ce  pendant  nne  année,  durant  laquelle  ayaot  ui 
par  aonvmdme  la  bonne  conduite  qu'ils  nous  promett«nt  de  (larder,  n 
Mroni  pins  en  èt.il  de  eonlinoer  d'agréer  et  d'approuver  ce  qui  sera  plus  avaQ' 
tagem  à  notre  (église  et  au  gonvernernsnt  particulier  dn  liminaire  épiacopal.  > 
(AKhiveg  de  l'archev«cbé  de  Quéher,  R^g.  A.). 

(3)  EiitI  il  Ordonnançai,  l.  ii,  p.  1X9. 

(3)  Ibii..  p.  <3f]. 

[i)  Jugimenti  dn  C«nirit  Souverain,  t.  ii:,  p.  T3i. 
ToHE  Tii,  I.  —  :•■ 
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L'affaire  n'alla  pas  plus  loin,  car  Tévêque  venait  de  frapper  un 
grand  coup.  Piqué  au  vif  de  la  résistance  de  MM.  de  Dernières, 
de  Maizerets  et  Glandelet  à  son  ordonnance,  il  leur  avait  enlevé 
toute  faculté  c  de  prêcher  et  de  confesser  (i).  »  Etrange  situation 
que  celle  des  «  trois  premiers  officiers  du  séminaii^,  i  l'un  d'eux 
professeur  de  théologie  morale  (2),  rais  dans  l'impossibilité  de 
confesser  même  leurs  élèves!  Cette  situation  dura  une  année 
entière  (3). 

Au  printemps  de  1664,  l'évêque  reçut  des  lettres  de  la  Cour  qui 
l'invitaient  à  passer  en  France.  Une  foule  de  plaintes  contre  son 
administration  l'y  attendaient.  Frontenac,  bon  nombre  de  citoyens, 
les  Récollets,  les  Jésuites,  le  séminaire,  il  s'était  brouillé  avec 
tout  le  monde. 

Avant  de  partir,  c  il  se  contenta  de  lever  verbalement  »  l'inter- 
dit qui  pesait  sur  MM.  de  Bernières,  de  Maizerets  et  Glandelet, 
mais  se  garda  bien  de  confier  l'administration  du  diocèse  à  ces 
vétérans  du  sanctuaire.  Il  la  confia,  pour  Québec,  à  un  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans,  M.  de  Montigny,  et  pour  Montréal  à 
M.  Dollier  de  Casson  (4).  C'était  mieux  qu'à  son  voyage  précédent, 
où  il  était  parti  sans  nommer  d'administrateur. 

(1)  II  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  fût  pour  les  punir  de  s'être  servi  d'un 
procédé  gallican  en  usage  à  cette  époque.  Lui-même,  quelques  années  plus  tard, 
encourage  et  approuve  l'opposition  du  chapitre  à  une  bulle  de  Clément  XI  du 
7  septembre  1704,  qui  diminue  le  nombre  des  chanoines;  et  il  s'appuie  sur 
l'opiuion  des  Parlements  :  «  Je  n'ai  pu  m'empécher,  écrit-il  au  chapitre  le 
25  juin  1711,  d'examiner  à  fond  et  faire  examiner  par  personnes  habiles  et 
versées  en  ces  matières  les  clauses  de  cette  bulle.  Tous  m'ont  assuré  qu'elle 
était  insoutenable,  et  que  jamais  les  parlements,  oii  elle  serait  portée  pour 
y  être  enregistrée,  ne  la  recevraient.  Il  faut  encore  moins  espérer  qu'elle  le 
soit  au  Conseil  du  Roi...  Toutes  ces  raisons  m'ont  déterminé  à  prendre  le  parti 
d'acquiescer  à  votre  opposition...  »  Et  il  ajoutait,  écrivant  à  ses  vicaires  géné- 
raux, de  Maizerets  et  Glandelet  :  «  Notre-Seigneur  m'a  inspiré  d'acquiescer  à 
l'opposition  du  chapitre,  ce  que  j'ai  fait  signifier  à  vos  messieurs  de  Paris,  u 
(Kegistre  du  Chapitre).  Il  avait  les  idées  gallicanes  de  son  époque.  Ecrivant 
à  la  Cour,  pour  s'opposer  à  l'érection  de  vicariats  apostoliques  à  la  Louisiane, 
et  y  maintenir  sa  juridiction  :  «  Les  évéques  titulaires,  dit-il,  conservent  mieux 
les  intérêts  du  roi  que  les  vicaires  apostoliques,  qui  semblent  plus  attachés  à 
ceux  de  Rome.  » 

(2)  Le  11  janvier  1686,  M.  Glandelet  est  dispensé  d'assister  au  chœur,  «  à 
raison  des  levons  de  théologie  morale  qu'il  donne.  »  (Ibid.). 

(3)  Documents  de  Paris,  t.  i,  p.  27. 

(4)  Voici  comment  le  gouverneur  de  la  Barre  jugeait  M.  Dollier  :  <c  il  est 
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Lorsqu'il  revint  de  France,  au  boul  de  trois  ans,  ses  sentiments 
-i  l'ë^rd  du  séminaire  parurent  changés.  M.  de  Bernièi'es  était 
encore  supérieur,  mais  fut  remplai^  bientôt  par  M.  de  Haizerets. 
Ils  prolitèrent  des  bonnes  dispositions  de  l'évéque  pour  réaliser, 
de  concert  avec  ii^  de  Lavul,  deux  établissements  importants, 
celui  des  missions  du  Mississipi,  el  celui  des  [letites  écoles  à 
Québec. 

Le  séminaire  des  Missions-Etrangères  de  Québec  était  k  cette 
époque  une  branche  de  celui  de  Paris.  L'ueuvre  des  missions  était 
essentiellement  son  œuvre,  t  La  conversion  des  sauvages,  disait 
Hf  de  Laval,  est  l'obligation  principale  et  essentielle  du  sémi- 
naire (1).  1 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  M.  de  Bernières  et  ses  confrères, 
n'ayant  plus  h  desservir,  comme  par  le  passé,  toutes  les  cures  du 
diocèse,  se  soient  décidés  à  travailler  à  leur  œuvre  principale,  et 
qu'ils  aient  demandé  à  Mf  de  Saint-Vallier  f  la  permission 
d'envoyer  des  missionnaires  chez  les  sauvais  du  Mississipi  (2).  » 
Ils  le  prièrent  de  leur  confier  également  •  les  sauvages  dits 
Tamarûis,  qui  sont  entre  les  illinois  el  les  Akansas,...  attendu  que 
les  lieuK  où  demeurent  les  Tamarois  sont  comme  la  clef  et  le 
passage  nécessaire  [lour  aller  aux  nations  plus  avancées  et  s'en 
faciliter  l'abord  (3).  ■ 

a*'  de  Saint-Vallier  accorda  la  permission  demandée,  et  tous  les 
pouvoirs  nécessaires,  au  printemps  de  1688. 

Il  se  trouva  que  les  Jésuites  avaient  déjù  une  mission  établie 
aux  Tamarois  depuis  deux  ans  par  le  P.  Pioet,  et  que  ces  sauvages 
appartenaient  à  la  tribu  des  Illinois  dont  les  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus  avaient  déjà  entrepris  l'évangélisation  ;  et  l'on  prête  au 
séminaire,  ainsi  qu'à  Mb'  de  Saint-Valllier,  l'intention  machiavé- 


bomma  de  bien,  d'ui 
par  un  juge  envieux 


talent  fort  médiocre,  et  qi 
si  peu  capable,  et  par  m 
ipérimenlû  en  vingt  rencontres  qn'it 


lâiMe  aitément  lurpreodre 

UDtrei  gens  qui  oe  vutent 

plaintes  rontre  les  uns  el  les  autres.  Je  mande  mn  ppnnËe  !i  cet  égard  ii 
U.  Tronson...  >  (Arehivea  da  Uini^tira  des  colonies,  vol.  6.  l^llru  de  U,  de  lu 
Barre  an  miniitre,  t  norembre  1B83). 

(1)  lettre  Hu  sémiDaire  de  QuéLec,  18  man  1087. 

(1)  JtfnndiinrnU  dei  c'régiiH  d«  Qu^/bec.  t.  t,  p.  377. 

(3)  Ibid..  p.  381. 
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liqiie  d'avoir  voulu  leur  enlever  une  partie  de  leurs  missions  et 
les  frustrer  du  fruit  de  leurs  travaux  (1). 

Ed  histoire  ou  prend  les  faits  tels  igu'ils  sont:  on  accepte  les 
(écrits  et  les  paroles,  veDant  surtout  de  personnages  graves  et 
imporlunts  comme  M"'  de  Saint- Vallîer  et  îif  de  Laval,  dans  leur 
sens  naturel,  et  à  moins  de  raisons  évidentes  on  ne  leur  prête  pas 
d'intentions  contraires  à  leurs  discours. 

Il  est  clair  que  dans  l'idée  de  M»''  de  Saint-Vallier  les  Tamarois 
n'appartenaient  pas  à  la  tribu  illinoise,  puisqu'il  dit  :  •  Les 
Tamarois,  qui  sont  entre  les  Illinois  et  les  Akansas...  ■ 

Il  ne  savait  pas  non  plus  que  les  Jésuites  j  avaient  déjà  une 
mission.  Ecrivant  de  Paris  à  ses  curés,  pour  leur  donner  des 
conseils,  il  avait  uo  mot  pour  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  : 

■  Nous  espérons  d'apprendre,  dit-il,  la  soumission  volontaire  et 
édiliante  des  Jésuites  qui  se  sont  offerts  pour  la  mission  des 
Tamarois  (2),  N'ayant  pas  été  reçus  par  celui  qui  représente, 
quoique  indigne,  le  Maître  de  la  Vigne,  qui  doit  donner  entrée  i 
ceux  qui  y  peuvent  travailler,   ils  seront  employés  à  d'autres 

(1)  Ltl  J''iuil«  el  la  Naui-tUe- France  au  xvjti*  liède,  par  le  P.  de  Hoctiemon- 
(eii,  [.  m.  p.  650  el  suiv. 

(1}  Ils  ne  K  didd^renl  cju'cd  1703  à  quitter  leur  mission  des  Tamarois,  «près 
avoir  demandé  l'opiDion  de  la  Cour  <i  sur  la  nie»ure  arbitraire  de  U"  de  Sainl- 
Villier.  B  (Ibid..  p.  570).  Ils  liaient  attai-liés  k  celle  mission,  où  «  leur  égliu 
pe  pouvait  eonieair  la  multitude  des  saovages  qui  s';  rendaient  en  foule.  ■ 
(Ibid..  p.  I»0). 

Le  P.  de  lto<;lienionteix  nous  apprend  qu'ils  qailli-rcut  beaucoup  plus 
inopinément  ta  mission  de  Hicliïllimakinae.  où  ils  éprouvaient  moina  de 
eonaolntioa.  n  N'espérant  pln«  y  faire  aucun  bien,  n  k  rause  de  la  licence 
effrioée  des  coureurs  de  bois,  les  PP.  Marest  et  de  Carbeil.  qui  desservaient  ce 
poste,  se  décident  un  jour  à  l'abandonner,  niettenl  le  [en  an  presbytère  et  â 
l'église,  et  descendent  â  Québec.  La  Cour,  informée  bientût  de  cette  étrongn 
résolution,  entre  dans  uo  vif  mécontentement;  el  l'on  écrit  an  gonverneur  dn 
Canada  :  "  Sa  Uajestè  a  été  surprise  d'.jppreudre  que  les  missionnaires  de 
Uicbillimakinac  aient  abandonné  lonr  mission  et  brûlé  Isar  maison  et  leur  ■ 
diapelte.  lia  ue  peuvent  avoir  en  de  bonnes  raisons  poor  le  faire,  et  Sa  Majesté 
désire  qu'ils  y  retournent.  Klle  ne  prétend  pas  que  re  rétablissement  se  fasse 
4  ses  dépens,  ni  même  qu'il  lui  en  coûte  rien  sous  quelque  prétexte  que  ce 

11  fallut  bien  retourner  à  Uicbillimakinac,  reprendre  la  mission  et  surtont 
réédlDer  ce  qu'on  avait  détruit.  <  Le  Roi  fut  obéi,  n  dit  le  P.  de  Rocbemontaix  ; 
et  il  ajoute  :  •<  Uicbillimakinac  n'était  pins  la  belle  et  (lorissanle  mission 
d'aulretois.  -  (Ibid..  p.  BS7).  Ou  n'a  pas  de  peine  )i  le  croire. 
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missionsatissi  grandes  et  aussi  nombreuses  que  celle  tlesTamarots, 
que  nous  n'avons  pu  leur  confier,  pai-ce  que  nous  en  avions  donné 
le  soin  aux  missionnaires  des  Missions-Etran^res  de  Québec...  (1).  > 

[I  n'esl  pas  du  tout  prouvé  que  le  séminaire  ait  cherché  à  s'éta- 
blir dans  celte  mission,  sachant  quelle  était  déjà  occupée  par  tes 
Pères  Jésuites. 

Il  est  prouvé,  au  contraire,  qu'avant  de  commencer  la  mission 
des  Tamarois  on  prit  toutes  les  précautions  possibles,  alin  de 
s'assurer  qu'on  ne  léserait  aucun  droit  acquis. 

C'est  Ui'  de  Laval  qui  le  premier  a  parlé  de  la  mission  des 
Tamarois  comme  de  la  dei  et  du  passage  nécessaire  pour  aller 
aux  missions  sauvages  du  Mississipi  (2),  la  représentant  t  comme 
le  trait  d'union  entre  Québec  et  les  Akansas  (3).  >  C'est  lui  égale- 
ment qui  engagea  le  séminaire  à  entreprendre  celte  mission. 

EcoutODS  le  prélat  raconter  lui-même  les  démarches  qu'il  lit 
auprès  des  Jésuites,  avant  son  établissement  :  cette  lettre  inédite 
de  M^^  de  Laval  est  ta  meilleure  réponse  aux  pages  bilieuses  de 
leur  historien  sur  la  mission  des  Tamarois  : 

•  Une  chose,  dit-il,  m'a  extrêmement  contrislé  :  c'est  la  peine 
que  les  Pères  Jésuites  ont  paru  avoir  au  sujet  de  l'établissement 
que  M.  de  Monligny  a  fait  à  la  nation  des  Tamarois...  Le  séminaire 
ayant  résolu  de  commencer  par  les  nations  les  plus  éloignées  et 
abandonnées,  à  travailler  au  salut  et  à  la  conversion  de  ces 
pauvres  peuples,  jugea  bien  qu'il  n'était  pas  possible  d'exécuter 
ce  dessein,  s'il  n'avait  un  établissement  plus  proche,  qui  lui  pfit 
servir  pour  avoir  une  correspondance  facile  tant  è  Québec  qu'avec 
les  missionnaires  qui  seraient  dispersés  dans  les  dites  nations 
éloignées.  L'on  s'informa  des  personnes  les  plus  intelligentes  et 
qui  ont  la  connaissance  de  tous  ces  pays,  quel  lieu  on  pourrait 
prendre  à  cet  eH'et;  et  le  sentiment  commun  lut  que  le  plus 
commode,  et  l'unique  même,  qui  l'ùt  propre  pour  cet  établissement, 
était  la  nation  des  Tamarois,  à  cause  de  sa  situation  sur  le  burd 
du  Mississipi,  qu'elle  n'était  point  des  missions  des  Pères  Jésuiles, 
et  qu'elle  était  éloignée  de  quatre-vingt-dix  lieues  du  dernier  de 

(I)  Mandroimtt  da  éclqaei  de  Québec,  t.  l,  p.  411. 

(i)  Arcliives  du  sémmaire  de  Ouébcc,  Lellrs  de  il"  île  Laval  à  M.  Troni- 
blay,  leM. 

(3)  L'autfliir  de  la  Vie  de  M"  it  Laval,  t.  i,  p.  490.  ii'a  fait  que  cil«r  re 
■  joli  mot;  1  c'est  le  premier  fv^ine  du  L^nadu  <\a\  l'a  *  Ironré,  • 
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leurs  élablissements.  Nous  jugeûmes  à  propos  de  nous  informer  | 
encore  de  la  chose  des  Pères  Jésuites  môme  et  de  les  envoyer  | 
prier  que  je  pusse  les  voir. 

<  Le  P.  Germain,  qui  tenait  la  place  du  supérieur,  en  son  1 
abseuce,  me  vint  trouver;  el  lui  ayant  demandé  si  les  Tamarois 
étaient  de  leurs  missions,  et  s'ils  y  étaient  établis,  il  me  répondit 
qu'ils  n'étaient  point  de  leurs  missions,  et  qu'il  n'y  avait  point 
d'établissement,  l^s  missionnaires,  qui  étaient  pour  lors  sur  leur 
départ,  qui  fut  deux  jours  après,  prirent  de  H"  de  Québec  des 
lettres  pour  le  dit  lieu  des  Tamarois,  où  étant  arrivés  ils  Turent 
priés  et  fort  pressés  par  les  sauvages  d'y  demeurer.  On  leur  fit 
présent  de  deux  esclaves  pour  les  obliger  â  s'y  établir.  Mais  ayant 
dessein  d'aller  auparavant  jusques  aux  nations  les  plus  éloignées,  < 
ils  passèrent  outre,  et  allèrent  jusques  à  ces  nations,  où  ils  ont 
jugé  devoir  établir  deux  missions,  avec  deux  missionnaires.  Ils 
ont  fait  construire  par  des  artisans  <|u'ils  avaient  emmenés  exprès, 
en  chaque  mission,  une  église  et  une  maison  pour  le  missionnaire. 

I  Ils  reconnurent  pour  lors,  tant  à  cause  du  grand  éloignement 
que  pour  plusieurs  autres  considérations,  qu'il  était  absolument 
nécessaire  de  faire  l'élablissement  des  Tamarois,  sans  lequel  ils 
voient  manifestement  qu'il  serait  impossible  de  soutenir  les 
missions  éloignées  et  de  pourvoir  au\  besoins  des  missionnaires 
qui  y  seront  employés  :  ce  qui  leur  lit  prendre  la  résolution  de 
remonter  jusiju'au  Heu  des  Tamarois,  où  M.  de  Monligny  établit 
un  missionnaire  et  lit  construire  une  église  et  une  maison,  comme 
il  avait  fait  aux  deux  autres  lieux. 

•  Vous  pouvez  voir  par  le  procédé  que  nous  avons  tenu,  que 
nous  n'avons  rien  omis  de  notre  côté  pour  faire  connaître  aux 
Jésuites  l'esiime  et  l'affection  que  nous  avons  pour  toutes  leurs 
missions,  et  le  désir  de  conserver  avec  eux  l'union  dans  laquelle 
nous  avons  toujours  vécu  jusqu'à  présent 

«  Le  P.  Supérieur  est  venu  ces  jours  derniers  me  donner  avis 
que  le  P.  de  Carbeil  lui  écrit  de  sa  mission  que  H.  de  Tonti  doit 
faire  bâtir  une  église  au  fort  des  Illinois  pour  M.  de  Montigny, 
c'est-à-dire  pour  les  missionnaires  dont  il  a  la  conduite  :  c'est  un 
lieu  où  il  m'a  dit  que  quelques-uns  de  leurs  Pères  ont  demeuré. 
Sur  quoi  je  l'ai  assuré  qu'il  ne  doit  pas  croire  que  le  séminaire 
puisse  avoir  la  moindre  pensée  do  s'établir  ni  de  les  troubler 
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daas  aucun  lieu  où  ris  auront  résidé:  el  si  M.  de  Moiiligny  a  ce 
dessein,  il  use  en  notre  endroit  d'une  grande  dissimulation... 

(  Il  est  vrai  que  les  missions  qu'jl  a  établies,  accompagné  des 
missionnaires  du  séminaire  de  Québec,  ont  été  tailes  au  nom  du 
dit  séminaire;  mais  s'il  voyait  qu'il  y  eiit  la  moindre  apparence 
qu'il  voulût  traverser  les  missions  des  Pères  Jésuites,  il  n'en  trou- 
verait aucun  qui  entrai  dans  ses  sentiments,  le  séminaire  n'ayant 
en  vue  que  de  travaillera  procurer,  autant  qu'il  est  en  sa  vocation, 
le  salut  des  pauvres  sauvages,  on  esprit  d'union  avec  leurs 
missionnaires,  et  de  ne  porter  aucun  pi-éjudice  à  leurs  missions, 
auxquelles  nous  savons  qu'ils  travaillent  avec  tontes  sortes  de 
bénédictions  (I). 

(  Nous  ne  saurions  à  ta  vérité  nous  (persuader  qu'ils  aient  un 
juste  sujet  d'avoir  de  la  peine,  que  les  missionuaires  du  séminaire 


(I)  Il  aou9  semble  évident  que  H''  de  Laval  et  le  séuiiuaire  ont  Até  de  la 
meillenm  foi  à  l'Égard  île;  Jésuites:  mais  ils  ont  pu  Hce  IrampL's  par  M.  de 
Uonliguy,  ce  qui  eal  tout  différent  ;  et  alurs  tuulv  leni  fiiule  naruil  i\6  de  ne 
H'dtre  pai  ssaei  défié  du  grand  vicaire  de  H''  de  Suint-Vallier. 

NoQB  saions  en  elTet  par  un  anlre  écrit  de  H''  de  L-artl,  que  S.  de  Uontigny 
—  lequel  n'appartenait  pa*  dn  tout  «a  st^minnire  —  avait  cherché  déjà  it  U% 
entraîner  dans  une  entreprise  que  n'ïvait  jiti  approuver  le  premier  évoque  do 
Québec.  Frontenac  aurait  voulu  envoyer  leisRécoUetsdani  les  missions  illinoiies, 
pour  y  sQppInnter  les  Jésuites,  el  le  projet  allait  se  réaliser.  Il  pnralt  que 
HH.  Dollier  et  de  Uonligny.  de  lear  rili,  s'étaient  ^it  que  les  «éminnires  de 
Montréal  et  de  Québec  devraient  profiter  de  In  rivalité  entra  les  Itérollets  et 
les  Jésnites  pour  s'emparer  de  i!ei  missions,  conformément  i  l'adage  :  Inltr 
duoi  tiliganîei,  (ertiut  iraudel,  U.  de  Montjgny  en  lit  Ut  proposition  k  H.  Glau- 
delel,  d'abord,  puis  ji  U<'  de  Laval,  qui  la  repouuérent  arec  indignation  : 
•  M.  Gtiindelet.  écrit  M"  de  Laval,  n'ayant  pas  satisfait  U.  de  Uontigny,  il  jn 
résolut  de  s'ouvrir  A  moi  de  ce  dessein...  Je  lai  dis  que  je  ne  pouvais  convenir 
qaec*  fAt  l'esprit  de  Notre-Sei^iueur  qui  eût  iniîpirë  ce  drsieln;  que  remarquant 
■a  contraire  qu'il  n'était  formé  que  dans  l'esprit  de  divii>iuQ,  e'étaïl  purement 
l'esprit  du  démon  qui  en  était  l'auteur,  et  qne  l'un  ae  pouvait  en  attendre 
aucune  bëuédiclion...  Je  trouve  dans  tout  l'e  projet  qu'il  n'est  auruuemeat 
fondé  sur  les  principes  du  cbristlaniime,  maU  qu'il  ressent  plulAt  les  maximes 
de  lUactiiavel.  Je  sais  aifme  surpris  qu'il  puiisse  être  formé  pardesecrlêtiastiques, 
qui  font  profession  d'être  tout  i.  Dieu.  Je  ne  doute  pas  que  HM.  Dollier  et  do 
Moalifny  u'aieut  revu  des  ordres  de  M"  de  Sainl-Vallier.  parce  que  U.  de 
Uonligny  est  encore  revena  deux  ou  trois  fois  trouver  M.  Glandelet  el  le 
tiilltciter  d'exciter  le  séminaire  ii  se  joindre  avec  les  eeclésiastiques  de  Moutréiil 
pour  aller  dans  ces  missions,  el  ie  servir  de  l'oïcasiou  des  contestations  entri- 
■et  Récollets  et  les  Jésuites,  disant  que  lui.  U.  de  Uonliitoy.  était  tout  disposé 
A  y  aller.  >  (Notes  de  U"  de  Laval  sur  une  lettre  de  M.  Tremblay,  3  juin  ISH6). 
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se  soient  établis  aux  Tamarois,  lesquels  n'étant  point  mêlés  c 

les  missions  qu'ils  occupent,  ne  peuveot  leur  perler  aucun  préjii-J 

dice,  dans  l'éloignement  au  moins  de  quatre-vingt-dix  lieues... 

<  Ce  n'est  point  l'esprit  de  jalousie  et  d'ambition  qui  a  porté  I 
séminaire  à  faire  cet  éiablissemeol,  mais  la  nécessité  indispensable 
qu'il  a  de  ce  lieu  pour  le  soutien  des  missions  qu'il  a  entreprises^^ 
lesquelles  sans  cet  établissement  ne  pourraient  subsister,  ce  dont  | 
les  Jésuites  conviennent  avec  nous  (I). 

)  On  ne  voit  pas  d'ailleurs  que  les  Jésuites  puissent  avoir  aucua  j 
besoin  de  ce  lieu,  en  ayant  tant  d'autras  dans  l'espace  de  plus  deJ 
trois  cents  lieues  depuis  Michilttmakinac  jusqu'aux  Illinois.. 

•  Jugez  si  dans  l'entreprise  que  le  séminaire  a  faite  des  missions:! 
du  Mtssissîpi,  et  la  nécessilé  indispensable  qu'il  y  avait,  pourj 
l'exécution  de  ce  dessein,  de  faire  un  établissement  aux  Tamarois,  ' 
il  m'a  été  possible  de  donner  aux  Pères  Jésuites  de  plus  grandes  1 
marquesdu  désirque  nous  avons  de  conserver  l'union,  que  d'avoir  1 
voulu  être  assuré  par  eux-mêmes  que  ce  lieu  n'était  point  de  leurs  ' 
missions,  et  qu'ils  n'y  avaient  aucun  établissement. 

<  Ce  qu'ils  allégneni,  que  le  P.  Germain  ne  le  connaissait  pas, 
ne  se  peut  croii'e.  étant  une  personne  aussi  sage  et  prudente  qu'il 
e-st,  et  nous  l'ayant  dit  aussi  positivement  qu'il  Ht:  et  d'ailleurs  le 
P.  Brnvas  et  plusieurs  autres  de  leurs  Pères,  qui  ne  pouvaient 
ignorer  ce  que  le  P.  Germain,  qui  tenait  la  place  du  supérieur  en 
son  absence,  nous  avait  dit,  et  qui  avaient  une  parfaite  connais 
sance  de  ce  qui  regardait  les  Tamarois,  n'auraient  pas  manqué 
de  nous  informer  du  contraire  et  n'auraient  pas  attendu  h  le  faire 
après  que  toutes  choses  ont  été  disposées  pour  les  missions  que 
l'on  a  établies  par  rapport  à  l'établissement  qui  a  été  fait  à  la 
nation  des  Tamarois,  si  en  eflel  elle  avait  été  de  leurs  missions  (2).  • 

Quel  est   le   lecteur  qui,  après  avoir   parcouru  cette   lettre, 
pourrait  douter  un  instant  de  la  bonne  foi  de  M"'  de  Laval  et  du ^ 
séminaire  de  Québec  dans  l'établissement  de  la  mission  des  j 
Tamarois? 


(1)  L'aDtenr  de  l'ouvrige  Lei  JèmiUi  el  la  Nouvelte-France,  mieDi  reasaigni  I 
que  H§'  de  Lt,nl  et  tes  Jésaites,  prèlcnd  que  les  raisons  qui  eagagéreot  le  j 

«éminaira  à  établir  la  mUsioD  iei  TamaroU  ètaîeDt  pvérilei  on  peu  t^rirnlM..  1 
(T.  Ht.  p.  S8(). 

(1)  AfFbives  da  séminaire  de  Québec.  Lettre  de  H"  de  Laval  k  H.  de  Brin 
cter.  ie99. 


LES  NURMAKDS  AU  CANADA  7» 

C'est  la  même  bonne  foi  qui  présida  à  la  création  des  petites 
écoles  par  le  séminaire,  du  temps  de  H.  de  Bernières.  Le  séminaire, 
qui  avait  charge  d'âmes,  puisque  la  cure  de  (Juéliec  lut  était  unie, 
exprima  k  Ms'  de  Saint- Vallier  le  désir  de  se  charger  des  petites 
écoles  pour  les  enfants  de  la  paroisse.  Elles  étaient  tenues  par  les 
Jésuites  :  un  des  Frères  ■  enseignait  à  lire,  k  écrire  et  l'arithmé- 
tique aux  enfants  (Ij.  >  L'évëque  jugea  qu'ils  avaient  assez  de 
leur  collège,  et  les  pria  d'abandonner  le  soin  des  écoles  proprement 
dites  au  curé  de  la  paroisse,  c'est-à-dire  au  séminaire.  Ils  conti- 
nuèrent, parall-il,  leur  école  (i);  ce  qui  n'empêcha  pas  le  sémi- 
naire de  fonder  les  siennes,  avec  l'agrément  et  la  protection  de 
M«'  de  Saint-Vallier  : 

*  Les  messieurs  du  séminarro  de  Québec,  dit-il,  m'ayaut 
demandé  de  mettre  chez  eux  les  petites  écoles,  et  de  les  fonder, 
je  leur  ai  promis  par  acte  public  de  leur  créer  une  rente  sur  la 
maison  de  ville  de  Paris  de  iguatre  cents  livres  par  année,  que  je 
leur  paie  (3).   > 

Le  sétninaire  aH'ecta  <  deux  salles  de  son  établissement  aux 
petites  écoles  des  enfants  de  la  ville.  •  Ces  écoles  fonctionnèrent 
très  bien,  et  à  la  grande  satisfaction  du  public  (i). 

lîcrivant  au  ministre,  après  l'incendie  du  séminaire  en  1701, 
l'intendant  Champigny  disait  : 

•  Les  peuples  nous  ayant  représenté  le  dommage  qu'ils  sou  tiraient 
par  l'acccident  arrivé  au  séminuii-e,  et  supplié  dans  cette  vue 
d'agréer  qu'on  envoyât  une  personne  en  France  par  la  Nouvelle- 
Angleterre,  pour  vous  demander  votre  (iroleciion  auprës  du  Roi 

(1)  Doramenls  de  Paris,  t.  il,  p.  8S, 

(1)  Lb  p.  de  RocheiDoii[ei\  ddu»  apprend  qne  M"  de  Saint-VUlier  leur  ayant 
demandé  de  fermer  teiir  écolo,  en  faveur  du  séminaire,  iti  refusèrent  abiui- 
Inment  d'obéir  à  cette  n  irijouelion  dératsifonable,  •  {Le$  Jéiiiile$  tt  la  Noueellr. 
FnoKe,  t.  m,  p.  5ft8}.  Tint  pisl  11  ne  peut  faire  doute  i  peraonne  ijne,  dans 
uoa  paroisse,  c'est  au  curé,  avant  tout  autie,  qu'appartieouent  le  soin  et  la 
direction  des  écoles,  comme  c'est  i  titi  à  fuire  le  catéchisme  i  ses  paroissiens. 

(3)  Uérooire  de  U"  de  Sainl-Vallier  au  P.  La  Cbaise,  cilé  par  le  P.  de 
Rochenonleiit,  Ibid. 

{i}  A  Montréal,  c'est  également  le  séminaire  de  Saint-Snipice,  cnré  de  la 
paroisse,  qui  teuait  lei  petites  écoles  ;  ■•  Les  petites  écol«s  de  Villemarie  sont 
tenues  par  un  prêtre  du  séminuirr  du  mflme  liea  aven  beaucoup  de  fruit,  ce 
qui  sera  qui  sera  perpétué,  puisque  c'est  cette  maiaon  qui  en  prend  soin,  y 
(Lettre  de  l'iolcnrliinl  Champigny  au  minislre.  SO  uoi'embre  1090,  Archives  du 
Ninûlére  des  colonies,  tuI.  17). 
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en  sa  faveur,  le  chevalier  de  Callières  a  accordé  le  sieur  Joncaire, 
maréchal  des  logis  de  ses  gardes,  qu'on  a  cru  un  des  plus  propres 
d'ici  à  faire  ce  voyage. 

«  Vous  voulez  bien  nous  permettre,  monseigneur,  de  nous 
joindre  au  public  pour  vous  supplier  d'obtenir  à  ce  séminaire 
quelque  secours  annuel  de  Sa  Majesté...  pour  lui  donner  moyen 
de  se  rétablir  et  de  continuer  le  bien  qu'il  fait  dans  ce  pays.  C'est 
dans  l'espérance  de  ces  bontés  que  M.  l'ancien  évéque  et  les  prêtres 
de  ce  séminaire,  qui  se  sont  retirés  à  l'évéché,  vont  recommencer 
les  petites  écoles  et  reprendre  les  enfants  qu'ils  avaient  chez 
eux (i).  » 


XVI 


M.  DE  BERNIÈRES.  DOYEN  DU  CHAPITRE.  —  SA  MORT. 

M.  de  Bernières  fut  remplacé  de  nouveau  par  M.  de  Maizerets 
comme  supérieur  du  séminaire  en  1697  (2),  l'année  du  jubilé 
sacerdotal  de  M»"^  de  Laval  (3),  et  ne  fut  plus  jusqu'à  sa  mort  que 
doyen  du  Chapitre. 

(i)  Mss.  de  la  Nouvelle- France,  vol.  ix,  24  novembre  1701. 

(2)  Archives  de  l'évéché  d'Evreux,  Lettre  de  Glandelet  à  Boodon,  !!  octo- 
bre 1697. 

(3)  Ms''  de  Laval  célébra  en  1697  son  jubilé  sacerdotal.  On  n'a  pas  son  acte 
d'ordination  à  la  prêtrise;  mais  on  sait  par  les  informations  canoniques,  tenues 
en  1657,  qu'il  y  avait  alors  juste  dix  ans  qu'il  était  prêtre  :  il  avait  donc  été 
ordonné  en  1647.  Or  M.  de  la  Colombière.  dans  son  Eloge  funèbre,  dit  d'une 
manière  singulièrement  précise  :  «  Il  prend  l'ordre  de  prêtrise  à  l'Age  de  vingt- 
quatre  ans  et  nn  jour.  »  D'après  la  tradition  et  les  historiens  en  général,  — 
car  on  n'a  pas  non  plus  son  acte  de  baptême  —  il  est  né  le  30  avril.  Donc  il 
fut  ordonné  prêtre  le  1"  mai  1647,  jour  de  la  fête  de  saint  Philippe  et  saint 
Jacques,  qui  était  un  mercredi,  et  d'obligation  à  celte  époque  :  et  c'est  bien 
en  1623,  d'après  les  mêmes  paroles  de  M.  de  la  Colombière,  et  non  pas  en  1622, 
comme  nous  l'avons  écrit  nous-même,  qu'est  né  M«'  de  Laval  :  «  Il  naquit,  dit 
Latour,  le  30  avril  1623.  »  Or  Latour,  qui  arriva  à  Québec  une  vingtaine 
d'années  seulement  après  la  mort  du  saint  prélat,  devait  être  bien  renseigné 
sur  les  dates  principales  de  sa  vie  :  «  C'est  sur  de  bons  mémoires,  dit-il.  et 
sur  le  rapport  d'un  grand  nombre  de  personnes  qui  avaient  connu  le  saint 
évêque,  que  l'auteur,  pendant  son  séjour  à  Québec,  a  rassemblé  les  divers  faits 
dont  il  rend  compte  au  public.  » 
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L'histoire  du  chapitre  de  Québec  est  Irop  longue  et  trop 
coinpli(|uée  pour  entrer  dans  le  cadre  de  cette  étude.  Il  convient 
néanmoins  de  dire  un  mol  de  son  origine  et  des  |irincipales  phases 
qu'il  eut  à  traverser. 

Le  chapitre  de  Québec  fut  érigé  par  M«'  de  Laval  le  0  novem- 
bre )C>8t.  Il  était  composé  de  cinV|  Dignilés  cl  huit  chanoines;  il  y 
avait  de  plus  quatre  chapelains  ou  vicaires  et  six  enfants  de  chœur. 
L'évéque  nommait  les  chanoines  et  les  Dignités,  k  l'exception  du 
doyen,  qui  était  élu  par  le  chapitre.  Le  premier  doyen,  cependant, 
fut  aussi  nommé  i>ar  l'évèque  :  ce  fut  M.  de  Bernièrcs. 

Ms'  de  Laval  attribua  au  chapitre  les  mensos  conventuelles  des 
abbayes  de  Maubcc.  dans  le  diocèse  de  Bourges,  et  de  {..estrées, 
dans  le  dioc#se  d'Evreus,  abbayes  que  le  Roi  lui  avait  données 
pour  le  soutien  de  son  église;  le  prélat  se  réserva  les  menses 
abbatiales.  11  n'y  avait  encore  que  la  raenso  abbatiale  de  Maubec 
qui  fût  unie  h  Québec  en  Cour  de  Rome  (I). 

Le  séminaire,  auquel  l'évèque  avait  déjà  donné  la  seigneurie 
de  la  Petite-NalioH.  lui  en  remit  une  partie  pour  contribuer  lut 
aussi  à  la  fondation  du  chapitre. 

La  première  assemblée  c^pitulaii'e  eut  lieu  le  12  novembre, 
sous  la  présidence  de  Hi'  de  Laval.  On  y  dressa  avec  sa  coopération 
les  statuts  du  chapitre,  et  le  lendemain  Tëvéque  rendit  une 
ordonnance  •  commettant  ausL  chanoines  le  soin  d'expliquer  et 
d'étendre  le  i-ègletnent  (2).  » 

La  deuxième  assemblée  capitulaire  se  tint  le  2i  mai  l(!8a.  On  y 
régla  qu'à  toutes  les  messes  conventuelles  on  chanterait  après 
l'Agnwf  Dei  le  Domine  salvum  fitc  Reyem  pour  le  Hoi. 

Mï'  de  Saint-Vallier,  désigné  pour  succéder  à  H«'  de  Laval,  vint 
k  Québec  dans  le  cuui's  de  l'élé;  et  bien  qu'il  n'eût  pas  encore  ses 
bulles,  et  ne  l'ùt  que  gi-and  vicaire  de  l'ancien  évéque,  dont  la 
résignation  n'avait  pas  encore  été  acceptée  par  le  Sainl-Siège,  il 
fut  f  admis  an  chapitre  pour  y  présider,  >  et  <  M.  le  doyen  lui 
assigna  en  eH'et  la  place  du  président  (3),  • 

A  la  troisième  assemblée  capitulaire,  le  7  mai  1686.  l'ai-cliidiacre 


(t)  Par  U  Liille  d'ùr^clîun  du  dioi^i'se  ili:  Uoébec,  du  I"  Dirtobre  ISTt. 
(1)  Mandf'H'nli  dti  èvèqua  de  Qitébtc.  t,  i,  pp.  110.  <35,  IW. 
(3)  Arcliirei  de  rarclicvéchè  de  Qiiiibec,  Registre  du  chapitre. 
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de  Maizerels  prononça  un  discours  <  sur  reieellence  et  les  oblî-| 
cations  des  clianuines.  • 

On  a  vu  qu'à  la  demande  de  FronlcDac  le  curé  de  Quétjec, 
M.  de  Bernières,  avail,  dès  1675,  acconié  certains  honneure  dans 
leglise  au  Conseil  Souverain.  Qu'allaient  devenir  ces  privilèges 
avec  le  chapitre?  Celui-ci  dissipa  bientôt  les  inquiétudes  qu'on 
Hvait  pu  entretenir.  Voici  en  efTet  ce  qu'on  lit  dans  le  Registre,  k.- 
la  date  du  24  janvier  1687  : 

(  M.  Augo  ayant  représenté  au  chapitre  le  dtjstr  (fu'avaît  le 
Conseil  Souverain  de  Québec  d'assister  en  corps  au  servie*  de  la 
cathédrale  dans  les  fêtes  solennelles  de  l'année  et  dans  les  céré- 
monies de  la  Purification,  dea  Cendres,  des  Hameaux,  de  l'Adora- 
tion do  la  Crois,  processions  et  autres  cérémonies  extraordinaires, 
la  Compagnie  a  jugé  la  chose  très  avantageuse  pour  l'édification 
des  peuples,  pour  conserver  l'union  entre  t'état  ecclésiastique  et 
l'état  civil,  et  pour  la  faire  paraître  en  public  :  ce  qui  ne  pouvait 
être  qu'une  source  de  bénédictions  [lour  tout  le  pays.  C'est  pour- 
quoi la  Compagnie  a  résolu  de  rendre  au  Conseil  Souverain, 
lorstju'il  sera  assemblé  en  corps,  les  houneui's  immédiatement 
après  le  chœur,  à  savoir  l'eau  bénite,  l'encens  et  la  paix,  que  tout 
1  corps  sera  encensé  de  trois  coups,  que  l'on  donnera  la  paix 
aux  deux  premiers,  qu'ils  viendront  ù  l'autel  recevoir  les  cierges, 
c«ndres,  rameaux,  à  l'adoration  de  la  Croix  cl  ù  l'olfrande,  et 
qu'on  leur  rendra  les  saluls  ordinaires  au  commencement  et  à  la 
lin  de  l'office.   » 

Le  Conseil  succombuitsous  le  tardeau  des  houueurs;  il  demanda 
en  grâce  qu'on  l'exemptât  de  la  paix  et  des  encensements  (1). 

C'est  celte  année  1687  qu'eut  lieu  l'expédition  de  M.  de  Denon- 
ville  contre  les  Iroiguois  Tsonnonlouans.  Il  y  eut  des  prières 
publiques,  ii  la  demande  du  chapitre,  bénédiction  solennelle  des 
drapeaux  et  des  bateaux  de  l'expédition. 

Nous  venons  de  dire  que  le  chapitre  de  Québec  l'ut  érigé  le 
f)  novembre  1681.  Il  s'agit  ici  de  l'érection  ol'ticielle.  Mais  plusieurs^ 
années  auparavant  M"  de  Laval  avait  prié  les  prêtres  de  son 
séminaire  de  réciter  l'oflice  en  chœur  dans  sa  cathédrale,  pour 
acquitler  les  charges  de  ses  abbayes,  et  établi  un  véritable  chapitre, 
conformément  à  la  bulle  d'érection  du  diocèse.  Il  en  informe  le 


(l)  Regiatre  du  chapitre, 
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[)ape  Innocent  XI  dans  une  lettre  datée  de  Paris  le  â7  janvier  1679. 
Il  lui  en  parle  de  nouveau  dans  une  seconde  lettre  qu'il  lui 
adresse,  de  i-elour  à  Québec,  en  novembre  1680  :  »  J'ai  établi  un 
chapitre,  dit-il,  w)mme  mes  bulles  m'obligent  de  le  faire  :  il  n'est 
pas  de  légère  importance,  pour  l'a llermisse ment  de  cette  église 
naissante,  que  les  peuples  voient  avec  quelle  splendeur,  quelle 
dignité  et  surtout  quelle  piéié  les  offices  divins  se  célèbi'enl  dans 
notre  cathédrale  :  les  nouveaux  convertis,  surtout,  éprouvent  une 
singulière  vénération  pour  nos  saints  mystères  (1).  > 

Si  M«''  de  Laval  attendit  à  l'année  1664  à  ériger  oniciellemenl 
son  chapitre,  c'est  unii(uement  parce  qu'il  espérait  d'un  moment 
à  l'autre  voir  s'opérer  l'union  canonique  de  ses  abbayes  à  son 
église.  Il  en  parle  dans  toutes  ses  lettres  au  Souverain  Pontife.  Le 
pape  l'encourage  à  espérer;  mais  enfin  il  lui  écrit  francliement 
que  <  ralTaire  est  hérissée  de  graves  dillicultés,  à  cause  des 
dommages  qui  résulteraient  de  l'union  pour  deux  Ordres  très 
illustres  de  Religieux  (2)  qui  ont  bien  mérité  de  l'Eglise.  Jusqu'ici, 
ajoute-t-il,  nous  n'avons  pas  vu  jour  à  vous  accorder  votre 
demande  (3).  ■ 

Ce  ne  Tut  que  vingt  ans  plus  tard  que  Mh'  de  Saint-Vallier 
réussit  k  obtenir  l'union  eanoni({ne  à  son  église  des  abbayes  do 
Maubec  et  de  Lestrées,  ainsi  que  de  l'abbaye  de  Béuévent  (4),  que 
le  Roi  lui  avait  aussi  accordée, 

M"""  de  Laval  était  enchanté  de  son  chapitre.  Au  printemps 
de  1683,  de  Parts,  où  il  est  allé  porter  sa  démission  au  Roi,  il  écrit 
au  Souverain  Ponlile  :  •  Avant  mou  départ  de  Québec,  un  chapitre 
y  a  été  érigé  solennellement  suivant  le  désir  du  Saint-Siège,  des 
Dignités  el  des  chanoines  ont  été  créés;  et  l'onice  divin  se  célèbre 
dans  la  cathédrale  avec  encore  plusde  maguilicence qu'auparavant. 
J'ai  le  plus  grand  espoir,  ajoule-t-il,  que  le  nouveau  gouverneur  (S) 
et  le  nouvel  évèque,  i|ui  s'en  vont  tous  deuii  au  Canada,  vont 
réparer  les  fautes  qui  ont  été  commises  par  d'autres,  les  miennes 

(1)  Archive)  de  l'areheïéché  de  Qiiûliec,  Docaments  copiés  au  Viilicnn. 
(1]  L'Ordre  de  saint  Beaoil.  i  UanbeF,  el  l'Ordru  de  Citeniit,  ù  [.estréc*. 

(3)  Doonmenls  inidiM  copii-s  au  Vatii^  lu. 

(4)  De  l'Ordre  de  isînt  Aiignstiti.  dans  h  diiifiM  de  Limojtes, 
(9)  U.  do  DcDODVilIc  s'en  ■Itiiit  reinplai^e r  U.  de  la  Barre,  qui  avuii  <iii'r>'it>'< 

k  Frânteniii' . 
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surtout,  et  que  bientôt  tout  sera  renouvelé  dans  cette  Eglise  (i).  » 
Nous  avons  parlé  de  quelques  misères  que  M»»"  de  Saint- Vallier 
fit  au  chapitre,  du  temps  de  M.  de  Bernières.  Elles  ne  furent  que 
le  prélude  de  plusieurs  démarches  regrettables  oii  l'entraîna  son 
antipathie  pour  le  séminaire  de  Québec. 

Il  y  eut  pourtant  un  moment  de  répit,  à  son  retour  de  France, 
en  1697.  Il  choisit  pour  ses  grands  vicaires  MM.  de  Maizerets, 
Glandelet  (2)  et  de  la  Colombière;  et  c'est  au  mois  d'octobre  de 
cette  année  que  le  Roi,  à  sa  demande,  donna  des  lettres  patentes, 
confirmant  pour  les  fins  civiles  la  bulle  d'érection  du  diocèse  de 
Québec,  le  décret  pour  l'établissement  du  chapitre  et  l'union  de 
la  cure  au  séminaire  (3). 

Mais  ridée  de  M'?''  de  Saint-Vallier  est  que  le  chapitre  soit 
complètement  séparé  du  séminaire,  et  que  celui-ci  n'ait  rien  à 
voir  au  revenu  du  chapitre  (4).  c  Depuis  trente-deux  ans  que  je 
suis  évèque,  écrit-il  en  1717,  les  chanoines  de  ma  cathédrale  n'ont 
jamais  pu  avoir  le  revenu  de  leurs  canonicats  (o).  >  Le  séminaire 
est  assez  riche,  t  il  a  des  biens  considérables  (6)  :  »  l'évêque  ne 
veut  pas  qu'il  partage  dans  les  revenus  des  abbayes  (7). 

(i)  Documents  inédits  copiés  an  Vatican^  Lettre  de  M<'  de  Laval  au  pape 
Innocent  XI.  20  mai  1685. 

(2)  «  Je  vous  prie  de  demander  à  Dieu  pour  moi  de  le  bien  glorifier,  dans  le 
rang  qu'il  a  plu  à  M"  l'évêque  de  me  placer,  car  il  m'a  fait  l'un  de  ses  grands 
viraires.  »  (Lettre  de  Glandelet  à  Boudon,  il  octobre  1697.  Archives  de  l'évêché 
d'Evreux). 

(3)  Documents  de  Paris,  t.  ii,  p.  23,  Mémoire  présenté  à  la  Cour  de  la  part 
de  M"  de  Pontbriand. 

(4)  Ibid.,  t.  I,  p.  83,  Lettre  de  Saint- Vallier  au  Ministre,  1717. 

(5)  Voici  ce  que  l'on  répondait  à  cela  :  «  Dans  le  temps  que  le  séminaire 
était  uni  au  chapitre,  l'économe  percevait  tous  les  revenus,  et  nourrissait  tous 
les  chanoines,  sans  faire  de  partage.  »  (Ibid.,  t.  u,  p.  42,  Mémoire  de  M''  Dos- 
quet,  9  janvier  1731). 

(6)  M**"  Dosquet  écrivait  au  contraire  en  1730  :  «  Sans  un  secours  extraordi- 
naire^  il  est  impossible  que  cette  maison  subsiste.  »  (Ibid.,  t.  i,  p.  91). 

(7)  Qu'arriva-t-il  après  que  le  séminaire  fut  complètement  séparé  du  chapitre? 
Il  fallut  que  les  deux  institutions  eussent  chacune  leur  procureur  en  France. 
Or  voici  ce  que  M«'  de  Saiut- Vallier  écrivait  en  17i7  au  sujet  du  procureur 
du  chapitre  en  France,  qui  était  à  cette  date  M.  llazeur  de  l'Orme  :  «  On  dira 
peut  être  qu'on  devrait  renvoyer  leur  procureur  de  France  pour  faire  ici  son 
devoir  en  assistant  à  l'office,  au  lieu  de  dépenser  tous  les  ans  cinq  cents  écus, 
sans  rien  faire  pour  le  chapitre,  mais  travaillant  uniquement  à  chercher  quel- 
que moyen  de  s'avancer  et  de  faire  fortune  :  paroles  qui  ne  sont  qae  trop 
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C'est  avec  cette  idée  qu'il  passe  gd  France  dans  l'auloiune 
de  1700.  Avant  de  se  rendre  fi  Rome  pour  l'union  canonique  de 
ses  abbayes,  il  oblient  de  la  Cour  un  brevet  par  lei]uel  le  Hot 
consent  à  leur  suppression  et  h  l'union  de  leurs  revenus  à  l'évèché 
et  au  chapitre  de  Qui5bec,  mais  fi  l'exclusion  du  séminaire  (1). 

Rendu  à  Rome,  il  constate  que  l'on  veul  réduire  le  nombre  des 
chanoines  de  Québec,  —  sans  doute  parce  qu'on  s'est  aperçu  qu'il 
n'y  a  pas  de  ([uoi  faire  vivi-e  tant  do  monde:  —  et  il  écrit  au 
chapitre,  le  20  mai  1703,  pour  l'en  informer.  Le  chapitre,  dans 
son  assemblée  du  24  octobre  de  la  m^me  année,  proteste  éner- 
(jiquement  contre  le  pn)jct.  Mais  le  pape  Clément  XI,  sans  s'occuper 
de  ces  protestations,  l'éduil  à  sept  le  nombre  des  chanoines  de 
(juébec,  par  sa  bulle  du  7  septembre  170Ï;  puis  il  unit  canonî- 
quement  les  trois  abbayes  de  Maubec,  Lestrées  et  Bénévent  non 
seulement  à  révëcho  et  au  chapitre,  mais  aussi  au  séminaire  de 
Québec  (2). 

La  bulle  de  Clément  XL  acceplée  avec  reconnaissance  par  le 
séminaire  des  Missions- Etrangères,  n'arrive  à  Québec  qu'en 
septembre  1707:  et  le  chapitre,  dans  son  assemblée  du  7  novembre, 
reluso  catégoriquement  de  l'accepter  (3^.  De  son  côté.  M"'  de  SaioL- 
Vailier,  encore  en  Europe,  écrit  au  chapitre  pour  l'encourager 
dans  son  opposition.  Il  re^jarde  la  bulle  comme  non  avenue. 
Ecrivant  à  ses  vicaires  généraux  :  «  I^s  choses,  dit-il,  regardées 
ainsi  comme  rétablies  sur  l'ancien  état,  vous  devez  penser  à 
remphr  les  Dignités  et  les  caoouicats  vacants  (4).  » 

Les  vicaires  généraux,  de  Maizerets  et  Glandelet,  tout  entiers  à 
l'idée  de  continuer  le  chapili'e  tel  que  créé  par  Hi"  de  Laval,  ne 
se  font  pas  prier;  et  dans  le  cours  du  mois  d'octobre  1712  (S),  ils 
remplissent  le  nombre  des  treize  chanoines,  en  nommant  MM.  de 


4 


véritables,  n'uyanl  point  J'aatra  motif  de  son  séjour  tn  Fnaee  qun  »1ui-U.  • 
(Ibid.,  t.  I,  p.  Si,  Lettre  de  M''  de  Suint- Voilier  «u  miuittre,  9  uctulire  1737). 

(t]  Le  brevet  est  du  J4  dtcetnbrc  170t.  (ItegistrB  dii  chipitre). 

(i)  DoTDineiUs  de  Paris,  t.  l,  pp.  101.  IB4.  Deux  mémoires  sur  l'alTiiire  de 
rtv£ehè  el  du  cliapitre  de  Québec,  171Si  —  Itegistri!  du  cbapitrc. 

(3)  Doeuments  de  Pans.  t.  ii.  p.  43,  Uémuin:  de  Up  Dosqiiet. 

(4)  Regiitre  du  etiapitre. 

(5)  U.  de  HaizereK,  supérienr  du  aémioaire,  urait  réléM  le  3S  septembre 
■OD  jubilé  sacerdotal,  s  Divneuf  séminaiistes  vinreot  pour  cette  fêle,  de  Saiiit- 
JOMhim,  où  Ils  étaient  ea  vacance  selon  la  cantume.  ■  {L'Abeille,  t.  i,  d'  il). 


80  BEVUE  CATHOLIQUE  DE  NORMANDIE 

la Colombière-Serc,  Calvarin,  Hamel.  de  la  Bouteillerie,  Le  Pic^rt,  I 
Plante  et  Le  Blond:  puis,  le  12  décembre  suivant.  le  chapitre  i 
entej^istre  solennellement  son   opposition    à    la   bulle   de   Clé- 
ment XI  ((),  qui  a  modifié  l'institution  de  tA*'  de  LHval  et  diminué 
le  nombre  des  chanoines.  <  étant  la  dite  bulle,  quant  aux  points 
ci-dessus,  ainsi  que  mon  dit  seigneur  Evéque  (Saint- Va  Hier)  la 
reconnu,  préjudiciable  à  son  Eglise  et  aux  libertés  de  l'Eglise   . 
gallicane  (2).  » 

Voilà  où  en  est  rendue  l'Eglise  de  Québec^  sortie  de  la  voie  oît 
l'avait  mise  son  premier  évéqiie! 

A  Québec,  on  veut  absolument  qu'il  y  ait  treize  chanoines,  au 
lieu  de  sept,  comme  il  a  été  réglé  par  la  Cour  de  Rome  :  à  Paris, 
on  travaille  à  leur  l'aire  des  revenus,  en  excluant  le  séminaire  du 
partage  des  abbayes. 

l'ne  commission  est  nommée  par  la  Cour,  sous  la  présidence 
de  l'abbé  Bi{;non,  pour  Taire  le  partage  du  revenu  des  trois  abbayes 
entre  l'évéqiie  et  le  chapitre  (3);  puis  le  15  septembre  1713,  le 
Roi  donne  des  lettres  patentes  par  lesquelles  il  ratifie  ce  partage, 
et  déclare  «  que  les  bénéfices  du  chapitre  ne  pourront  être 
possédés  par  aucune  personne  attachée  à  des  rommunaulés  régu- 
lières ou  séculières,  ni  aux  séminaires  établis  en  la  Nouvelle- 
Franc«.  •  Au  revenu  que  les  chanoines  retireront  des  abbayes,  il 
ajoute  un  don  annuel  de  3.000  I.  à  prendre  sur  son  domaine 
d'occident,  •  à  condition  qu'il  nommera  lui-même  le  doyen  et  le 
chantre  du  chapitre  (4).  » 

Pour  un  plat  de  lentilles,  le  chapitre  sacrifie  ainsi  son  indépen- 
dance :  il  l'aut  toujours  payer  de  quelque  manière  les  faveurs  de 
l'Etat  (5). 


(I)  H.  de  fa  CuIonibJvre  ftnit  à  Montréal;  M.  Doularil,  abirnt  ansii,  •  â  ranse 
d'une  niplnre  de  jainliE.  n  (Hegjctre  du  thaiiitre). 

(S)  RegUU'e  du  ctiapitre. 

(3)  Uocomenti  da  Paris,  t.  i,  p,  83,  Lettre  de  U«'  de  Saiul-Vallifr  an  ministre, 
S  [évrier  ITIS. 

(M  Itiid.,  t.  II,  p.  74,  Uomoira  da  cliapitre  de  QnËbec,  1733. 

(0)  Les  doyens  du  clinpilre  Donimvs  par  le  Roi  furent  UM.  de  t^itour, 
en  173S,  Gharlier  de  LolbiniiVe.  en  173S,  Cabanac.  en  1719.  et  de  licorne,  . 
en  1765.  —  M.  de  Laeorue  devint,  nous  ne  savons  Fomment,  abbé  de  Haobee, 
vers  170S,  nvec  f'obligation  d'en  an^uilter  les  chaînes:  pnis,  qoefqaea  annèn 
plus  tard,  l'abbaje  se  détache  complètement  de  t'Eglise  du  Canada,  et  nons  la 
u  17K!  entre  ■  les  mains  de  II.  le  baron  d'Escars,  »  L'fvSqne  de 


LES  NORUANDS  AU  CANADA  SI 

Puis,  en  conrormilé  aux  lettres  royales  de  1713.  H^''  de  Saint- 
Yallier,  de  retour  enlin  de  sa  longue  dé;eiHiori  eo  France  et  en 
Angleterre,  donne  au  ctiapitre  de  Québec  les  s:aluls  du  II  septem- 
bre 1714.  ignorant  comptëtemeni  ceux  qu'avail  faits  M?'  de  Laval, 

On  essaie  d'obtenir  de  nouvelles  bulles  de  Rome,  ratiliani  les 
lellres  royales  de  1713.  Le  roi  Louis  XV  adresse  â  ce  sujet  une 
lettre  au  Souverain  Pontife,  accompagnée  d'un  •  Mémoire  concer- 
nant t'église  cathédrale  de  Québec,  •  et  d'un  •  Etat  général  du 
revenu  temporel  du  chapitre  (1).  > 

La  Cour  de  Rome  ne  juge  pas  i  propos  de  revenir  sur  ses  sages 
décisions  ni  de  retirer  la  bulle  de  170%;  et  te  chapitre  de  Québec 
continue  à  rester  et  restera  jusqu'à  son  extinction  dans  la  fausse 
position  où  il  s'est  mis  en  repoussant  une  bulle  ponLilicale  pour 
ne  s'appuyer  que  sur  les  décisions  toujours  précaires  de  la  Cour  (2), 

Qaébec  Ht  des  démarches  pour  la  refouvrer.  Son  grand  vicaire  ft  Paria.  M.  de 
Villan.  écrit  le  17  jnillei  1785  :  .  J-ai  profltè  de  k  circunsUnce  de  raisembl^e 
générais  du  dert;è  de  Franne.  coumaiicéi'  au  moiii  de  mai  dernier,  poar  faire 
Mttliciter  par  nus  Prélats  le  reluiir  de  l'albaje  du  Uitubec  i  révé>-hé  et  au 
cliapilre  de  QuèlcL-.  Cette  «ITaire.  furl  recommandée  par  M"  noire  Arehevéqne, 
a  été  portée  au  linreau  pour  la  rfUgion,  présidé  par  M"  l'archefeque  d'Arlei. 
qui  est  tré»  inslmil  et  lr*a  respettablc,  au  ropporl  de  M"  l'éfiqUe  d'Aen»,  qui 
qoi  a  cette  alTairi!  fort  âcisur,  elavi^c  qui  jouis  tréi  uni,  el  depuis  longtemps...  • 
It  aJQdte  k  iB  août  suivant  :  ■  11  parait  que  l'Auemblée  générale  du  clergé  de 
France  est  délercnio£e  ù  présenter  un  UAmoire  un  Rai  pour  supplier  Sa  Majesté 
de  retirer  l'a b baye  de  Haubec  des  mains  de  M.  le  baron  d'Ecran,  et  de  Tavoriser 
l'éTJqne  et  le  dhapilre  cathédrale  de  Québec,  ou  en  Ini  rendant  cette  abbaye 
[c«  qui  puraU  beaucoup  pins  difllcile),  ou  en  lui  accordant  une  peuaion  sur 
led  économats  ou  autrement...  u  (Arcbivei  de  la  Propagande).  La  Révolution 
snrviut,  et  l'ubliaye  ne  Tut  plus  pour  l'Eglise  de  Québec  qu'un  souvenir. 

(I)  DocumenU  de  Paris,  t.  :.  pp.  fil,  6Î,  63. 

{%)  U*'  Doaqnet  caractérisait  cette  tiluation  d'une  manière  pittoresque,  r 
l'appelait  («  combat  dit  BulU*  :  •  Il  ne  paraît  pas,  dit-il,  que  le  chapitre  de 
Qutbac  ait  encore  loul  ce  qui  lui  est  uèceMaire  pour  exercer  les  droits  des 
ifliseï  cBibédrates;  il  n'a  encore  ni  Bulles  ni  Lettres  patentes  en  forme.  Celle 
de  Clément  X  qui  donne  pouvoir  A  U.  da  Laval  de  l'ériger,  a  été  révoquée  par 
une  de  Clément  XI  qui  réduit  le  nombre  des  chanoines  A  la  moitié  :  à  quoi  le 
chapitre  s'est  opposé  par  un  acte  du  7  novembre  1707.  ayant  chargé  un  Pro- 
carenr  d'en  obtenir  une  troisième;  sur  quoi  le  Roi  ayant  fait  examiner  l'état 
dn  chapitre  en  1713,  lei  cummi^aaires  arrêtèrent  qu'ils  demandernienl  des 
Lettres  patentes  sur  la  première  Dalle,  ce  qui  u'a  point  encore  été  lait;  eu 
sorle  que  le  chapitre  est  encore  dans  le  «ambat  dti  Bullrt.  n'ayant  d'autres 
Leltraf  patentes  que  celles  du  don  de  mille  écua  que  le  Roi  lui   a  fuit,  en 

attendant,  pour  aider  à  sa  subsistance «  (Archives  du  Uinistére  des  colonie), 

'Canada,  CorrcE^pondance  génër^ile,  vol.  U). 

Tom  ïii.  I.  —  a. 
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Le  roi  ajoutera  de  nouvelles  Faveurs  au  chapitre  :  en  1724,  îll 
augmcnle  de  5.000  I,  son  revenu  annuel  (1);  mais  cela  ii'augniei>l 
tera  ni  le  zèle,  ni  la  vertu  des  chanoines  :  •  Ils  ne  sont  jamais  quoI 
trois  au  plus  au  chœur,  dcrit  en  1727  Un'  de  Saint- Vallier,  e(l 
presque  toujours  les  mêmes,  ayant  les  trois  plus  de  zèle  que  leal 
autres  (2).  i  —  •  Ils  ne  pensent  qu'à  chicaner  et  à  semer  la  division 
tant  entre  eux  qu'entre  les  laïques,  »  écrit  Hf  Dosquet.  —  Et 
MH.  de  Beauharnais  et  Hocquart  :  ■  Ceux  qui  composent  le  cha- 
pitre ont  entre  eux  des  discussions  d'intérêts  pour  lesquels  ils  ont  J 
fait  saisir  les  uns  sur  les  autres  leurs  revenus.  •  Parlant  spéciale- 1 
ment  de  l'un  d'entre  eux,  l'abhé  Fornel  (3)  :  •  C'est  une  pesta'l 
qu'un  tel  sujet  dans  un  pays  aussi  sain  que  l'est  celui-ci,  i 
M.  de  Beauharnais  (i). 

Le  ministre,  f)  son  tour,  ré[>ondant  à  MM.  de  Beauharnais  e 
Hocquart  :  ■  Sa  Majesté  veut,  dit-il,  que  vous  expliquiez  aux  clia-' 
noinesen  général  et  en  particulier  qu'Eile  est  informée  de  leur  insu- . 
bordination  et  de  leur  relâchement  dans  leurs  fonclions.  Vous  leg'l 
avertirez  d'elTacer  par  une  conduite  toute  différente  les  mauvaises  i 
impressions  qu'ils  ont  données  contre  eux,  el  de  se  comporter  de  ] 
manière  qu'il  ne  revienne  plus  de  plainte  •■  leur  sujet.,...  (5). 

La  cupidité  est  insatiable  :  les  chanoines,  comblés  des  Faveurt  \ 
royales,  ne  sont  pas  encore  contents  :  ils  s'adressent  en  1749  aux 
agents  du  clergé  de  France,  puis  à  M.  de  Mirepoix,  puis  & 
M.  Rouillé,  pour  leur  faire  conlidcnce  de  leur  détresse  (6)  :  «  Je 
n'ai  jamais  vu  un  plus  pauvre  chapitre,  ■  écrit  au  ministre  le 
doyen  Cabanac  (7).  II  le  remercie  •  de  la  grâce  qu'il  lui  a  faite 
en  lui  accordant  le  passage  pour  Canada  :  ■  el  cependant  il  ajoute  : 
(  Les  revenus  sont  bien  minces,  et  bien  au-dessous  de  ce  qu'il  j 
m'en  a  coûté  pour  venir  de  France  (8).   ■ 

(4)  OocnmeoL'!  de  Paris,  t.  n,  p.  7S,  Uéinuire  du  ebnpitre  du  IJaéber,  I73t>  l 
(3)  Ibid..  t.  I.  p.  U.  Lettre  de  H>'  de  Saint-Viillier.  9  octubre  ilil. 
(3)  C'est  cet  abbi^  Fnrnel  r|iii  prononça  l'oraisan  funèbre  de  M"  de  Ssitit-Villiet. 
(t)  Dof^nitienti  de  Paris.  Etrlise  du  Canada,  t.  i.  p.  47. 

(5)  Arrbives  du  Ministère  des  ColoniM,  vol.  S6,  Lettre  ik  U.  de  Msurepu, 
Uarly,  S  ini.i  1731. 

(6)  Registre  du  diapitre. 

(7)  U<'  de  Saiut-Vnllier  icrivait  an  «onlrnire  ea  17i7  :  ■.  Je  jois  peu  de  corpi 
plaa  à  aon  aise  que  re  chapitre,  quoiqn'ili  aient  vodIu  ierirB  et  persuader  la 
contraire,  i  (Oocaments  de  Parii.  t.  i,  p.  5t). 

(8j  Ibid.,  t.  II.  p.  IS,  Lettre  de  Cabaonr  au  tnioûlre,  i  DOvinbre  t7S0. 
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Son  oncle  La  Jonquiére,  gouverneur  du  Canada,  qui  Iravaille 
depuis  longtemps  à  le  faire  nommer  doyen  du  chapitre  (l),  écrit 
à  la  Cour  :  <  Les  chanoines  nous  oui  prie  de  vous  repr<^senier 
l'im possibilité  où  ils  sont  de  vivre  avec  le  modeste  revenu  de  leurs 
cuionicats  (2).  > 

Cette  cupidité  des  chanoines  ira  si  loin,  qu'ils  institueront  un 
procès  devant  le  Conseil  pour  faire  briser  l'union  de  la  cure  de 
Québec  au  séminaire.  Les  revenus  de  celle  cure  excilent  leur 
convoitise  (3),  et  ils  prétendent  qu'elle  leur  appartient  d'après  la 
bulle  d'éreclioD  du  diocèse,  y"  de  Pontbriand  (4).  dans  un  excel- 


(I)  Ce  goTiverneur  coiivsil  uns  TÙrilable  malndie  de  rièputi^me.  Le  SO  ieptem- 
bre  1719.  il  propose  son  neveu  Cnbaijai;  pour  le  dojenné  de  Qiiébef,  el  reroni- 
nunde  dq  autre  neveu  •  pour  la  position  de  commandant  ijênéral  dei  traiipei 
et  milices  de  la  colonie,  n  Le  1"  oMobre,  il  demande  une  gralillcation  pour 
MU  neveu  La  Janquière,  et  la  commandement  de  l'BrtiJlerie  pour  ion  autre 
nevtn  Lacafy;  le  m^me  jonr,  il  demande  de  la  proiuotioa  pour  son  frire,  et 
pour  son  neveu  Reynack,  et  un  lirevel  d'écrivain  pour  son  eoiiiin  germain 
Itambard.  L'année  suivante,  il  rei>omm.inde  son  parent,  H.  de  Bonne,  au  poite 
de  major  de  Trois-Hiviêres:  puis  en  1751.  il  vent  que  te  rbevnlier  de  Bonne 
«oil  nommé  major  dans  les  troupes  de  la  colonie.  (Anjiport  lar  tu  arehirii  da 
Canada,  ltiB7|. 

(9)  Documents  de  Paris,  t.  ii,  p.  30,  Letti'e  de  La  Jonijniêre  au  ministre, 
4  novembre  1749. 

0)  En  1736,  la  care  de  Québec  rap)>ortait  au  eéminaire  environ  3.000  livres. 
■  Je  louBsi^é,  procureor  du  séminaire  <le  Qnébec,  rertille  que  le  dit  sèoiinaire 
ne  retoit  du  cnré  de  la  dite  ville  que  la  somme  de  Iroii  mille  litm  par  au, 
laquelle  dile  somme  sutlir  à  peine  pour  ta  nourriture  et  l'entretien  du  dit  curé 
et  de  ses  deui  vicaires  et  pour  lea  fnges  et  nourriture  d'uu  domestique,  sans 
que  le  dit  séminaire  lear  Fournisse  ile  voiture.  Fait  à  Québec,  ce  8*  féTrier  ITM. 
pRRSSiRT.  p'".  K  —  H.  Pressart,  directeur  du  séminitire.  est  l'un  quatre  juris- 
eonsullei  qni  fureol  cboisis  par  le  gouverneur  Hnrrsy,  après  la  conquête,  puiir 
préparer  un  recueil  de  lois  françaises  pour  le  pays.  Leur  ouvrage,  communé- 
ment «ppelê  l'ËJ-Irail  de$  meniiurl,  est  devenu  rarissime. 

(4)  •  Henry-Slarie  du  Dreil  de  Pontbriand,  bomme  de  condition  de  Bretagne. 
il  de  S\.  le  comte  de  la  Garais,  si  connu  p.ir  sa  baole  piété  et  sa  tendre 
rbaritë  pour  les  pauvres,  qu'il  porta  josqu'à  faire  un  bApiial  du  princip»! 
cbâleaa  de  ses  terres,  pour  j  vivre  avec  eux,  leur  en  partager  le  revenu  el 
lenr  procurer  les  secours  spirituels  et  corporels  pendant  le  eonrs  de  lenrs 
maladies  et  de  leurs  infirmités  babiluelles,  ei-devant  grand  vicaire  de  Saint- 
Halo,  fut  nommé  par  le  Roi  sur  la  fin  de  1740  ù  l'érjcbé  de  Québec,  où  il  se 
rendit  en  1741,  sans  en  être  sorti  depnis.  >  (Miraoira  de  l'abbé  de  L'Isle-Dien,  I7M, 
Docnmenls  de  Paris,  t.  u,  p.  Si).  —  M.  l'ubbé  de  l'Isle-Dieu  était,  depuU  1731, 
s  général  (en  France)  de  l'évi^qae  de  Québec,  pour  la  comspondauce 
X  tontes  les  parties  de  son  diocèse  et  en  particulier  pour  luutes  les  pruvioces 
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lent  Mémoire,  se  moque  très  finement  de  leur  manière  d'inter- 
préter cette  bulle;  et  le  gouverneur  La  Jonquière  les  prenant  en 
pitié,  représente  à  la  Cour  <  le  triste  état  de  ces  pauvres  chanoines, 
qui  ressentent  le  mépris  que  le  prélat  fait  d'eux  (1).  i  Jusqu'à 
Bigot  qui,  dans  une  lettre  au  ministre,  vient  au  secours  de  ces 
pauvres  chanoines  (2;!  On  ne  pouvait  être  réduit  à  plus  grande 
humiliation. 

Il  y  avait  longtemps  à  celte  épocfue,  que  M.  de  Bemières  n'était 
plus.  Hélas!  comme  il  eût  été  affligé,  s'il  eût  vécu,  à  la  vue  de 
cette  pauvre  église  du  Canada  si  bouleversée,  si  désorientée! 

M.  de  Dernières  vit  l'âge  d'or  du  chapitre,  il  en  fut  le  doyen 
dans  ses  plus  beaux  jours;  mais  on  peut  dire  en  toute  vérité  que 
nul  plus  que  lui  ne  contribua  par  sa  piété  et  son  désintéressement 
à  attirer  sur  ce  vénérable  corps  le  respect  et  Testime  dont  il 
parait  avoir  été  entouré  dans  son  origine.  Nous  avons  vu  en  quels 
termes  flatteurs  Mg*"  de  Laval  parlait  de  son  chapitre,  et  comme  il 
éiait  touché  de  la  beauté  et  de  la  splendeur  des  offices  de  sa 
cathédrale.  M^""  de  Saint- Vallier  écrivait  de  son  côté  :  «  La  même 
église  sert  de  cathédrale  et  de  paroisse  :  on  y  fait  l'office  avec  une 
gravité  et  une  pompe  proportionnée  à  la  solennité  des  jours  (3).  » 

Voici  quel  était  l'ordre  des  offices  du  chapitre,  pour  chaque 
jour,  dans  la  cathédrale  :  â  six  heures,  on  récitait  les  petites 
heures,  et  à  neuf  heures  avait  lieu  la  messe  conventuelle.  A  une 
heure  on  chantait  vêpres  et  complies;  puis  à  cinq  heures  matines 
et  laudes. 

Les  paroissiens  de  Québec,  dont  la  plupart  avaient  vu  les  grandes 

et  colonies  qui  sont  trop  éloignées  de  Qaébec  pour  qu'il  les  puisse  goaverner 
par  iui-iuOme.  »  11  nous  apprend,  en  1759,  que  «  la  seule  correspondance  de 
ce  vaste  diocèse  lui  coûte  chaque  année  l.OCM)  1.  à  1.200  1.  depuis  bientôt 
trente  ans.  » 

(1)  Documents  de  Paris,  t.  ii,  p.  17,  Lettre  de  La  Jonquière,  novembre  1780. 
—  Voici  les  noms  des  treize  chanoines  en  1730  :  le  doyen  Cabauac,  MM.  de  la 
Villeangevin,  de  Tonuancour,  Briand,  Lacorne,  Gaillard,  Foulin,  Hazeur  de 
rOrme,  Fornel,  de  Gannes-Falaise  et  Gosselin.  Les  cinq  derniers  étaient  en 
France,  et  llazear  ù  Montréal.  Cabanac  écrit  ù  la  Cour  le  4  novembre  1750  : 
«  Je  n'ai  trouvé  que  six  chanoines,  ^'ens  de  bien  et  de  travail,  zélés,  et  qui  ont 
véritablement  du  mérite.  »  (Documents  de  Paris,  t.  ii,  p.  18).  Six  chanoines, 
plus  le  doyen  :  juste  le  nombre  fixé  par  la  bulle  de  Clément  XI.  qui  avait  jagé 
que,  le  chapitre  séparé  du  séminaire,  ou  ne  pouvait  en  faire  vivre  davantage! 

(i)  Documents  de  Paris,  t.  ii,  p.  30,  Lettre  de  lii^ot  au  ministre,  5  nov,  1750. 

(3)  Estât  pre'xent  dr  l'Eglise...  dam  la  N ou rc II f- France. 
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el  splendides  églises  de  France,  retrouvaient  dans  l'Iiumble  caliié- 
drale  de  leur  ville  naissante  comme  un  écho  des  brillantes  solen- 
nités et  des  onices  qu'ils  y  avaient  si  souvent  admii-és. 

Un  jour  ils  ne  virent  plus  à  In  tète  des  vénérables  chanoines  do 
la  cathédrale  le  doyen  qui  venait  si  assiduement  au  chœur  et  les 
édiliait  par  sa  piété.  Ils  apprirent  qu'une  très  grave  indisposition 
le  retenait  au  séminaire. 

Quelques  jours  de  maladie  seulement,  et  M.  de  Bernières  rendait 
sa  belle  àtae  à  Dieu.  C'était  un  samedi  matin,  le  4  décembre  1700, 
t  un  peu  après  minuit  •  (1). 

Le  même  jour,  les  chanoines  se  réunirent,  ot  choisirent  M.  Glan- 
delet  pour  lui  succéder  comme  doyen  du  Chapitre  (â).  Etaient 
présents  à  l'assemblée  MM.  de  Maiïerels,  Glandelet,  Buisson, 
Le  Vallet  et  Poc(|uet.  Le  procès-verbal  de  lëleclion  constate  que 
•  les  autres  chanoines,  qui  sont  dans  les  missions,  >  ne  peuvent 
venir,  •  tant  à  raison  de  leur  éloignement,  que  de  la  saison  cl  de 
la  conjoncture  des  maladies  qui  empèclieni  les  chanoines  occupés 
dans  les  missions  de  les  abandonner.  • 

I  11  y  eut  pendant  cet  hiver  1700.  écrit  la  sceur  Jucliereau,  de 
dangei'eux  rhumes,  qui  ûrenl  mourir  quantité  de  vieillards... 
De  c«  nombre  fut  M.  Henri  de  Bernières,  qui  était  venu  de  Fi-aiice, 
tout  jeune  ecclésiastique,  avec  M.  de  Laval,  qui  l'ordonna  prêtre 
en  Canada,  où  il  est  toujours  demeuré  pour  servir  cetle  nouvelle 
Eglise,  avec  un  ^raud  zèle,  et  d'une  manière  très  édiliante,  faisant 

(1)  Bïfiistre  da  uliapitre. 

(1}  Ei-rivaDt  Vanote  saivunle  à  U.  Boudon,  ii.  Glandelït  loi  disail  :  °  11  uuns 
eil  aiTiTi  da  chsDgnmsnt  depuis  l'ionèe  passée.  Nous  nvons  perd»  H.  de  Brr- 
niérCE,  doyen  de  notre  calhédralBi  nevea  du  Chrétiin  inUrinnr,  Le  eliapiti'u 
m'a  élu  à  la  place,  et  je  voDdraii  bien  qu'en  uie  faisant  sncréder  a  h  digniifl. 
il  m'ettt  (ait  succéder  à  ses  verLus,  qui  étaient  remarquai)  le  s,  surtout  son  humi- 
lilé,  ta  charili  et  sa  grande  et  ion^^ue  patience  dans  le*  iiirumuinditêi  conti- 
nuelles qu'il  avait,  dont  il  ne  parlait  jamaK  et  qui  ne  l'ont  point  empéi'li» 
d'être  coostainnienl  a&sjdu  A  tous  les  exercices  dx  la  calliMrale  «t  du  sâmlnaire. 

-  M""  l'Ancien,  ajoule-1-il,  a  été  malade  (i  l'eilrimité  ;  mais  il  en  est  réebnpp*; 
et  l'on  ne  p«ut  mieui  se  poiipr  qu'il  lait  pour  une  perwiniie  de  son  Age... 

•  Hilait  la  vie  se  paise.  et  je  me  vois  toujours  le  mfme.  si  je  ne  tuii  pire  que 
je  n'étais.  Je  goûte  toujours  bien  les  bonnes  choses,  mais  ce  goùl  me  paraît 
fort  équivoque:  BI  l'on  n'est  pas  sauvé  pour  avoir  goûté  et  savouré  les  cbose» 
d«  la  vertn,  mais  pour  tes  avoir  pratiquées.  C'est  où  je  me  trouve  court. 

'  Ma  mère  vit  enoore;  je  la  recommande  à  vos  prières.  >  (Arcliives  du 
l'évfclié  d'Evreui,  Lettre  de  Clandetel  a  Boudoo.  Ouébec,  5  octobre  1701). 
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voir  par  ses  vertus  le  fruit  qu'avait  produit  eu  lui  l'éducation  qu'il 
avait  reçue  de  son  saint  oncle,  M.  de  Bernières,  trésorier  de  France, 
retiré  à  Caen.  11  a^Tiit  longtemps  été  curé  de  Québec,  supérieur 
du  séminaire  et  le  n«ître.  et  nous  avait  toujours  donné  des  marques 
de  son  amitié.  C'était  un  homme  pacifique,  désintéressé,  et  qui  ne 
cherchait  que  la  gloire  de  Dieu  (  1  ).  > 

Un  éminent  homme  dëtat  {t}  disait  un  jour  :  c  La  vie  contien- 
drait peu  de  choses  valant  la  peine  de  vivre,  si  elle  ne  nous  en  offrait 
quelques-unes  valant  la  peine  de  mourir  pour  elles;  >  et  parmi 
ces  choses  il  mettait  la  Patrie.  Les  de  Bernières,  les  de  Maizerets, 
les  Montmorency-Laval,  tout  attachés  qu'ils  étaient  à  leur  pajfs 
nataU  lui  préférèrent  cependant  le  Canada  et  en  firent  leur  patrie 
d'adoption  :  ils  lui  vouèrent  jusqu'à  la  mort  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  ressources,  de  talents,  d'affection  et  dënergie.  Quelle  immense 
reconnaissance  Téglise  canadienne  ne  leur  doit-elle  pas!  (3). 

Voici  l'acte  de  sépulture  de  M.  de  Bernières  : 

c  Le  cinquième  jour  du  mois  de  décembre  mil  sept  cent,  a  été 
inhumé  dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Québec  Messire  Henry 
de  Bernières,  âgé  de  soixante  ,  premier  doyen  de  la 

cathédrale  de  Québec,  par  Messire  Etienne  Le  Yallet,  chanoine  de 
la  dite  cathédrale,  en  présence  de  Messiœs  Pierre  le  Boullenger, 
Thierry  Hazeur  et  de  plusieurs  autres.  En  foy  de  quoy  je  prêtre 
du  dit  séminaire  faisant  les  fonctions  curiales  ay  soussigné. 
Pocquet.  P'f«  (4).  » 

11  est  étrange  que  l'acte  mortuaire  de  celui  qui  avait  toujours 
enregistré  avec  tant  de  soin  celui  des  autres,  ne  soit  pas  complet, 
et  que  par  une  négligence  inexplicable  on  ait  laissé  un  blanc  à  la 

(I)  Histoire  de  V Hôtel-Dieu  de  Québec,  p.  390. 

(i)  LfOrd  nnfTerin,  gooveraenr  général  du  Canada  de  iSli  à  1878. 

(•'))  LaTal  et  Saint- Vallier,  nos  deux  premiers  évéques,  s'attachéreot  jasqa*â 
la  mort  à  la  patrie  canadieuoe,  à  laquelle  ils  avaient  voué  tout  ce  qu'ils  avaient 
d'énergie  et  de  fortune,  et  voulnrent  mourir  ù  Québec.  théAtre  de  leur  zèle 
épiscopal.  f^s  évéques  se  succèdent  et  ne  se  ressemblent  pas  tonjours.'  Le 
3«  évéqne  de  Québec,  Dnplessis-Mornay,  d'abord  simple  coadjutenr  de  1713 
à  1727,  puis  évéque  en  titre  jusqu'en  1733.  ne  mit  jamais  les  pieds  an  Canada, 
et  moarut  à  Paris  en  1744.  à  l'âge  de  78  ans.  Son  successeur.  M*'*  Dosqnet, 
laissa  le  Canada  dès  1735.  sons  prétexte  de  mauvaise  santé.  «  dit  an  étemel 
adieu  aux  bosquets  enchanteurs  de  la  villa  de  Samos.  »  (Let  Erêque$  de  Québec, 
par  Mf  Têtu.  p.  103),  donna  sa  démission  en  1739,  et  moanit  à  Paris  en  1777, 
à  l'âge  de  86  ans! 

(4)  Archives  paroissiales  de  Notre-Dame  de  Qaébec. 


^  . ...  ' 
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place  de  son  âge.  Nous  savons  par  ailleurs  que  M.  de  Bernières 
était  jtgé  d'environ  soixante-cinq  ans  (1). 

(Fin).  L'abbé  Auguste  Gosseun, 

de  la  Société  Royale  da  Canada. 


LISTE  DES  CURÉS  EN  TITRE  DE  QUÉBEC. 

1.  Henri  de  Bernières.  1664. 

2.  François  Dupré.  1687. 

3.  Pierre  Pocquet.  1707. 

4.  Thomas  Thiboult.  1711. 

5.  Etienne  Boullard.  1724. 

(a)  6.  Louis-Bertrand  de  Latour.  1733. 

7.  Jean  Lyon  de  Saint-Féréol.  1734. 
("0)8.  Dartigues.  1735. 

9.  Charles  Plante.  1739. 

(a)  10.  Delbois.  1744. 

11.  Jean-Félix  Récher.  1749. 

(b)  12.  Bernard-Sylvestre  Dosque.  1769. 
13.  Au|?uste-David  Hubert.  1775. 

(i)  Voici,  d'après  un  dictionnaire  généalogique,  les  armes  de  sa  famille  : 
«  D'argent  à  la  face  d'azur,  chargée  de  trois  croissants  d'or,  surmontée  d'une 
bande  de  gueules,  chargée  d'une  étoile  d'or,  un  lion  naissant  de  sable  en  pointe.  » 

(a)  MM  de  Latour,  Dartigues  et  Delbois  ont  été  nommés  pendant  qu'ils 
étaient  en  France,  et  n'ont  jamais  exercé  les  fonctions  de  curé  ;  les  deux  der- 
niers ne  sont  même  jamais  venus  en  Canada. 

(b)  M.  Dosque,  orignaire  du  diocèse  d'Aire,  vint  u  Québec  en  1758.  après  la 
capitulation  de  Louisbourg.  Il  était  auparavant  l'un  des  quatre  missionnaires 
—  les  trois  antres  étaient  MM.  Girard,  Cassiette  et  Biscarat  —  qui  desservaient 
l'ile  Saiot-Jean  (aujourd'hui  Tile  du  Prince-Edouard),  dont  la  reddition  h 
l'Angleterre  fut  comprise  dans  la  dite  capitulation.  11  avait,  écrit  l'abbé  de 
L'isle-Dieu,  «  trouvé  le  moyen  de  se  soustraire  aux  recherches  et  aux  poursuites 
des  Anglais,  et  de  passer  à  Québec.  »  MM.  Girard  et  Cassiette  étaient  passés 
en  France.  M.  Biscarat  était  <(  mort  dans  la  traversée  de  Pile  Saint-Jean  en 
France  et  dans  un  port  d'Angleterre.  »  (Archives  de  M.  l'abbé  Verreau,  Mss. 
J.  Viger,  Slatii^lique  Ecclésiastique  relative  au  Canada.  «  Je  placerai  ici,  sous 
ce  titre,  écrit  Jacques  Viger,  copies  de  divers  Etats  relatifs  au  clergé  du  Canada 
de  1756  à  1759,  à  moi  communiqués,  en  1838,  par  Messire  Jean  Holmes,  qui 
avait  fait  à  Paris,  en  1837,  la  découverte  de  ces  papier*s  curieux  et  intéressants, 
et  qai  me  permit  alors  de  les  transcrire  »). 
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(c)  14.  Joseph-Octave  Plessis.  1792. 

15.  André  Doucet.  1807. 

(c)  16.  Joseph  Signay.  1814. 

(c)  17.  Charles-François  Baillargeon.  1831. 

18.  Louis  Proulx.  1850. 

19.  Joseph  Auclair.  1851. 

20.  François  Faguy  (titulaire  actuel).  1888. 

{c)  MM.  Plessis,  Signay  et  Baillargeon  derinrent  évéqnes  de  Québec. 


CORRESPONDANCE  DE  P.-O.  HUET 


ET  DU   P.   MARTIN   (Suite) 


A  Aunaj-,  10  juin  1709. 


f  receu  icy  depuis  deux  jours,  mon  Heveieiid  Père,  une  lettre 
de  vous  dattée  du  premier  jour  do  may,  et  addressée  à  Paris,  d'où 
elle  m'a  esté  renvoyée.  Je  ne  puis  comprendre  ia  cause  de  celle 
irrégularité,  car  j'aurois  deu  la  recevoir  à  Paris,  d'où  je  ne  partis 
que  le  13  may,  ou  du  moins  la  recevoir  plustost  eu  ces  quartiers 
où  je  suis  de  retour  depuis  plus  de  trois  semaines.  Vous  avez  sceu 
sans  doute  que  j'ay  passé  par  Gaen,  <[uoy  qu'assez  légèrement,  car 
je  n'y  fus  que  deux  jours  et  fort  occupé.  J'y  vis  le  Recueil  imprimé 
des  pièces  qui  concernent  l'instilulion  de  l'Académie  de  Caen. 
Vous  estiez  à  Valogne.  lorsque  l'Ode  ad  Chnatum  viclorem  fut  dis- 
tribuée. C'est  si  |)eu  de  chose  que  cela  ne  mérite  pas  votre  curiosité  : 
vous  l'aurez  pourtant  putsi|ue  vous  la  desirez.  Mais  je  m'estonne 
que  vous  ne  me  parliez  point  d'un  nouveau  Recueil  qui  se  débite 
à  Paris,  depuis  cinq  ou  six  mois  sous  le  titre  de  Pièces  fugitives. 
Il  y  en  a  déjà  du  moins  trots  tomes  d'imprîroez  :  je  n'en  ay  veu 
que  le  trois"*  tome,  et  je  ne  l'ay  veu  que  par  l'inlerest  qu'on  me 
dit  que  j'y  devois  prendre,  car  on  y  a  inséré  une  grande  lettre  que 
j'écrivis  autrefois  â  M.  Perraut  sur  la  comparaison  qu'il  entreprit 
des  Anciens  et  des  Modernes,  et  à  sa  prière.  Je  n'avois  gardé 
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aucun  souvenir  de  celte  lettre,  et  je  n'en  avois  fçardé  aucune  copie. 
Je  me  délasse  présentement  icy  de  toutes  les  fatigues  que  me 
donnèrent  cet  hyver  mes  affaires,  et  j'y  suis,  comme  partout  ailleurs, 
mon  Révérend  Père,  vostre  serviteur  très  fidèle  et  très  acquis. 

f  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avranches. 


P.-D.     IIUET    AU    p.     MARTIN 


A  Aaoay,  6  aoust  1705. 

Soyez  le  bien  revenu,  mon  Révérend  Père,  de  tous  vos  voyages. 
J'aurois  cru  que  l'habit  que  vous  portez  auroit  été  une  assurance 
de  repos,  et  je  vois,  au  contraire,  qu'il  vous  engage  au  contraire  à 
une  agitation  continuelle.  Je  vous  envoyé  TOde  que  vous  me 
demandez.  Je  souhaitte  qu'elle  soit  traittée  de  vous  avec  indul- 
gence et  que  vous  suspendiez  en  ma  faveur  vostre  sévérité 
académique. 

Comme  Ton  prépare  une  seconde  édition  de  mes  Origines  de 
Caen,  permettez  moy  de  vous  demander  vostre  secours  et  vos 
eclaircissemens  sur  quelques  avis  que  j'ay  receus  cy  devant  de 
vous  mesme.  Les  Pères  Bénédictins  de  Caen  se  plaignirent  à  vous 
qu'en  parlant  de  leur  abbaye,  ;>w  aurais  dit  plus  qu'il  n'y  en  aroit. 
Je  vous  supplie  de  leur  faire  connoistre,  que  s'ils  veulent  me 
donner  quelques  nouvelles  lumières  et  m'avertir  de  mes  défauts, 
j'en  profiteray.  Les  Pères  Croisiers  ne  furent  pas  contents  non  plus 
de  ce  (|ue  j'avois  dit  de  leur  transaction  avec  les  chanoines  du 
Sépulcre,  touchant  les  Processions  qu'ils  leurs  (sic)  dévoient  aux 
fastes  de  la  Sainte  Croix.  Ayez  la  bonté  de  vos  éclaircir  en  quoy 
j'ay  failli,  et  je  profilerai  de  la  correction.  Je  suis  en  peine  si  la 
donation  de  12.000  livres  qui  fut  faite  aux  Pères  de  la  Mission  de 
Caen  pour  bastir  leur  Eglise,  vint  de  M®  de  Guise,  fille  de  Gaston, 
duc  d'Orléans,  ou  de  M"«  de  Guise,  de  la  maison  de  Lorraine.  Ne 
pourriez  vous  point  m'apprendre  ce  que  c'est  que  la  grande  et  la 
petite  Maladrerie,  dont  j'ay  parlé  à  la  page  310  de  mes  Origines. 
J'ay  besoin  aussi  de  savoir  s'il  y  a  une  chapelle  Saint-Jean  dans 
l'enclos  de  l'Abbaye  aux  Dames.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
voir  dans  quelques  uns  de  vos  livres  d'armoiries,  si  la  couleur  de 
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l'Ecu  d'Angleterre  n'a  poiut  ciiaiigé,  et  s'il  estoit  lel  t|u'il  est  il  y  a 
trois  cens  ans. 

Je  FOUS  avois  demandé  dans  mes  lettres  précédentes,  si  ces 
RecueiU  de  pièces  fugitives  qui  se  débitent  i  Paris  depuis  près  d'un 
an,. sont  venus  à  Caen.  On  a  mis  dans  le  troisième  Tome  une 
lettre  de  moy.  dont  je  n'ay  aucune  copie,  et  qui  n'a  jamais  esté 
écrite  pour  estre  imprimée.  Je  souhaitlerois  fort  de  la  revoir. 

Comme  je  prcns  interest  k  cette  affaire  des  Gabelles,  parce 
iju'Avrancbes  a  esté  le  lieu  du  délit,  que  l'on  m'en  a  écrit  de  ce 
pays  là,  et  que  j'ay  sollicité  l'indulgence  de  M.  l'Intendant,  vous 
me  ferez  plaisir  de  m'apprendi'e  qu'elle  en  aura  esté  l'issue.  Je 
suis,  mon  Révérend  Père,  voslre  très  humble  et  trèsapquîs  serviteur. 
f  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avranches. 


Vous  trouvastes  k  redire  dans  mes  Originex  de  Caen  que  j'eusse 
avancé  que  l-'s  Capucins  liirent  a^gregez  à  l'Université.  Vostre 
raison  est  que  les  Capucins  ne  prennent  point  de  degri'i,  et  ne 
plaident  point,  Mais  que  répondrez- vous  à  M.  de  Bras,  qui,  à  la 
page  2â2  dit  que  les  Capucins  furent  aggre^/.  après  les  autres 
mandians,  et  mart|ue  le  teras  de  leur  aggregalion  en  l'année  I>i7S? 
Voudriez  vous  me  l'aii'e  le  plaisir  de  consulter  le  (ireflier  et  les 
Registres  d'Université  (sic).  Vous  me  listes  aussi  une  remarque  sur 
le  sujet  du  collège  du  Cloutier,  que  je  n'entens  point.  Vous  me 
marquiez  que  trois  ecclésiastiques  avoient  aclielé  pour  neuf  ans 
laprincipalitédececollcge,  â  condition  que  chacun  d'eux  porteroit 
successivement  le  titre  de  principal  pendant  trois  ans.  Vous  obser- 
verez, s'il  vous  plaisl,  que  le  dernier  principal  dont  j'ay  parlé 
estoit  le  curé  du  cliilteau,  Samuel  Gosselin.  Je  n'ay  pas  entrepris 
de  faire  le  dénombrement  de  tous  les  principaux  et  je  ne  vois  pas 
que  vostre  remarcgue  répugne  à  rien  de  ce  que  j'ay  dit. 

A  mon  Révérend  Père,  te  lieterend  Perc  Martin,  docteur  en  tlu'otogie^ 
trent  des  Rli.  PP.  Cordeliers,  <i  Caen. 
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Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  (t.  XVII, 
années  1893, 1894  et  1895).  —  Caen,  Henri  Delesques;  Rouen, 
Lestringant;  Paris,  H.  Champion;  in-8o  de  Mi  pages. 

La  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  vient  de  faire  paraître 
un  nouveau  volume  de  ses  Bulleîim,  et  ce  no  sera  pas  un  des 
moins  intéressants  de  la  collection. 

En  outre  des  procès- verbaux  des  séances  mensuelles  au  cours 
desquelles  les  membres  de  la  compagnie  ont  fait  d'importantes 
communications,  on  trouve,  dans  cette  publication  le  compte- 
rendu  des  séances  publiques  annuelles,  les  discours  des  directeurs 
ou  présidents  d'honneur,  les  rapports  du  secrétaire  général  et 
divers  mémoires. 

Les  discours  des  directeurs,  au  nombre  de  trois,  ont  été  pro- 
noncés par  MM.  A.  Darcel,  Léon  de  La  Sicotière  et  le  comte  de 
Marsy. 

Le  premier  (séance  du  7  décembre  1892)  a  pour  sujet  une 
rapide  mais  très  suggestive  histoire  de  la  broderie,  d'après  les 
vestiges  que  Ton  possède  de  cet  art  industriel,  depuis  ceux  pro- 
venant des  nécropoles  d'Égjple  jusqu'aux  œuvres  des  tisseurs 
du  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  M.  Darcel  dit,  chemin 
faisant,  quelques  mots  de  l'application  d*un  tissu  découpé  sur  un 
autre  tissu  et  de  l'impression  sur  étoffes,  c  Nous  avons  démontré, 
ajoute-t-il  en  terminant,  que  dans  l'art  des  tissus  il  n'y  a  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil,  ce  qui  est  une  vérité  déjà  ancienne.  La 
technique  s*est  certes  perfectionnée,  la  mécanique  a  permis  de 
produire  en  quantité  et  à  bon  marché  ce  qui  était  rare  et  coûteux  : 
mais  la  perfection  n*y  a  guère  gagné;  ou  si  elle  y  a  gagné,  elle 
n'y  est  parvenue  qu'au  détriment  de  l'effet  ». 
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M.  le  s^naleur  de  La  Sicotière,  qui  avait  déjà  élé  directeur  de 
la  Société  en  1843,  et  dont  on  fêtait  la  cinqnantaiue.  a  (séance 
da  14  janvier  1894)  retracé,  avec  un  rare  bonheur  d'eipression 
et  une  grande  élévation  de  pensée,  l'hislorique  de  la  compagnie 
depuis  1824  et  résumé  les  allocutions  de  ses  prédécesseurs  : 
cardinaux,  membres  de  l'Institut,  hommes  d'Ëiat.  administrateurs, 
écrivains,  qui  tons  appartenaient  ù  la  Normandie  par  leui's  études, 
leur  naissance  ou  leurs  fonctions  et  ont  passionnément  contribué 
à  la  gloire  de  cette  province.  Leurs  noms,  dont  il  faudrait  citer  la 
liste  complète,  en  disent  assez  par  eux-mêmes;  leurs  discours  ont 
toujours  été  des  morceaux  d'une  forme  exquise  et  d'une  érudition 
profonde, 

La  séance  pulilique  du  13  décembre  1804  était  présidée  par 
H.  le  comte  de  Mnrsy.  le  successeur  d'Arcîsse  de  Caumont  et  de 
Léon  Palustre  dans  la  direction  de  la  Société  française  d'Archéo- 
logie et  dont  l'éloge  n'est  plus  k  faire  ici. 

Le  discours  de  M.  de  Mai-sy  est  une  curieuse  élude  sur  les  voya- 
geurs de  jadis  qui  nous  ont  laissé  le  récit  de  leurs  dangereuses 
))érégrinatons  vers  le  tombeau  du  Christ  et  les  sanctuaires  de  la 
Palestine.  Parlant  devant  des  Normands,  l'auteur  s'est  occupé 
surtout  des  p^torios  normands.  11  n'avait  que  l'omiiarras  du  choiit. 
car  ils  sont  innombrables  ceux  qui.  parlant  de  l'antique  Neiistrio, 
ont  suivi  dans  leurs  pieuses  expéditions  Hobert,  duc  de  Normandie, 
et  Dreux,  comte  de  Vesin.  ou  saint  Thierry,  abbédeSainl-fivroult. 
ou  Raoul,  abbé  du  Monl-Saint-MicbeL  A  l'éjwque  des  Croisades, 
n'est  la  même  région  qui  fournit  te  plus  de  chevaliers.  Kn  1319. 
Guillaume  Acarin  va  en  Terre-Sainle  et,  à  son  retour,  élève  près 
du  chilieau  de  Caen,  une  église  qui  rappelait  le  gilan  du  sanctuaire 
du  Saint- Se  pu  1ère.  Puis,  le  souvenir  des  désastres  ù  la  suite 
desquels  les  chrétiens  avaient  perdu  les  royaumes  de  Jérusalem 
et  de  Chypre,  la  guerre  de  Cenl-Ans.  tes  luttes  intestines  empê- 
chèrent longtemps  lu  France  et  l'Angleterre  d'entreprendre  ces 
lointains  voyages,  Quand  ils  furent  débarrassés  du  joug  de  l'étran- 
ger, les  Normands  reprirent  une  des  premières  places  parmi  les 
pèlerins  de  Terre-Sainte  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  écrit,  leurs 
impressions  en  même  temps  que  de  précieux  <  guides  >  de  Jéru- 
salem et  des  environs.  M.  de  Marsy  est  l'un  de  ceux  qui  connaissent 
le  mieux  la  bibliograpliie  de  l'Orient  latin:  aussi  n'a-t-ii  omis 
aucun  de  nos  vieux  voyageurs  normands. 
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Le  premier  esl  «  Frèie  Nicole  Le  Huen.  humble  professeur  e 
sainle  tliëologi>!,  religieux  à  la  Mère  de  Dieu  Nostre-Dame  des 
Carmes  du  couvent  de  Ponteaii -de-Mer  >.  i|ui  accomplit  son  pèle- 
rina^  en  1^87.  Il  en  fit  ^raîLre  le  récit,  dès  1188.  en  un  voluma   , 
imprimé  à  Lyon  chez  Michelet  Topîe.  de  Piémoni,  et  Jact^ucs  1 
Déremberet.  d'Allemagne,  avec  des  bois  el  de  belles  planches  s 
cui^TP,  gravées  par  Erard  Rer>icl)  ou  Reuvich,  d'L'Irecht.  repré- 
sentant des  villes  d'Onent,  des  types  locaux  el  des  scènes  carac- 
téristiques. Ces  planches  étaient  destinées  ù   la   relation,   que  1 
rédigeait  alors  en  latin  BernarddeBreydenbacb,  doyen  de  Mayencc, 
de  son  voyage  exécuté  en  1183,  et  dont  Le  Huen,  comme  il  l'avoue, 
ne  fut  giicre  que  le  traducteur.  Le  bon  religieux  de  Pont-Auderaer 
a  en  elfet  reproduit  presque  textuellement  bien  des  descriptions  i 
de  Breydenbach:  mais,  à  côté  de  cela,  que  de  détails  (wrsonnQls, 
que  d'aventures  piquantes,  émaillent  son  livre,  devenu  rarissime, 
et  le  font  [■ecbercher  avec  soin  ! 

Après  Le  Huen,  on  voit  partir  de  Rouen,  en  l»07,  une  troupe  1 
de  chanoines,  de  prêtres  et  de  marchands  de  cette  ville,  i 
Charles  de  La  Rivière,  auquel  est  dû  un  bon  récit  de  ce  voyage,  1 
malheureusement  resté  manuscrit.  Le  nombre  des  pèlerins  nor- 
mands devait  alors  être  considérable,  puisque,  vers  IH04,  Michel 
Atifrieret  Jean  Macé  meltaienl  en  vente  dans  leurs  boutiques  de  \ 
Rouen,  de  Caen  et  de  Hennés  une  Pei-egrinalio  totim  terre  sancte, 
petit  livret  de  16  feuillets. 

Enlin,  M.  de  Marsy  termine  ce  discours  si  rempli  de  faits  et  da 
précieuses  indications  par  lanalyse  des  voyages  du  cordelîer  Bona- 
venture  Brocbard  et  de  Greitin  Arfagat,  seigneur  de  Conrteilles  au 
Perehe  {1H33),  du  savant  mais  visionnaire  Guillaume  Poslel  (1533), 
des  rouennais  Gilles  Fermanel,  Fauvean  d'Oudeauville  et  Beaudôia 
de  Launay  (1630-1632)  et  de  l'antiquaire  l'aul  Lucas,  né  à  Rouen, 
dont  les  ouvrages,  quorriue  viveuiont  critiqués,  doivent  cependant 
être  consultés  avec  prolit. 

Les  Rapports  mr  les  travaux  de  l'année,  rédigés  par  M.  Eugène  j 
de  Beaurepaire,  secrétaire  général  de  la  Société,  sont  excellents  et  ■ 
mettent  habilement  en  lumière  l'activité  de  la  compagnie  ainsi  ' 
que  TimporLaiice  des  travaux  présentés  pur  ses  membres  dans  les  ' 
séances  mensuelles.  Une  large  part  esl  laite  dans  ces  rapports  & 
la  nécrologie.  Parmi  les  pertes  regrettables  faites  pendant  ces 
dernières  années  par  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  il  . 


^ 


BULLETIN  BIBLIOGHAPIIIQUK 


:iil  de  signaler  celles  de  trois  de  nos  confrères  do  la  Sociélé 
Irançaise  d'Archéo1oi<ie  :  MU.  A.  Darcel,  directeur  du  Musée  de 
Ckiny,  Ch.  Senot  de  La  Londe  et  Léon  Pahislre. 

A  H.  de  Beaurepaire  sont  dus  aussi  de  nombreux  articles  biblio- 
grapliif|ues  sut  des  publications  noimandes  ou  émanant  d'auteurs 
normands  ainsi  que  des  renseignements  sur  des  découvertes 
arehéologi'iues  i]ui  ont  eu  lieu  dans  la  région. 

Pour  être  complet,  je  mentionnerai  encore  des  poésies  de 
MM.  Gustave  I*  Vavasseur,  Florentin  l^^riot  et  Emile  Travers, 
lues  dans  les  séanres  publiques. 

Quant  aux  mémoires,  ils  sont  au  nombre  de  onw. 

P'n  voici  d'abord  un  fort  long  et  [rè&éluii'ié.Deu.r  droits  dûmauiaH.r 
octroyés  aur  lé[ireii.r  de  Bmulieu  près  Cuen  :  Droit  de  plaiicmye, 
ptaiicnge  ou  planchtge  mr  la  batellerie  de  l'Orne:  Droit  de  gide. 
guide,  giade  ou  guindé  sur  la  teinturerie  rat'iiiiaùie,  parM.T.  Raulîn. 
La  perception  du  droit  de  ■  plancage,  •  sur  les  cargaisons  de 
sel  el  de  marctiandises  diverses,  et  celle  du  droit  de  *  gidc  ■  ou 
<  guindé  1  (de  giiéde  ou  roisde,  pastel),  rente  payée  â  la  léproserie 
de  Noire-Dame  île  Beaulieu  par  les  teinturiers  de  Caen  donna 
naissance  à  d'interminables  procès  dont  les  dossiers  ont  fouriii  ft 
M.  Raulin  les  renseij^nements  qu'il  a  très  bien  mis  en  œuvre. 

Dans  Les  Plai/Ufs  de  foyer.  M  le  comte  de  Marsy  appelle  l'alten- 
lion  des  archéologues  sur  les  Uiqitex  ou  plaques  de  clieminée  en 
fonle,  qui  sont  des  documents  importants  pour  I  histoire  de 
l'industrie,  de  l'art  et  des  feuilles,  ï  cause  des  emblèmes  et  des 
armoiries  qui  les  ornent. 

Les  Fresques  du  manoir  de  Snint-tUair  (à  Vaux- su r-Seu lies. 
Calvados),  par  M.  le  comte  d'Osseville  sont  une  bonne  description 
de  fragments  de  peintures  murales  dont  le  sujet  était  tiré  sans 
doute  du  poème  des  Trois  morts  et  des  trois  rifs. 

M.  l'abbé  Bourrienne  publie  et  annote  les  l'ieires  tombales  de 
l'astronome  Lemonnier  (doj-en  de  l'Académie  des  Sciences,  mort 
el  enierré  à  Hérils,  Calvados,  en  1799;  et  de  m  femme;  une  lus- 
criplion  tnmuliiire  de  l'église  du  Vnt-Piiieau  (Sarlhe);  une  autre 
Inscri/HwH  titmiiUiire  de  l'église  de  Pérters  (Manche),  et  L'Obiluaire 
de  Toitr,  tgui  donne  quelques  détails  sur  1o  clergé,  la  [wpulation 
et  les  revenus  d'une  i>aroisse  des  environs  de  Baveux. 

La  Heine  MatkUde,  par  .M.  J.  I^ir,  est,  sous  la  forme  bumuris- 
liqued'uD«ciiu«erie,  un  mémoire  très  approlbndi  et  ti-èsdocumeuié 
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sur  certains  faits  de  la  vie  de  la  femme  de  Guillaume  le  Conquérant. 
Grâce  à  notre  savant  confrère  et  excellent  ami,  la  vérité  est  rétablie 
et  c'en  est  fait  des  c  contes  de  bonne  femme  »  dont  on  berçait  — 
il  y  a  trop  longtemps  —  son  enfance  et  la  mienne. 

M.  Tony  Genty  nous  raconte  Un  voyage  à  Versailles,  en  analysant 
un  petit  poème  burlesque,  spirituel  mais  de  versification  médiocre. 
C'est  le  récit  d'une  expédition  qu'aurait  projetée,  mais  non 
accomplie,  un  gentihomme  normand,  H.  de  Boisjugan,  pour  aller 
présenter  au  Roi  ses  douze  garçons  et  leur  obtenir  l'entrée  de 
carrières  honorables  et  avantageuses. 

Les  recherches  philologiques  intitulées  Caen  et- Rouen,  par 
M.  Jorot,  ont  trait  à  letymologie  du  mot  Caen.  Les  conclusions  de 
M.  Joret,  bien  qu'appuyées  d'observations  érudites,  sont  loin  d'être 
indiscutables  et  soulèveront  assurément  des  réponses. 

M.  E.  de  Beaurepaire  avait  déjà  fait  connaître,  d'après  des 
papiers  de  famille  do  M.  le  comte  d'Osseville,  les  services  d'un 
lieutenant-général  des  armées  du  Roi.  Louis  des  Moulins,  comte* 
de  Lisle.  Voici  un  nouveau  travail,  ïa'  marquis  de  Liste,  documents 
sur  la  campagne  d'Italie  en  1733-1734,  puisé  aux  mêmes  sources 
et  consacré  à  un  brillant  maréchal  de  camp,  iils  du  précédent. 
La  correspondance  de  cet  officier  fournit  des•^délails  non  sanç 
importance  sur  certains  événements  de  son  temps. 

Sous  ce  titre  :  L'ancienne  paroisse  du  Uréaj  près  Creully,  M.  de 
Chanterenne  publie  des  notes  consciencieuses  sur  le  château, 
réglise  et  les  anciens  registres  paroissiaux  de  cette  localité.  Ce  sera 
le  complément  de  la  notice  très  estimable  rédigée  récemment  sur 
surBrécyparM.  Jules  Roger,  que  M.  de  Chanterenne  doit  connaître, 
mais  qu'il  ne  cite  point. 

A  signaler  sur  un  pilier,  à  l'extrémité  des  jardins  du  château 
de  Brécy,  cette  inscription  en  lettres  et  en  chiffres  : 

6.1. F. 9     .7.6.2. B. 0.9.1). 2. 6. 

Personne  n'a- pu  interpréter  ce  rébus  que  je  soumets  à  la  saga- 
cité du  lecteur. 

Emile  Travers. 


Le  Gérant  :  !•.  Odieuvre. 


Evreux.  —  Imp.  de  TËure,  L.  Odiecvke,  4  bis,  rue  du  Meilet. 
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BILLETS  D'EXCURSIONS 

délivrh  tonte  Vannée, 
fl'-  classe,  65  fr.  —  1^*  classe,  50  IV 


Les  Compagnies  de  TOiiest  et  d'Orléans  délivrent, 
toute  l'année,  aux  prix  très  réduits  de  63  fr.  en 
V^  classe  et  50  fr.  en  2'"**  classe,  des  billets  circulaires 
valables  30  jours,  comprenant  le  tour  de  la  presqu'île 
bretonne,  savoir  :  Rennes,  Saint-Malo,  Dinard,  Saint- Brieuc, 
Lannion,  M(niau\  liosco/f,  Brest,  Quiminr,  Douarnenez, 
Pont-VAbbé,  Concarneau,  Loricnt^  Aaray,  Quiberon,  Vannes, 
Savenay,  Le  Croisic,  (iiivranile,  Saint-Nazaire,  f^ont- Château, 
Redon  et  Rennes, 

Ces  billets  peuvent  etru?  prolongés  trois  fois  d'une 
période  de  10  jours  moyennant  h»  paiement,  pour  cha- 
que prolongation,  d'un  su[)plément  de  10  Vo  du  prix 
primitif. 

Le  voyageur  partant  d'un  point  «juelconqucî  des 
réseaux  de  l'Ouest  et  d'Orléans  pour  aller  rejoindre  cet 
itinéraire,  peut  obtenir,  sur  demande  faite  à  la  gare  de 
départ,  4  jours  au  moins  à  ravancc,  en  mémi»  temps 


que  son  billet  d'excursion,  un  billet  de  parcours  com- 
pléinenlaire  coniporUint  une  réduction  de  40  Vo>  sous 
condition  d'un  parcours  niininnini  de  loO  kilomètres 
ou  payant  comme  pour  lîiO  kilomètres. 

La  même  réduction  lui  est  accordée  api'ès  l'accom- 
plissement du  voyage  circulaire,  soit  pour  revenir  à  son 
point  de  départ  initial,  soit  pour  se  rendre  sur  tel 
autre  point  des  deux  réseaux  qu'il  a  cboisi- 


^^^^^^H 

■ 

DËDACTIOiN                                 ^H 

^^^H        Les  manuscntg  ot  les  demaniles  doivent  âtre  :ulre«s<<s  :                 ^^^| 

^^^^H     Pour  la  Setne<Inf. 

A  MM.  l'oMié  Toi'GAitD,  docteur  èB-lettres,  ^^^H 

l'eUt   B^iiifniiire   ilo    Mont-siix-MaUideo,  ^^^H 

^^^H 

Ituueo                                                             ^^^H 

^^^^H 

r.h.   pp.  DEAtinBFAiri)!,  avocat,  rue  Beffrw,   ^^^| 

^^^^H 

^^^H 

^^^H 

J.  HAnTHbLKMy.  [iIdcu  Cauchumr.  ïtouoi).        ^^^| 

^^^1     Poar  le  Caivadas 

.  MM.  ['.  DE  L.OMCUEMAHK,  Avocat,  19.  placc  ^^^H 

^^^^B 

»alnt-Sativeur,  Caian;                                     ^^^H 

^^^H 

0.  UAN1A8,  avocat,  ruo  aux  Namps.  Ca^n.       ^^^^| 

^^^^H     Pour  l'Eure  :    .  .   . 

MM.  te  Omnoine  Odieutiib.  4  bis,  ruo  da   ^^^^| 
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OROi'rnoY  DE  Gaanouaikon,  clidteau  d«t  Ns>  ^^^H 

^^^^^M 

gel,  parConches:                                           ^^^H 

^^^^M 

!..  [ttJiiMEn,  rue  Clurlraine.  Evrstis.               ^^^H 

^^^^^f  Pour  la  Manche  : 

MM.  lo  f'ijauoiDe  hs  CaCHBUX.  curé-doyen   ^^^| 

^^^^H 

dcPoniorson:                                                 ^^^H 

^^^H 

I^.  MII.CENT,  mi  Val-de-Brix.  par  SoUevast;   ^^^| 

^^^^H 

1'.    DR   OiflON,   diilliiau  du  GralovUlo,  par  ^^^| 

^^^^H 

^^H 

^^^^B    Pour  l'Orne  :  

MM.  l'abbé  Frécour.  aumADicrdu  pcnelonDat  ^^^^| 

^^^^H 

Snint-.Ioscpli,  FIcrsi                                       ^^^^| 

^^^^H 

AniiUt  de»  ilDTûL'iu),  ubâti^au  des  Itotoure,  ^^^^M 

^^^H 

pur  Piitanges.  {Ornui.                                    ^^^^| 

^^^^H 

O.  uR  8fci>[TiN'.  i:tiAti:aii  de  Crëvfcatiir,  par  ^^^^H 
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rulanecs,  (Ornel.                                           ^^H 

roDt  soumi*  pnr  rintormédiairc  des  personnes    ^^^^| 

^^^^B   rJ'dossus  ■léslKu'^e)) 

uu  Comité  do  riidaction  iiui  juge  si  l'arUdG   ^^^^Ê 
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Ni^aninoini  cha<pif*  auCeur  reste  rt^spotiiabl^   ^^^^| 

^^^^1    lie»  idi^es  uu  npiiilon 

a  éiTijjra  Hhus  ses  urlioles.  —  L'.'B  manitacrita    ^^^^| 
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—  T'jiit  travail  in^i^ré  duas  la  lievve  p'^ut  taire   ^^^^| 
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eoM'li' 
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curri  1 

ii'K  trois  jours-                                  ^^^H 
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M.  I^trllicrA 
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KÉDACTÏON 

Pour  toitl  rfttiui  citurenio  In  r-cdacUoii,  ajuirosseri 
M-,  P.  de  Lungacmare.  H^tvlain*  «le  la  nVlarliun,  l^, 
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ABONNEMENTS.  AiXNONCES 

Tiiiil  i-e  qui  concerne  J'adiiiiiiîati-alioii  df  In  /(«'ik, 
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Evneux. 
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pour  ivcL'voîr  le*  itiutiUfirrilA.  • 

La  Hrt/Uf.  nahaligM':  de  NormattJîe  parait  Uius  [es  doux 
miii*  f-ji  livra isi.i II*  irfMiviron  1 12  psge«,  graud  în-8*- 
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Le» •livraison»  fiûQt   aa  vonu-  d>M  )fS  pfihcJpaiH^i 
ftbpiiro»  (Itif  iTiiiii  J^'pitrtvMiuiil' 
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NOTICE 


SUR 


GERVAIS   CHRÉTIEN 

Fondateur  du  Collège  de  Maître  Gervais,  a  Paris 


ET  SUR 


GUY   CHRÉTIEN 

Trésorier    du    Roi    (Suite) 


GUY   CHRETIEN 

Malgré  rimportance  des  diverses  fonctions  que  Guy  Chrétien  a 
remplies  dans  le  cours  de  sa  longue  existence,  son  nom  est  à 
peine  connu  de  nos  jours.  Les  historiens  normands  le  citent  à 
peine;  Lambert  (1)  mentionne  seulement  trois  actes  ayant  trait 
à  son  administration  de  la  vicomte  de  Bayeux;  de  la  Ro(|ue  (2) 
entre  dans  un  peu  plus  de  détails;  mais  aucun  biographe  ne  s'en 
est  occupé  spécialement.  Il  existe,  cependant,  de  nombreuses 
chartes  qu*il  serait  fastidieux  de  reproduire;  nous  nous  conten- 
terons de  rappeler  les  principales  qui,  réunies  aux  indications 
éparses  dans  les  auteurs,  jettent  un  jour  suffisant  sur  la  vie  de  ce 
personnage. 

(1)  Les  vieomtft  de  Bayeux,  p.  44. 

(2)  Histoire  généalogique  de  la  maison  d*Hareourt,  passim. 
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Guy  Chrétien,  chevalier,  sire  de  Basenville  (1),  de  Sommer- 
YÎeu  (2),  de  Grave  (3),  de  Colombières  (4),  de  Barquet  (5)  et,  par 
son  mariage,  sieur  des  Authieux  (6),  de  Goupillières  (7),  de 
Launay  (8),  de  Boscgouet  (9),  était,  on  Ta  vu,  l'un  des  fils  de 
Guillaume  Chrétien,  écuyer  en  13l20,  et  Toncle  de  maître  Gervais 
Chrétien,  médecin  des  rois  Charles  V  et  Charles  VI.  Sa  naissance 
peut  être  placée  vers  Tannée  1330;  on  ne  sait  rien  de  sa  jeunesse 
si  ce  n'est  qu'il  servit  le  roi  Jean  dans  ses  guerres  contre  les 
Anglais. 

En  considération  des  services  rendus  au  Roi  son  père  et  à  lui- 
même  dans  ces  guerres  et  ailleurs  par  Guiot  Chrétien,  le  dauphin 
Charles, duc  de  Normandie,  par  mandement  du  mois  de  février  1362, 
(n.  s.)  lui  accorda  la  permission  d'édilier  t  de  nouvel  »  un  colom- 
bier en  son  manoir  de  Basenville  où  il  n'y  en  avait  jamais  eu  (10). 

Quatre  ans  plus  tard,  en  juin  1366,  Guy  était  bailli  de  Pontor- 
son  (11);  il  remplissait  encore  cet  oftice  le  12  octobre  1369  (12;, 
bien  qu'il  fut  alors  vicomte  de  Baveux.  En  effet,  le  12  avril  de 
cette  même  année,  il  remplaçait  déjà  dans  cette  dernière  charge. 
Renier  Le  Coutelier  devenu  depuis  peu  bailli  de  Caen  (13). 

L'introduction  de  l'artillerie  dans  les  armées  nécessita  d'impor- 
tantes modifications  dans  la  défense  des  places.  L'on  dut,  notam- 

(i)  Calvados,  arroudissement  de  Bayeux,  canton  de  Ryes. 

(2)  Id.  id.  id. 

(3)  Id.  id.  id. 

(4)  (2aIvado?,  arrondissement  de  Bayenx,  canton  de  Trévières.  Les  sires  de 
Colombières  étaient  seigneurs  de  Kasenville.  Kn  1245,  Henri  de  Colombières, 
cbcvalier,  donne  un  septier  de  froment,  mesure  de  Basenville.  —  En  1264, 
Agnès  de  la  Chapelle,  veuve  de  Henri  de  Colombières,  confirme  la  rente  faite 
par  Ânquetil  de  Bigars,  à  prendre  sur  les  biens  de  sa  femme  Pétronille  de 
Bazenville,  fille  de  Guillaume  de  Colombières,  ècuyer.  (Lèchaudé  d'Anisy, 
JUnn.  de  la  Soe.  des  Antiq.  de  Normandie,  t.  viii,  p.  45,  n«'  33  et  40,  et  t.  vu, 
p.  192.  n»  93  et  p.  191,  u-  84). 

(5)  Kure,  arrondissement  de  Bernay,  canton  de  Beaumont-le-Roger. 
(H)  Hameau  de  la  commune  de  Barquet. 

(7)  Eure,  arrondissement  de  Bernay,  canton  de  Beamont-le-Hoger. 

(8)  Id.  id.  id. 

(9)  Eure,  arrondissement  de  Pont-Audemer,  canton  de  Routot. 

(10)  Pièces  justificatives,  xii. 

(11)  Manclie,  arrondissement  d'Avranches,  rbef-lieu  de  canton.  —  Ordonnances 
des  rois  de  France,  t.  iv,  p.  037. 

(12)  Bibl.  nal..  Titres  ori^îinaux,  t.  763.  22. 

(13)  Idem.  Quittances,  xvii.  071. 
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meDt,  renforcer  les  anciennes  fortificaiions,  afin  d'augmenter  leur 
résistance  aux  projectiles.  Pendant  le  cours  de  l'année  1368, 
Renier  Le  Coulelier  avait,  sur  divers  points,  l'ail  doubler  l'épaisseur 
des  murs  de  Baveux  :  au  nord,  du  côté  de  devers  la  grande  rue  (1), 
entre  la  lialle  k  la  chair  (i)  et  la  porte  Saint-Martin;  il  avait  fait 
construire  les  barrières  (3)  de  cette  porte,  établir  un  dos  d'ilne  (i) 
au  quartier  des  «  fossés  de  dessous  le  mur,  (S)  i  i  rcspoisser  •  les 
remparts  entre  l'église  Saint-Etienne  (0)  et  la  porte  Arborée  (7j  et 
creuser  les  fossés  devers  le  jardin  du  doyen  (8). 

Dès  son  arrivée,  le  nouveau  vicomte  continua  ces  travaux,  de 
la  porte  Arborée  au  château,  entre  celui-ci  et  la  porte  Saint- 
André,  rétablit  celte  porte  en  bon  état,  termina  le  •  respoissement  > 
des  murs  entre  le  manoir  de  l'abbé  de  Cerisy  el  le  moutîer  de 
Saint- tUtienne,  til  les  dernières  restaurations  à  la  porte  de  ce  nom, 
à  la  chapelle  el  au  manuir  de  l'évoque,  ît  ceux  de  Montliquet  et 
de  l'abbé  de  Cerisy,  détériores  pendant  l'exécution  des  ouvrages 
précédents.  Il  compléta  ainsi  le  i  renforchemcnt  •  de  l'enceinte 
de  la  ville  et  fit  au  château  les  réparations  nécessaires;  la  voûte 
de  dessus  la  porte  devers  la  ville,  la  vieille  guette  à  côté,  l'avanl- 
ponl,  le  pont  dormant,  le  donjon,  la  grosse  tour  devers  le  Huterel. 
les  guérites,  furent  remis  en  état. 

L'on  voit  à  quel  point  Béziers  s'est  trompé  sur  la  nature  et 
l'importance  des  travaux  etfectués  aus  murs  de  la  ville  i>  cette 
époque,  â'appuyant  sur  une  tradition  locale  et  sur  des  comptes 
de  dépenses  qu'il  aurait  vus,  il  alfirme,  un  maint  endroit  de  son 
Histoire  sommaire  de  la  ville  de  Hayeu.r,  que  l'enceinte  fut  alors 
considérablement  diminuée,  que  les  murs,  autrefois  plus  éloignés, 
furent  rapprochés  ei  rebiltis  en  1377  et  1378.  de  manière  à  leur 
donner  une  forme  carrée.  I^es  pièces  que  j'ai  sous  les  yeux  prou- 
vent évidemment  que  le  savant  abbé  a  mal  lu  les  textes  sur 


(1)  Magnui  ri«u,  lu  rue  desBou^lierî. 

(«)  SitnèB  à  lu  p]««  où  (Ile  a  Ht  recimsIru.lL'  en 

i7W. 

(3)  Ouvrage  de  fortification  élevo  iJsviim  les  |)orl» 

-Ortf 

de  Saint- Martin,  de  Sairil-PalriM. 

(i)  ForliÛflatioii. 

(S)  l^rne  Larcher. 

(6)  Chnpelle  enclavée  dans  le  mur  de  In  ville,  cou 

tre  la  po 

Dame,  on  Snint-Vigoret. 

(7)  SitnJe  ï  l'entrée  de  la  me  de«  ChaDoiiies,  pré 

de  U  pi 

(8)  Aujourd'hni,  la  rae  Tardif. 

E  du  Pont  Notre- 
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lesquels  il  fonde  ses  assertions.  C'est  pendant  les  années  ISôS, 
1369  et  1370  que  ces  ouvrages  furent  exécutés;  ils  consistèrent, 
non  dans  un  déplacement  ou  une  reconstruction,  mais  dans  un 
renforcement,  un  supplément  d'épaisseur  sur  place,  destiné  à 
fortifier  les  remparts  et  à  les  mettre  en  état  de  résister  aux  atteintes 
du  canon. 

Le  pays,  alors  couvert  de  bois,  était  infesté  de  loups  qui  faisaient 
de  grands  ravages;  on  accorda  des  primes  pour  leur  destruction. 
I^  3  juin  1369,  Guy  fit  payer  à  Guyot  le  Roy,  de  Tournières, 
51  sols  tournois  pour  quatre  hures  de  louves  et  trois  hures  de 
louveteaux  (1).  Le  16  du  même  mois,  Ricart  Pilet,  de  Saint-Clair, 
reçut  50  sols  t.  pour  quatre  hures  de  louves  et  deux  hures  de 
loups  (2). 

Le  prieur  de  Saint-Nicolas  (3)  et  le  frère  Auvrey,  attourné  et 
procureur  des  frères  dudit  couvent,  ayant  fait  arrêter  la  court  et 
usage  du  fief  appartenant  à  Olivier  du  Plessis,  écuyer,  sis  à  Dami- 
gny  (4)  et  environs,  en  la  paroisse  de  Nouant,  pour  raison  de 
diminution  de  ce  fief,  demandèrent,  le  4  juin  1369,  que  ce  qui 
avait  été  levé  par  justice  sur  certains  hommes  de  ce  domaine 
leur  fût  rendu.  Guy  Chrétien  répondit  que  ces  levées  avaient  été 
faites  du  commandement  du  bailli  du  Caen  et  par  son  commissaire, 
«  et  qu*il  n'y  avait  pas  de  méfait  »  (5). 

Le  31  août  suivant,  le  vicomte  adjugea  les  fermages  des  sixièmes 
des  vins  et  autres  c  boires  »  du  bailliage  et  de  la  ville  de  Bayeux 
et  des  villes  deCerisy  et  Torigny  (6). 

Au  mois  de  novembre,  il  fit  renouveler  les  vivres  que  Renier 
Le  Coutelier  avait  emmagasinés  au  château  pour  la  garnison  vers 
la  Toussaint  de  1307,  et  qui,  altérés  en  partie,  durent  être 
vendus  (7). 

(1)  Bibl.  nat.,  Quittances,  xvii,  699. 

(2)  Idem.  id.  id.    7ii. 

(3)  Saint-Nicolas  de  la  Maladrerie,  on  de  la  Chesnaie,  ancienne  léproserie  et 
prieuré  d'Angustins,  situé  aux  portes  de  Bayeux. 

(4)  Calyados,  arrondissement  et  canton  de  Bayeux,  commune  de  Saint-Martin- 
dcs-Entrées. 

(5)  Bibl.  municip.  de  Bayeux,  Cartulaire  de  Sainl-Nicolat  de  la  Maladrerie^ 
p.  112  et  273. 

(6)  Bibl.  nat.,  Quittances,  xvii,  745. 

(7)  Idem,  id.  xvii,  7rJC». 
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Le  24  février  13"û,  (n.  s.)  il  paie  à  Miche!  de  Cottmi  il  iranrs 
d'or  pour  ses  écritures  pendant  trois  années  (I). 

Le  21  mai  1371,  Guy  Chrétien  et  Jean  Le  Boucher,  garde  du 
scel  de  la  vicomte,  publièrent  un  vidimus  de  lettres  royaux  au 
vicomte  de  Bayeux  ou  à  son  lieutenant,  contenant  un  autre  ridi- 
taus  d'un  mandement  royal  du  i8  septembro  1363,  adressé  audit 
vicomte,  à  la  requête  des  •  pauvres  relif^ieus,  prieur  et  frères  de 
ta  Maison-Uiou  de  Baieux  estant  fi  présent  liors  lu  forteresse  de  la 
ville  de  Baieux,  ■  et  ponant  ordre  d'exécuter  le  contenu  desdites 
lettres  (:ï). 

Le  iG  septembre  1371,  noble  homme  Tyébaut  de  la  Kivière, 
chevalier  du  pays  de  Bretagne,  reçut  de  Guy  Chrétien,  vicomte  de 
Bayeux,  somme  de  <  sept  vins  et  dix  livres  qui  deus  lui  estoîent 
au  compteour  du  cliasiel  de  Baiex  >  (3). 

Quelques  jours  après,  Guy  fut  nommé  bailli  du  Cotentin;  il 
revint  bient^^t  à  Bayeux  pour  terminer  une  altaire  pendante. 

Guillaume  de  Ttbouville.  chevalier,  issu  d'une  puissaoïe  famille 
du  comté  d'Evreux,  et  devenu  seigneur  de  Cumpif^ny  par  son 
mariage  avec  Alips  Hamon,  éiatl  un  Itomme  d'un  caractère  violent. 
•  Il  avait  coustume  de  faire  plusieurs  tiaieries  et  autres  meflais 
dont  aucune  pugnicion  n'avait  esté  la  suite  >.  En  1370,  il  avait,  en 
pleioe  juridiction.  <  batu  et  féru  à  coups  de  pied  médire  Guillaume 
llatnon,  preslre,  porteur  de  certaines  lettres  de  baillie  faites  en  son 
nom.  de  l'obli^acion  dudit  chevalier,  en  la  vicomte  do  Baieux.  • 
Le  17  juillet  1371,  Guy  Chrétien  reçut,  des  gens  de  la  Cour  des 
comptes  de  Paris,  l'ordre  de  l'aire  lever  sur  les  biens  de  Tibou- 
ville,  la  somme  do  mille  livres  tournois  montant  de  l'amende  ù 
laquelle  ce  dernier  avait  été  condamné  t't). 

Sur  le  vu  d'un  mandement  du  Hoi  en  date  du  i7  octobre  suivant. 
Henicr  Le  Coutelier,  bailli  de  Caen,  Guy  Chrétien,  vicomte  de 
Bayeux  au  momentde  l'atteiitat,  et  présentement  bailli  du  Cutentin, 
et  Guillaume  de  Bouligny,  vicomte  de  Baveux,  furent  chargés  de 
réviser  le  chilfre  de  cette  amende.  Assistés  de  Andrieu  Piiiuol, 
avocat  et  conseiller  du  Roi,  de  Jean  Labbey,  procui'eur  général 

(I)  Bibl.  oal.,  Quiltnncu.  tvni.  atO. 
(t)  AreliivM  de  rHAtRl-Oieu  de  Buycux,  U,  :ni. 
(3)  Bibl,  municip.  de  liayeui.  muiiuicriti,  liisse  tl>"i. 

(l)  Auguste  Le  Hriïosl,  M^aîra  tt  naitt  pour  tiTi'ir  a  l'hiitaire  rlu  ilr'pur- 
_  binm  <b  VEart.  i.  m,  p.  iK. 


un 
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au  bailliage  de  Caen,  de  Haoïil  Païen,  lieutenanl  du  bailli  de  Caen 
à  Bmj'pux,  et  de  Jean  Le  Prévost,  lieutenant  du  vicomie  de  cette 
detnière  ville,  auxquels  Turenl  montrées  les  lettres  et  exposé  le 
cas.  ils  examiiiêreni  la  nuesiioa;  tous  furent  d'avis  de  fixer 
l'amende  à  quarante  livres  tour,  pour  tous  dépens.  A  Bayeux,  le 
10  décembre  1371  (Ij. 

En  quittant  te  Bessin,  Guy  conservait  des  rapports  avec  ce  paj-s. 
Outre  ses  liel's  de  Basenville,  de  Sommervîeu  et  de  Graye,  il  avait, 
le  1"'  janvier  1372,  (n.  s  )  le  titre  d'Elu  des  aides  sur  le  fait  de  1 
la  guerre  pour  !a  ville  et  la  vicomte  de  Baveux,  office  dont  il  tou-  | 
cliait  encore  le  1"^  Janvier  1376  (n.  s.)  les  gages  montant  ù  60  livres  ] 
tour,  par  an  (ï). 

Maître  Gervais  Chrétien,  physicien  du  Roi,  avait  acquis,  moyen- 
nant une  rente,  de  maître  Jean  Olivier  avocat  en  Parlement,  une  I 
maison  avec  jardin  et  appartenances,  sise  k  Paris  rue  Erambourc 
de  Brie,  aliénant  d'une  part  audit  Gervais,  et  d'autre  part,  faisant 
le  coin  de  la  rue  au  Foin,  et  tenant  en  cette  ruelle  à  Jean-Augustin, 
en  la  censive  de  ril6lel-Dieu  de  Paris.  La  partie  de  cette  maison 
située  vers  la  rue  au  Foin,  avait  été  payée  des  propres  deniers  de 
«  Guy  Ghrestiau,  baillifde  Costonliti,  pour  le  demeurer  do  lui  et 
de  ses  gens  quand  ils  vcnroient  k  Paris.  >  Le  âO  aoiit  1373,  Gervais 
transporta  à  ce  dernier  tous  les  droits  de  propriété,  possession, 
four,  saisine,  seigneurie  et  autres  (3). 

En  sa  qualité  d'Elu,  Guy  Clirétien.  en  présence  de  Guillaume 
de  Bouligny,  vicomte,  et  autres,  alferma,  le  I"' janvier  1374,  (n.  s.) 
pour  le  premier  trimestre  de  cette  année,  les  impositions  de 
a  deniers  pour  livre  sur  les  dillérentes  denrées  et  marchandises  • 
vendues  dans  la  ville  et  vicomte  de  Bayenx,  à  Bernesq,  à  Cerisy, 
Trévières.  Isigny,  Saint-Clair,  Les  Veys,  Tour,  Grave,  Cormolain. 
Briquesart.  la  ville  et  les  villages  de  la  sergenterie  de  Torigny  (4).  ■ 

Le  25  avril,  il  reçoit  500  francs  d'or  pour  la  réfection  d'un  mur 
écroulé  en  la  clôture  des  murailles  de  Pontorson  (b).  Le  28  septem- 
bre, le  Itoi  lui  l'ait  don  de  200  l'rancsd'ur  pour  les  bons  et  agréables 

(1)  Bibl.  liai..  Titri's  origiiia 

(3)  Ililil.  Dst..  Tilrex  origina 

(3)  Arcli.  not-,  M  lOJ,  14. 

(i)  Bibl.  nal..  Quittances,  xx.  1470. 

(S)  Bibl.  nat.,  Titres  ariginaui,  t.  7S3,  3. 
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services  qu'il  lui  a  rendus  El  qu'il  lui  rend  encore  (.1).  Le 
1"  mars  1375,  (n.  s.)  il  reçoit  quittance  de  Roussigneul,  torgeron, 
pour  la  l'or Liiica lion  et  réparation  de  la  ville  Saint-James-de-Beu- 
vron  (2j,  lequel  a  louché  en  plusieurs  paiements  la  somme  de 
31  livres,  H  soubz,  4  deniers  tournois  (3). 

La  levée  d'une  somme  de  15.000  l'rancs  avait  é[é  ordonnée  an 
mois  de  mai  1375  pour  continuer  le  siè^e  de  Saint-.Sauvetir-le- 
Vicomte.  Guy  Clirélien,  builli  de  Cotent  En,  Guillaume  de  Rouli^ny, 
vicomie  de  Baveux,  et  Raoul  Païen,  lieutenant  en  celle  ville  du 
bailli  de  Caen,  commissaires  pour  ce  fait,  lixèrent  à  5.500  francs 
l'assietleàcueillireula  vîcomiédc  Bayeux.  La  ville  et  les  faubourgs 
furent  taxés  à  56o  francs  (il.  Le  1"'  juillet.  Guy  lit  encore  payer  à 
Jean  Roussigneul,  la  somme  de  170  livres  t.  pour  les  réparations 
de  la  ville  de  Saint-James-cle-Benvroo  (3). 

Indépendamment  des  sommes  qu'il  percevait  eu  raison  de  ses 
fonctions,  Guy  recevait,  on  l'a  déjà  vu,  des  dons  personnels.  Le 
7  septembre,  le  Roi  lui  fit  remettre  300  livres  t.  pour  services  et 
en  compensation  de  la  perle  de  plusieurs  chevaux  (({). 

Ces  services  lui  valurent  un  nouvel  avancement.  Par  mandement 
du  Roi  en  date  du  3  octobre  13711,  Guy  Chrétien,  naguère  bailW 
du  Colenlin,  utlice  dans  lequel  le  remplaça  Audouin  de  Chauveron, 
docteur  en  loys,  fut  nommé  bailli  de  Rouen  et  de  Gisors,  au  lieu 
de  Oudart  d'Atlainville,  envoyé  à  Miicon  (7). 

A  partir  de  l'année  suivante,  il  assista  régulièrement  aux  sessions 
de  l'échiquier  de  Rouen.  Il  y  ligurait  encore  en  (iOâ.  et  touchait 
de  ce  fait,  4  francs  par  jour. 

Le  21  janvier  1376,  (n.  s.)  Guy  Clirétieu  ridima  unes  lettres  du 
Roi  Charles  V  visant  d'autres  lettres  d'Henri  V  roi  d'Angleterre, 
du  mois  de  juin  1364,  accordant  a  Anselme  Le  Parifuier  le  droit 
d'avoir,  dans  la  forêt  de  Rouvray,  sept  vaches  quittes  de  tous 
droits  et  redevances  (8).  Le  S  février  I37ti  (n.  s.)  Guy  mande  au 


(I)  HiIiI.  liât.,  Titres  originaux.  ÎKI,  i. 

(3)  llanclie,  arrooditaeineDl  d'Avrascli»,  l'ImMieii  île  •■: 

(3)  Bibl.  Dit..  Titres  origiD.,  703.  t). 

(l)Arcb.  Dat.,  K  IlOU. 

(5)  Bibl.  nal.,  Titres  origin-,  U.'lll.  6. 

(6)  Idem,  idem,  70:).  S. 
(7>Uopol<l  Delisl»',  MaitiUmenU.  eU..  II7II. 
(fi)  Bibl.  DBl.,  Chartet  rosate;  I.  vi,  Iti. 
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vicomte  d'Auge  de  payer  à  Giefïroy  Filleul,  messager,  40  sols  pour 
avoir  porté  une  lettres  closes  au  chancelier  à  Paris,  et  rapporté  la 
réponse  à  Rouen  (i).  Le  21  février  1377  (n.  s.)  Charles  V  lui 
donne  une  nouvelle  somme  de  500  livres  t.  pour  les  services  qu'il 
a  rendus  au  siège  de  Saint-Sauveur  (2). 

Dans  un  vidimus  de  lettres  royales  du  30  mai  1377,  Guy  Chrétien 
confirme,  le  4  juin,  un  règlement  pour  les  cordiers  de  Rouen  (3). 

Guy  Chrétien  fut  nommé  maître  lay  surnuméraire  à  la  Cour 
des  comptes,  le  29  mai  1378  (4). 

Le  !«'  juillet  1378,  Guy,  bailli  de  Rouen  fut  t  fait,  ordené  et 
establi  chastellain,  capitaine  et  garde  de  la  tour  et  forteresse  de 
Bernay  •  (o).  Le  2  septembre,  le  Roi  lui  mande  de  faire  démolir 
les  châteaux  et  forteresses  de  Pacy,  Anet  et  Nonancourt  (6). 

Le  8  du  même  mois,  (Charles  V  le  chargea  de  conduire  à  Rouen 
tous  les  engins  commandés  pour  le  siège  de  Cherbourg  que,  par 
un  traité  signé  le  1"  août  1378,  Charles  le  Mauvais  venait  de  livrer 
auK  Anglais,  et  lui  donna  Tordre  d'imposer  une  aide  dans  le 
bailliage  de  Rouen  pour  couvrir  les  frais  de  ce  transport  (7). 

Le  27.  Charles  Y,  c  en  considéracion  que  son  bailli  de  Rouen  a 
traveillé,  labouré,  fraé  et  despendu  du  sien  en  la  démolicion  et 
abatement  des  chasteaux  et  forteresses  du  Pont-Audomer,  Orbec, 
Breteuil  et  Pacy,  »  lui  donna  600  livres  t.  à  prendre  sur  les 
amendes  de  roffice  du  bailliage  de  Pont-Authou  (8). 

Le  1"  décembre  suivant,  Guy,  conseiller  du  Roi  de  France  et 
bailli  de  Rouen  et  de  Gisors,  nommé,  avec  Richard  de  Brumare, 
vicomte  de  Pont-Authou,  commissaire  sur  le  fait  des  finances 
mises  sus  pour  le  siège  de  Cherbourg,  adressa  à  Robin  Le  Boucher, 
receveur  à  Pont-Authou,  une  lettre  dans  laquelle  on  lit  :  t  Comme 
naguères,  par  Tordre  de  monseigneur  le  connestable  de  France 


(1)  Clairambault,  Titres  scellés,  Rcg.  37,  o*  125. 

(2)  Léopuld  Delisle,  èfandemenf$,  (338. 

(3)  Ordonnancée  royales,  t.  vi,  p.  373-275. 

(4)  D'Hyau ville.  Estai  historique  et  (jénéalogique  de  la  Chambre  de  la  Cour 
des  comptes, 

(5)  Léopold  Delisle,  Mandements,  1755. 

(6)  Idem.  ibid.,         1781 

(7)  l.éopold  Delisle,  Mandements,  1786. 

(8)  Kure,  arrondissement  de  Pont-Aiidemer,  canton  de  Montfort-8nr-Ri«le.  — 
Léopold  Delisle,  Mandements,  1790. 


NOTICE  SUR  (lUï  CHRKH'IEN  llffi 

eust  esié  ordené  l'abbaye  de  Cliierbourt  (1)  esire  «nt'oi-ctiie  et 
close  de  foss(^9,  de  pâli/,  el  de  garites,  etc.  ■  La  Uche  de  ce  renforce- 
menlful  donnée  le  même  jour  à  dJvei's  habitants  de  Ponlorson(2). 

En  janvier  1379  {[i.  s.)  Guillaume  Marguerie,  lieutenant  de  Guy 
Chrétien,  promulgua  les  statuts  des  drapiei's  de  Kouen  (3j. 

Guy,  conseiller  raaitre  de  la  Chambre  des  comptes,  reçut  du 
Roi,  le  li  septembre  suivant,  la  donation  de  toutes  les  terres, 
maisons,  possessions  et  hérilages  provenant  de  Charlet  de  Peugue- 
niy,  jusqu'à  ta  valeur  de  deux  cents  livres,  plus  les  revenus  échus 
depuis  que  ce  traître  l'ut  tué  à  Cocherel,  en  la  compagnie  du 
Captai  de  Buch  (4). 

L'année  suivante.  Chrétien  renouvela  les  statuts  des  tondeurs 
de  drap  de  Rouen  (5).  Il  portait  alors  le  titre  de  chevalier.  Au 
mois  de  juin  1382,  le  Roi  adresse  k  son  bailli  Guy  Chrétien  des 
lettres  patentes  au  sujet  de  ta  draperie  foraine  de  Rouen  (6). 

En  1383,  Guy,  maître  des  requêtes,  était  l'un  des  quatre  tré- 
soriers du  Roi.  Il  avait  alors  résigné  ses  fonctions  de  bailli. 

Charles  Vf  lui  octroya,  le  ï  juin  138^,  la  somme  de  100  francs 
d'or  dont  il  donna  quittance  le  H  juillet  (7). 

Le  18  janvier  1383  (n.  s.),  Guy,  conseiller,  maître  des  requêtes 
de  l'hiitel,  donne  à  Roger  Le  Myre,  grenetier  du  sel  k  Rouen, 
quittance  de  l'iO  livres  t.  sur  ses  images  de  4  francs  par  jour  comme 
commissaire  sur  le  fait  des  guets,  des  chilteanx  et  forteresses  du 
duché  de  Normandie  et  province  de  Rouen  (8). 

Le  3  juin,  il  se  fait  apporter  douze  parchemins  pour  servir  aux 
écritures  (!)). 

Le  8  mars  138(j  (n.  s.)  le  (loi  lui  donne  108  i'ritncs  pour  un 


(1)  FoDÛie 

n   Mis  pur   rimpémrji^e 

HWhilde.   reine 

l'AiiBlelerre, 

abbsye.  appelée  de  Sartrine,  (ilu6e  me 

au  Blé.  fut  brille 

e  deui  luis  p 

Anglais,  et  reijitie  au  commeneement  du 

liv  siÈrle. 

(9)  Dibt.  n>l 

Titres  orîgin..  703,  31. 

(3)  OrdniiH. 

oit  de  France,  vi.  p.  3fil. 

(4)  Areh..  □» 

..  JJ  lis,  toi.  <iO.  p.  3ût> 

(S)  Ordonna, 

ta  du  roit  de  Franct.  i. 

Il»,  p.  M. 

(8) 

Idem.                        1 

i\.  p.  660. 

(7)  Bibl.  use 

T.lres  originaux,  i.  030, 

U  et  1(>. 

(8)  JJem. 

idem,            I.  030. 

H, 

(U)  Idem. 

idem.           t,  793, 

7. 
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voyage  fait  à  Rouen  afin  de  vérifier  les  livres,  chartes,  comptes, 
procès,  en  sa  qualité  de  maître  des  comptes  (i). 

Charles  VI,  avant  décidé  de  faire  une  nouvelle  descente  sur  les 
cotes  d'Angleterre,  fit  remettre,  le  29  octobre  1383,  à  Guy  Chrétien, 
commissaire  en  Normandie  pour  le  fait  du  passage  de  la  mer,  la 
somme  de  500  livres  t.  pour  renforcer  Tarmée  navale  (2).  Le 
9  septembre  1386,  le  Roi  le  commit  pour  lever  en  Normandie, 
un  subside  et  taxe  afin  de  trouver,  faire  subsister,  équiper  et  entre- 
tenir pendant  un  mois,  deux  cents  arbalétriers  et  huit  connétables 
pour  les  commander  (3).  Le  15,  Guy  transmit  aux  vicomtes  Tordre 
de  payer  un  mois  des  gages  de  ces  troupes  qui  devaient  suivre  le 
sou\'erain  en  Angleterre  (ï).  On  sait  comment  les  intrigues  du 
duc  de  Berry  et  les  relards  apportés  par  le  Roi,  firent  avorter 
cette  expédition. 

Vers  la  Toussaint  de  1386,  il  fit  un  voyage  à  Rouen  et  à  Mantes, 
pour  le  fait  d'Espagne  (5). 

Dans  un  procès  pendant  entre  le  sieur  de  Coucy  et  le  comte  de 
La  Marche  à  propos  du  château  et  de  la  terre  de  Mortagne,  le 
Parlement  de  Paris,  eu  présence  de  Guy  Chrétien  et  de  Jean  de 
Rueil,  conseillers  en  la  Chambre  des  comptes  ordonna,  le 
1^'  avril  1387,  (n.  s.)  que  les  lettres  des  parties  seraient  vues  par 
le  procureur  et  les  avocats  du  Roi,  et  qu'il  déciderait,  sur  leur 
avis,  de  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  (6). 

Le  21  janvier  1389  (n.  s.)  Chrétien  reçut  de  la  ville  de  Rouen, 
un  millier  de  harengs  saurs  de  Boulogne,  présent  renouvelé  le 
26  janvier  de  Tannée  suivante  t  pour  le  bien,  honneur  et  estât  de 
la  ville  garder  »  (7). 

.  I-.e  6  avril  1390,  après  Pâques,  le  Roi  lui  accorda  1.000  francs 
pour  services  (8). 

Par  mandement  du  11  avril  suivant.  Charles  VI  nomma  Guy 
Chrétien  et  Pierre  de  Metz  trésoriers  sur  le  fait  de  la  justice,  et 

(i)  Bibl.  uat..  Titres  originaux,  t.  76«3,  9. 

(2)  Idem,  idem,  t.  763.  8. 

(3)  Idem,  idem,  t.  930,  14. 

(4)  Arcli.  nat,  KK  53.  n»  ai. 

(5)  Diblioth.  nat.,  Quittances,  xxiii,  1243. 

(6)  Arch.  nat.  X^^  1474.  vu.  fol.  14. 

(7)  De  Beaurepaire,  Invent.  tomm.  de»  archives  communales  de  Rouen,  t.  i. 
Délibérations,  p.  4^  et  10  <. 

(8)  Bibl.  nat..  Titres  origin.,  t.  930,  15. 
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ordonna  que,  avec  Jean  Saulnier,  ils  vaqueraient  à  l'expéLtition 
des  procès  concernant  le  domaine  (1  ]. 

Le  lendemain.  Guy  reçut  18  francs  pour  un  voyage  de  Irois 
jours,  di'.  Paris  !i  Sainl-Germain  (2). 

En  1391-1392,  Guy  Clirétien,  ancien  bailli,  Guillaume  Marguerie 
son  lieutenant,  et  Jean  le  Diacre,  procureur  du  Roi  au  baîUiafie 
de  Rouen,  soutinrent  en  l'échiquier  de  Normandie,  un  long  procès 
contre  Jean  llavart,  prêtre,  attourné  et  procureur  de  l'archevêque 
de  cette  ville,  au  sujet  d'un  conllil  de  juridiction  entre  les  susdits 
officiers  royaux  et  Pierre  de  Leslranges,  capitaine  et  receveur  de 
Gaillon  (3). 

Lorsque,  le  5  août  1392.  Charles  VI  perdit  la  raison,  ses  oncles, 
les  ducs  (le  Bourgogne  et  de  Berry,  mécontents  d'avoir  été  écartés 
du  pouvoir  lors  de  la  majorité  du  Roi,  s'emparèrent  de  la  garde 
de  sa  personne.  Nogent,  Bureau  de  la  Rivière,  Le  Bègue  do  Vilaines, 
Jean  Le  Mercier  et  Guy  Chrétien  (%),  accusés  de  concussion,  de 
péculat,  et  même  d'empoisonnement  sur  la  personne  du  Boi, 
furent  enfermés  à  la  Bastille  Saint-Antoine  récemment  construite. 
Ils  en  sortirent  bientôt;  moins  heumux.  Chrétien  y  était  toujours 
détenu  ;  le  8  avril  139H  (n.  s.),  le  Parlement  refusait  encore  d'enté- 
riner un  mandement  du  Boi  ordonnant  son  élargissement  et 
l'annulation  de  la  procédure  engagée  contre  lui  (5).  Il  l'ut,  néan- 
moins, rendu  peu  après  à  la  liberlë. 

Guy  avait  épousé  Marie,  fille  du  baron  Georges  de  Clères,  sei- 
gneur de  Berville,  et  de  Jeanne  de  Malemains  Hï),  et  veuve  de 
Robert  de  Tibouville,  dame  des  Auihieux,  de  Boscgouet,  de  Gou- 
pillières  et  de  Launay  (7).  Ils  lirent  une  donation  en  l'honneur 


(I)  EltCDDe  Pasqnier.  Rrelierchei  de  la  France,  p.  88. 

(3)  Bibl.  nat.,  Tilre«  originaax.  t.  030.  16. 

(3)  Arch.  départ,  de  la  Seine-lnrérienre,  G  863, 

(i)  Siméon  Lare,  Chroniqut  dti  qualri  prtmitrt  Valait,  |J,  3iW, 

(G)  Arcli.  nal..  X"  1*77  X,  (ol.  110. 

(H)Jeaariede  UaUmains  élail  sassi  le  nom  de  la  mère  de  Bertrand  du  Gueielio, 
fille  tie  FoDlqaes.  leqnel  habitait  l'Arranchin.  lias  aatrs  branche,  celle  dont  il 
t'agil  ici.  demearait  au  cbJtïaa  de  Uateniains,  fief  situi  dans  la  pnroïsse  de 
Bovgonet.  NicoUs  de  Malemains  épousa,  verg  fWS.  Yoletle  on  Jeanne  de  Frjau- 
lille,  sonr  da  cardinal  el  dame  de  Goupilliéres.  Jeanne  sa  dvuiiéine  Fille, 
éponaa  Georges  de  Cidres,  veuF  dt!  Margnerile  de  la  llenie.  (Ang,  Le  PrAvoit, 
Mimoirt»  tl  nota  pour  tenir  à  l'hùleirt  du  dtiparlimeni  de  l'Enrt,  li,  p,  188), 

(7)  De  la  Roque,  HUt.  gimaloj.  de  la  maiivn  d'Ilartourt,  t.  p,  GH. 
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de  Saint-Eustache  au  prieuré  de  Saint-Lô  du  Bosc-Achard  (1). 
Marie  de  Clères  mourut  le  5  octobre  1393  à  Paris,  rue  Rociaud- 
Lerebvre(2),et  rulinliuméedans  le  chœur  de  l'église  des  Cordeliers  j 
de  Rouen,  ancienne  paroisse  de  Saint-Clément,  où  l'on  voyait  son  1 
épitapbe  (3). 

Le  8  août  1399.  le  Roi  donne  à  son  trésorier  40  livres  parisîs  J 
valant  fiO  livres  tournois  (4).  Le  17  juin  1400,  Guy  reçoit  176  livres  t. 
pour  41  jours  i\  i  francs  l'un,  passés  k  l'échiquier  de  Pàqu< 
30  avril  au  li  juin,  plus  16  francs  pour  un  voyage  de  quatre  jours  J 
à  Chàleau-Garllard,  aiin  de  visiter  le  château  (•>). 

Le  7  janvier  1  Wl,  (n.  s.)  une  ordonnance  de  Charles  VI  réduisit  I 
à  deux,  comme  autrefois,  le  nombre  des  trésoriers,  maintint  dans  1 
cet  office  Miles  Baillet  et  Guy  Chrétien,  et  dit  qu'il  n'y  aurait  plus  I 
aucun  trésorier  sur  le  lait  de  la  justice  (B). 

Le  10  janvier  1402,  (n.  s.)  Guy  Chi'étien,  seigneur  de  Launay  J 
et  de  Goupillièrea  vendit  pour  une  fois,  la  coupe  d'une  tâche  de  ] 
bois  située  jouxle  le  Ruel,  et  les  pâturages  de  GoupiUières,  etc., 
moyennant  le  prix  de  59  livres  10  sols  t..  payables  en  sept  paiements  I 
égaux  aux  termes  de  Pâques,  de  Saint-Michel  et  de  la  Chandeleur  (7). 

Le  28  février,  le  Roi  le  tint  quitte  de  la  somme  de  37  sols  ] 
6  deniers  t.  dont  il  était  redevable  envers  lui  pour  le  relief  d'ua  i 
huitième  du  lief  de  Graye,  en  la  vicomte  do  Bayeux  (8). 

Au  mois  d'avril  t  lOi,  Guy  conlirma  les  statuts  des  tondeurs  de  J 
drap  de  Rouen  (9). 

Le  6  mai  1403,  il  prêta  serment  de  fidélité  au  Roi  avec  les  autres  J 
membres  de  la  Cour  des  comptes  (10). 

Cetl«  même  année,  il  acheta  le  tief  de  Barquet  en  la  vicomte  et  ^ 
chàlellenie  de  Beaumont-le-Roger,  pour  lequel  il  était  tenu  envers 

(t)  De  lu  Koque,  Hàlotre  Qinéaloijiq.  d»  la  maiioa  d'Harcourl,  pp.  106U  e 
1891. 

(1)  Cette  rue  ulluit  de  la  porte  Buudoyer  au  œarclié  du  vieux  cimedén 
Saint- Jean. 

(:{)  De  la  Roque,  op.  cil.,  j.  p.  5<J5. 

\i)  Bihi.  uat.,  Titres  origioanx.  763,  II. 

{S)  Idem,  id.  763.  li. 

(6)  Ordonn.  dei  roii  dt  France,  vin,  p.  HS. 

(7)  Bibl.  am.,  Tilres  origa.,  763,  tS, 
(Si  Idem,  jd.  VM,  S. 

(9)  Ordonn,  dei  roi*  de  Fraaee.  viii.  p.  507. 

(10)  Arch.  nal..  JJSBS.  3. 
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le  Roi  de  la  somme  de  206  livres,  1(1  sols,  4  deniers  t.,  pour 
treizièmes  el  relief.  Il  lit  bomniage,  le  13  Tévrier  liOÏ,  (n.  s.)  au 
souverain  qui,  sur  sa  demande,  le  dtjcliargea  de  cette  redevance  (I). 

Le  3  décembre  1403,  Guy  reçut  de  UulUaume  Gombaut,  vicomte 
de  Beau  mont- le-Roger.  9  livres  t.  pour  neuf  sextiers  de  froment 
de  rente  qu'il  avait  à  prendre  chaque  année  sur  les  moulins  de 
Beaumont,  à  cause  dudit  fief  de  Barquet  (S),  Le  17  mars  1404, 
(n.  s.)  il  donne  semblable  quittance  à  Jacquet  Poi^juant,  vicomte 
de  Beaumont  (3).  Le  11  avril,  le  Roi  lui  fait  remise  de  200  livi-es  t. 
par  la  main  de  Guillaume  Gombaut.  vicomte  de  Beaumont  (4). 

Guy  Chrétien,  commis  pour  aller,  avec  le  comte  de  Tancarville. 
au  <  videnieat  >  de  Cherbourg  pour  prendre  possession  et  garder 
le  château  et  la  ville  remis  par  les  Anglais,  reconnaît  avoir  reçu, 
le  a  juin  1404,  de  Hémon  Vagnier,  trésorier  des  guerres,  la 
somme  deux  cents  soixante  dix  livres  t.  à  valoir  sur  ce  qui  lui 
sera  dii,  à  raison  de  six  llorins  par  jour  (5). 

En  1407.  Guy  délaisse  à  monseigneur  Georges  de  Clères,  cheva- 
lier, et  à  son  frère,  noble  et  discrète  personne  maître  Jean  de 
Clères,  homme  de  Cour  lave,  enfants  de  feu  monseigneur  Georges 
de  Clères,  le  t  viage  »  qu'il  avait  à  tenir  sa  vie  durant,  de  la 
vendue  par  ledit  défunt,  de  la  terre  de  Goupiltières  (6). 

Le  4  décembre,  il  toucha  236  livres  I.  pour  ses  gages  (7)  et, 
l'année  suivante,  200  livres  par.  pour  la  moitié  de  ses  gages  de 
maître  lay  conseiller  extraordinaire  do  la  Cour  des  comptes  (8), 

Le  13  décembre,  on  le  rencontre,  par  exception,  comme  bailli 
de  Rouen  et  de  Gisors. 

Le  I"  janvier  1409  (n.  s.)  Guy,  seigneur  de  Barquel,  conseiller 

du  Roi,  donne  quittance  à  Jean  Tardif,  vicomte  de  Beaumont-te- 

.  Roger,  de  la  somme  de  9  livres  t.,  à  cause  de  9  sextiers  de  froment 


(1)  Bibl.  n. 

t.,  Titres  origir 

.  Ï61,  IS. 

(3)  Idem. 

iclem. 

763,  17. 

(3)  Idem, 

idem. 

763,10. 

(i)  Idem, 

idem. 

763.  17. 

(5)  Chirambautl,  TUm  scellés,  reg.  37.  fol.  ISOI. 
(t)  CommiiTucatioa  de  M.  Clmrles  de  Beanrepsiiy. 

(7)  Bibl.  nal.,  Tilrei  origin..  763,  IB. 

(8)  Anh.  tint.,  KR  16,  toi.  3S  v. 
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auxquels  il  a  droit  pour  a'tte  seigneurie,  au   terme  de  Saint- 
Michel  (1). 

Parvenu  à  un  â^  avancé,  il  passait  à  Barqiiel  la  plus  grande  J 
partie  de  l'année.  Par  lettres  patentes  du  mois  de  mars  1409  (n.  s.)  I 
le  Roi  lui  accorda,  sur  sa  demande,  l'tisa^e  du  Itois  de  construc- 
tion et  de  cliauttage  pour  son  hôtel  de  Barquet,  le  pâturage  et  le  J 
pasnage  pour  soixante  porcs,  et  tout  autre  bois  qui  lui  serait  1 
nécessaire  (2). 

Le  i3  septembre  14li,  le  trésor  du  Roi,  fi  Paris,  reçut  et  rendit  I 
le  même  jour,  sur  ta  recette  de  la  vicomte  du  Pont-de-l' Arche, 
pour  Guillaume  Gombault,   vicomte  dudit   lieu,  la  somme  de] 
40  livres  par.  valant  50  livres  t.,  versée  par  (luy  Clirétien,  grandi 
conseiller  au  Conseil  du  Roi,  sur  son  revenu  assis  audit  trésor, 
pour  les  termes  de  la  Chandeleur  et  de  l'Ascension  de  iili  (3). 

Cet  acte  est  le  dernier  dans  lequel  le  nom  de  Guy  Chrétien  I 
ligure  de  son  vivant, 

Guy  Chrétien  parait  être  mort  en  14IS,  âgé  d'au  moins  quatre- 
vingt-cinij  ans.  Suivant  de  la  Mare  de  Cliesnevarîn,  cité  par  1 
de  la  Roque,  il  aurait  été  inhumé  à  côté  de  sa  femme,  aux  ] 
Cordelicrs  de  Rouen.  On  verra  d'après  une  pièce  authentique  I 
reproduite  ci-dessous,  qu'il  fut  enterré  dans  l'église  de  Notre-  \ 
Dame  de  Launay. 

Nous  n'avons  pas  rencontré  son  testament;  mais  on  en  trouve  \ 
une  sorte  d'analyse  dans  un  acte  conservé  aux  archives  du  tabel- 
lionnage  do  Rouen,  que  M.  Charles  de  Beaurepairc  a  bien  voulu  ' 
nous  communiquer. 

Un  y  lit  que  Guy  Chrétien  nomma  pour  ses  exécuteurs  testamen- 
taires, Guillaume  Gombaut  et  Pierre  de  Beaucurps,  bourgeois  de  1 
Rouen.  Ils  furent  cliarj^'és  de  vendre,  avec  son  his,  messire  Jean  1 
Chrétien,  1°  La  maison,  située  rue  Renaud-Lefebvre,  près  la  porte 
Baudoyer,  à  Paris.  Cette  maison  fut  vendue  370  livres  t.  à  noble 
homme  et  puissant  seigneur  monsieur  Raoul  Le  Sage,  chevalier, 
conseiller  du  Roi  et  seigneur  de  Saint-Pierre.  —  i"  Les  manoir, 
jardins,  terres  et  vignes  du  Hautmesnil,  près  Paris,  qui  furent  ] 
vendus  à  Jacquet  de  Laie,  bourgeois  de  Paris,  moyennant  le  prix  j 

(t)  Dibl.  nat.,  Titres  ori^ra.,  030,  30. 

(S|  Piicu  justilîi^aliTeii,  xni.- 

{3)  Ilibt.  nat.,  Titres  Driftin.,  763,  33. 
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de  300  livres  destinées  à  fonder  en  l'église  Notre-Dame  de  Launay 
oii  repose  le  corps  dudit  trépassé  (Guy  Chrétien),  en  l'Iionneiir  et 
révérence  de  Dieu,  de  la  viei^  Marie  et  de  tous  les  Saints,  «ne 
chapelle  où  serait  t  aouré  le  benotst  monsieur  Saint-Jean  Baptiste, 
et  en  remembrance  de  lui,  y  sera  faîte  son  ymage  ».  Tous  les 
dimanclies  seront  chantées  vigiles,  et  chaque  lundi  une  messe 
«  &  note,  >  avec  prières  pour  les  ftmes  de  feu  le  père  de  Jean,  de 
dofuulc  noble  dame  Marie  de  Clères,  sa  mère,  de  lui-môme,  de 
ses  ancêtres  et  de  ses  descendants.  Ledit  Jean  Chrétien  fournira 
les  livres,  calices,  corporaux  et  ornements  convenables.  Une  rente 
annuelle  de  25  livres  sera  payée  pour  l'église  et  pour  l'entretien 
d'un  chapelain. 

Kn  outre,  Jean  paiera  à  sa  sœuv  Jeanne  de  Cornières,  60  livres  t. 
(|ue  Gui  lui  a  laissées  par  testament.  100  sols  t.  à  un  surnommé 
Basin,  et  10  sols  t.  à  chacun  des  tilleux  et  filleules  du  défunt.  Et 
ainsi,  il  sera  déchargé  de  toute  réclamation  au  sujet  des  biens 
meubles  existant  audit  lieu  d'Evreux  (sie).  Quant  aux  autres 
objets  mobiliers  du  défunt,  ils  seront  <  jiourchassés  •  comme 
il  convient  au  regard  des  exécuteurs.  Présents  :  Gervais  des 
Yfs,  demeurant  en  t'hùlel  dudit  chevalier  (Jean)  ii  Launay, 
Perrenot  Le  Fèvre  et  Jehannin  Brunet,  Le  mardi  13  janvier  1428 
(n.s.)(l). 

Guy  Chrétien  possédait  encore  une  maison  située  rue  des 
Béguines,  paroisse  Saint-Eloy,  ù  Bouen  (2);  elle  devint  la  propriété 
de  son  fils  Jean,  qui  devait,  le  8  janvier  1422,  (n.  s.)  une  rente  de 
sa  sols  dont  elle  était  grevée  (3).  Celle  maison  appartenait,  en  liil, 
à.  Guillaume  Chrétien  et  à  sa  temme  Perronnelle. 

Les  armes  de  Guy  Chrétien  étaient,  de  gueules,  ii  trois  huchels 

d'argent.  Son  sceau,  rond,  de  23  millimètres,  représente  un  écu 

portant  3  huchets,  2  et  I,  à  la  bordure,  timbré  du  buste  du  Christ, 

et  supporté  par  deux  lions  dans  un  trilobé,  avec  cet  exergue  : 

S.    GVY   CBEST.EN    (4). 


De  son  mariage  avt 
entants  : 


;  Marie  de  Clères,  Guy  Chrétien  eut  plusieurs 


(I)  Pières  justiflmires,  iiv. 

(i)  Aroh.  de  la  SeÎDe-Inlérieare,  Carlutairé  dt  Saitil-Uufn,  a'  H.  h 

(3)  Arch.  de  U  Spine-IntérieDre.  G  41N8. 

(4)  G.  Upinay,  Intmlatre  du  Mcrauir  de  la  MlUcliim  Clairainbaull,  i, 
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1"  Jean,  chevalier,  seigneur  de  Basenville,  de  Sommervieu.  de 
Barfjuet,  de  Bosc-Gouet,  des  Auihieux,  de  Launay,  du  Houltn- 
Louvet  (1),  d'Assii'e  {i),  des  Boz,  etc.,  épousa  Jeanoe,  lille  bâlarde  ■ 

de  Jean,  ()"'*'  duc  d'Harcourt,  et  d'Anne  de il  eut  un  ditfô-  i 

rend  avec  sa  steur  Jeanne  qui  se  préteodait  héritière  de  son  père;  \ 
mais  c«lle-ci  renonça  à  ses  revendications  et,  par  un  acte  passé 
le  3Ù  avril  1117  après  Pâques,  céda  à  son  frère  les  acquisitions 
laites  àCaen  par  Guy  Chrétien.  Encore  vivant  en  li32,  il  n'existait 
plus  en  1439,  car,  en  cette  année,  la  garde  de  ses  enfants  fut 
adjugée  à  Jeanne  sa  veuve  (-1). 

Jean  portait  d'amr  à  la  fascc  d'ai^ent  chargé  de  trois  roses  de  1 
gueules,  accompagnée  de  trois  lleurs  de  lys  d'or,  avec  deux  lions  | 
jiour  supports  (4). 

Son  (ils  Robert,  ccuyer,  seigneur  de  Sommervieu  et  autres  I 
lieui  précités,  fut,  suivant  Ctiérin  (3).  vicomte  de  Beaumont-le*  f 
Roger  et  bailli  d'Evreux.  Il  épousa  Geneviève  de  Bailleul.En  1417, 
Henri  d'Angleterre  le  dépouilla  de  ses  biens  au  profil  de  Henri  | 
Tilman  (6).  Bentré  en  possession  après  la  bataille  de  Formigny, 
il  fit  hommage  au  Roi  le  IG  mai  14bO,  et  obtint,  le  6  mars  1452, 
des  lettres  de  répit,  attendu  la  perte  de  ses  titres  pendant  les  < 
guerres.  Ses  armoiries  étaient,  d'hermine,  h  la  croix  de  gueules. 

i"  Pierre,  écuyer,  faisait-il  partie  de  la  compagnie  de  Jean  de  1 
Saint-Vérain,   montrée  à  Saint-Sauveur-le-Vicomte  le  1*'  octo-  j 
bre  1378?  (7).  Comme  il  tenait  pour  le  parti  de  la  couronne  de   i 
France,  ses  biens  lurent  confisqués  par  le  roi  d'Angleterre:  ils  lui 
fui-ent  restitués  en  1421  (8)1 


(1)  Eure,  arrandiisement  de  Bcrnny.  ctutoa  de  Brîoane,  commune  de  S&inl-  J 
Eloï-de-Ponrques. 

(S)  Je  a'ai  pu  idenlili«r  ce  nom  de  lieu.  Peul-âtre  raiit-il  lire  Àtha.  U  eiittait.  1 
en  1197,  un  Oet  dvs  Anix.  (de  ArsiciU)  Eure,  arro-dissement  de  Ileroij,  eantoa.l 
Ai  Broftlie.  commune  d'Au);eron,  et  un  autre,  arrondisseuenl  d'ETreui,  odiod  J 
de  Breieuit,  coiumutie  du  Cligne.  (Aug.  Le  Prévoit). 

(3)  De  Ift  Roqne.  op.  cit.,  paiiiin, 

(1)  Ces  armoiries  liaient  «Iles  de*  Chrilieii  ;  non*  Irs  avons  vu  llgurer  lur 
le  sceau  de  Gervais. 

(S)  (iéDéalugie.i. 

(0)  Jtr^Fn.  dir  In  Soe.  d«  Ànliq.  de  Normandie,  xr.  p.  S.'^l). 

(7)  L{apol<l  Deliste.  HUt.  da  Saint-Saurtar-it-Vieamte,  piéfes  justifie  al  ivei, 


(8)  Oe  La  Doque,  op.  a 


t.  Bfl3. 
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'•i"  Jeanne,  dame  de  Basenville  et  de  Coloinbières,  épousa  Pierre 
Thomas  de  Cornières,  écuyer,  el,  en  secondes  noces  Raoul  Renaut 
dont  elle  eul  un  lils,  Olivier  Reuaul,  qui  lic^rita  de  Jeanne  de 
de  Vicrville.  Temme  de  Jean  L'Enfant,  seigneur  de  Saint-Germain 
de  la  Lieue  et  de  Vienne  (1). 

La  Tamille  Chrétien  comptait  d'autres  membres  dont  la  descen- 
dance se  poursuivit  longlemps. 

Guillaume,  écuyer  en  137Ï,  frère  ou  cousin  de  Guy,  parait  avoir 
été  le  chef  de  la  lignée  des  sires  d'Asnelles  (2). 

Guion,  qui  eut  pour  tuteur  en  1389  Pierre  Chrétien,  prêtre,  fut 
sieur  d'Asnelles  en  1391.  Etait-il  frère  de  Uichette? 

Jeanne  était  abbesse  de  Farmoulier  le  27  décembre  1190. 

Jean,  écuyer  en  1499,  épousa  Marie  de  Corboyer. 

Guillaume,  sieur  d'Asnelles,  reçut  des  aveux  on  1537;  son  frire 
Philippe  et  lui,  lireut  leurs  preuves  de  noblesse  en  1S40. 

Le  18  janvier  luGO,  (n.  s.)  Guillaume  Chrestien,  conseiller  et 
médecin  du  roi  Henri  H  et  de  ses  enfants,  les  ducs  d'Orléans. 
â'Angouléme  et  d'Anjou,  vérifia  les  parties  d'apulhicairerie  et  de 
médecine  fournies  à  Madame  Marguerite,  fille  du  Roi,  et  à  sa 
maison,  par  Jean  Cléard,  apothicaire,  montant  à  la  somme  de 
78  livres  G  sols  l.  (3). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  recherches. 

On  a  vu  quelle  place  importante  Guy  Chrétien  a  occupée  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  mv  siècle  et  au  commencement  du  xV. 
La  guerre,  VadmiiiJÂlration,  la  justice,  les  Hnances,  aucune  de  ces 
branches  ne  lui  fut  étrangère;  successivement  vicomte,  bailli, 
maître  des  requêtes,  maître  de  la  chamhre  des  compies,  trésorier 
du  Roi,  conseiller  au  grand  conseil,  il  s'acquitta  de  ces  divers 
offices  avec  distinction  jusque  dans  une  vieillesse  avancée.  Son 
dévouement  à  son  souvei'ain  et  au  bien  public  lui  valut  d'être  jeté 
en  prison;  peu  d'existences  ont  été  plus  remplies  que  la  sienne; 
elle  mérite  au  moins  un  souvenir. 


{I)  Db  U  Roqae,  op.  cil.,  ».  p.  10641. 
(3)  tfibl.  nu..  Cliérin,  G.^n6«logies.  t.  55. 
(3J  Bibl.  nat..  Tilrei  nriginiiux,  t.  761.  17. 
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PIECES    JUSTIFICATIVES 


I 

1367  —  8  octobre. 

Réception  de  maître  Gênais  Chrétien  au  canonicat  dam  Véglise 
de  Rouen. 

ff  Item,  eadem  die,  Magister  Gervasius  Cristiani,  iisicus  Domini 
nostri  Régis,  ad  prebcndam  quam  in  ista  ecclesia  obtinebal  magis- 
ter Marlinus  de  Mello,  causa  pcrmutationis  de  ipsa  faciende  ad 
custodiam  ecclesie  collegiali  sancti  Fursei  (1)  de  Peronna,  Novio- 
nensis  diocesis,  quam  obtinebat  diclus  magisler  Cristianus  in 
personam  raagistri  Johannis  Pigache,  magistri  in  artibus,  procu- 
ratoris  sui  ad  hoc  fundati  per  (fuoddam  pubiicum  inslrumentum 
signo  et  subscriptione  Pétri  dicti  Gonin  de  Uosariis,  Parisiensis 
diocesis,  cierici  pubiici  apostolica  et  imperiali  auctoritatibus 
notarii  roboralum,  receptus  fuit,  presentibus  Domino  Johanne 
Lebourt,  presbitero  rectore  sancti  Slephani  in  vico  deliatorum 
Rothomagensis,  et  Roullando  Bellier,  clerico  Lexoviensis  dio- 
cesis (2).  » 

II 

1370  —  29  décembre. 

Réception  de  maître  Gerrais  Chrétien  au  canonicat  dans  l'église 
Notre-Dame  de  Paris, 

Dominica  post  festum  nalivitatis  Domini,  XX!X  decembris,  in 
festo  beati  Thomap,  marliris,  capitulantibus  Dominis,  Recepcio 
canonici,  videlicct,  Magistri  Gervasii  Christian!;  presentibus 
dominis  Petro  d'Avoer,  Philippo  de  Savoisi,  militribusî,  et  magis- 

(1)  Saint  Kursi,  patron  de  Péronne.  Le  texte  porte  «  Sursei  ». 

(2;  Archives  départementales  de  la  Seine-Inférieure  :  —  Acla  in  capilulo 
Rotkomagensi,  Ci  2115,  p.  207,  fol.  24  v".  Je  dois  cette  communication  à  l'obli- 
geance de  M.  Charles  de  Beaurepaire. 
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li'is  lloberlo  de  i^a^cellis  et  Nîc^^olao]  de  Bosco,  et  qiiampluribus 
aliis,  receplus  Tuit  ad  prebendaro  quam  obtinere  solebat  deffunctus 
dominus  Johannos  de  lilrkeri,  saho  jure  cujusIibeL  alieno.  Juravit 
etiam,  lactis  sacris  Evaiigeltis,  se  esse  de  legilimo  mainmonio  et 
libero  venlre  procrealus  fsic).  Eciam  servare  jura  et  libertates 
Ëcclesie,  immunitatem  cldustii,  et  sécréta  capituli,  ul  tnoris  est, 
et  fuit  illi  assignalus  (sic)  stallus  (sic)  lu  cboro,  in  dextra  parte  et 
attis  sedibiis.  et  post  modum  locus  in  capilulo  t'uitsibi  assiguatus. 
Peiilt  instrumentum  dîclus  magisler  super  preniîssis  (1). 

Item  magisler  (îervasius  ChristlanJ  insinuavît  capilulo  quara- 
dam  piovocalionem contra  magistrum Gairionem  de  novo  dono  (2). 
—  3!  januarii  1371  (n.  st.). 

1371  {n.  st.)  —  t  février. 

Bosctuni  (:i)i  ubi  l'uGrunt  quatuor  prebendiF.  modo  erunt  très, 
et  rcddant  prebendarils  de  Andresiaco  se\  libras  Parisiensium. 

Siint  ibi  prebend[ariii  Ger ,  penitenliaritis,  J.  de  Golumbiset 

Gervasius  Cliristianî. 

En  marfçe,  à  droite  :  Ger[aldus  de  Venino]  penilentiarius.  J.  de 
Columbis,  Ger Christiani  (l). 

III 


i;(71  —  3  juillet. 

Acquisition  par  ma^lre  Gênais  Cfirêlien  du  fief  des  Bo:,  paroisse 
d'Âthis,  ricomté  de  Vire  à  lui  rendu  pur  Jelian  Mas^ueret,  sei- 
gneur d'HermaimtU-en-Caux. 

Atousceuk tut  présent noble  homme  inessireMasquerel, 

chevalier,  seigneur  de  Hermenville-en-Caus lequel  vend à 

honorable  et  discrète  personne  maistre  Gervaiso  Christian,  lisicieo 
du  Koy  nostre  dit  seigneur,  i  un  franc  lieu  noblement  et  franche- 
ment tenu  ^  court  et  usage,  en  moienne  et  basse  justice  par  demi 

(1)  Arcli.  DB[.,  LL  1U7,  p.  ms. 
(I)  Iitem,  ibidem,  p.  587. 

(3)  RoMiy  rn  Brie. 
(i)  Arcli.  nal.,  LL  107,  p,  588. 
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lieu  de  haubert,  nommé  et  appelé  le  lieu  des  Buz,  assis  eu  U 
pan-oisse  d'Athis,  en  la  vicomié  de  Vire  el  partout  ailleurs  oii  il 

se  exlent, laut  en  manoirs,  domaines,  prez,  boys,  moulinSfl 

viviers,  pesqueries,  renies  de  deniers,  de  grains,  d'oiseaus, 
liommes,  en  femmes,  en  liomaiges,  en  reliels,  en  XIII"'", 
garennes,  en  services  de  bois  dudit  lieu  et  apparlenances,  etl 
d'aler  querre  el  apporter  vivres  en  courvées,  avecques  tous  autres  ] 
services,  faisances,  redevances,  droîz  de  jusiicc,  nobleces  et  1 
(lignitez  audit  lieu  apparteiians,  avec  les  hommes,  homaigea, 
digiiitez  et  seignourîes  qui  sur  les  fieux  de  Oaligny  et  du  Gripeil  ] 
se  exlendenl,  qui  noblement  sont  tenus  dudit  tieu  des  Bos... 
mouvant  et  tenu  en  lié  du  seigneur  de  la  Roclie  Tesson,  chargié  J 
de  homaige  Tait  audit  seigneur  oii  il  appartient  un  épervier  do  ! 
rente  chascun  an,  au  terme  de  la  âaiiil-Jelian  > . 

Ce  liel'  provenait  au  vendeur  t  de  son  pi-opre  tiérilaige  à  lui  1 
venu  et  descendu  par  la  mort  et  de  la  succession  de  feu  messire  I 
Guillaume  de  Préaux,  jadis  son  oncle.  Cetle  présente  vente  faicte  1 
pour  et  parmi  la  somme  de  huit  cens  livres  tournois. 

Ledit  acheteur  nomme  pour  ses  pi-ocurcui-s  généraux  fsic}'i 
Thomas  de  Coignières,  seigneur  de  Bapvanl,  Guy  Christian,  vicomte  ^ 
de  Raieux  et  He^naul  Finement  (11. 


IV 
!;t79  —  14  septembre. 

Don  fait  pur  If  roi  Charles  Y  à  Hkhette,  fille  de  feu  Guillaume 
Chrétien,  cousine  de  maitre  Gerrais,  e!  nièce  de  Guy  ChrélieH,  , 
bailli  de  Rouen,  de  ta  somme  de  quatre  cents  francs. 
Chahles,  par  la  grace  de  Dieu  Roy  de  France,  à  taurens  du  Val,  ' 
receveur  de  certaine  linance  naguaires  imposée  pour  le  fait  de  , 
Chiereboiirc  sur  les  liabitaiis  des  terres  à  l'évèque  d'Evreux,  des 
huit  chanoinnes  d'Evreux,  de  Louviers  et  de  Manneval,  salut. 
Savoir  le  faisons  que.  pour  amour  et  contemplacion  de  notre  ktaé  I 
phizicien  maislre  Gervais  Creslien,  et  pour  les  bons  et  agréables  I 
services  que  nous  a  lais  et  fait  chascun  jour  nostre  bailli  de  Rouen, 
il  Itichette,  Ulle  de  feu  Guillaume  Cresiien,  cousine  dudit  muttre  ^ 


(1)  Arcli.  ii.'it.,  M  163,  »'. 
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Gervaise  et  nièce  de  notre  dil  bailli,  avons  donné  et  oltrojé, 
donnons  et  ottroyons,  de  notre  certaine  science  et  grâce  espécial, 
eeste  foiz,  la  somme  de  fiualre  cens  l'rans  lu  paies  h  ladite  Richelte, 
des  deniers  de  la  dite  recepte,  et  par  rapportant  sa  lettre  de 
recognoissance  et  ct?s  présentes,  ladite  somme  de  quatre  cens 
frans  te  sera  alloée  en  curapte,  et  rabattue  de  la  ditle  recepte  sans 
contredit  ou  difficulté  aucune,  car  ainsi  nous  platst  il  estre  fait, 
et  à  ladite  Richetle  l'avons  oltroyé  de  notre  dilte  grâce,  nonobstant 
bien  faiz  ou  autres  dons  faiz  pour  (nk)  nous  <|uel('onques  ans 
dessus  diz,  maistre  Gervaise  et  bailli,  et  quelconques  autres  choses 
h  ce  contraires.  Donné  à  Montargis  le  Xtlll"  jour  de  septembre, 
l'an  mil  trois  cens  soixante  et  dix  neuf,  et  do  notre  règne  le  XVI". 
—  Par  le  Roy,  Blanchet  |I). 

V 
i;i80  (n.  s.)  —  IS  lévrier. 

(Juillaiice  de  la  sommf  pm-êdeiite  lionni't  par  Hkhurd  dp  Il^rou- 

ville,  mari  de  Rkhelie. 

Sachent  tous  que  je.  RJchart  de  Hérouville,  seigneur  de  Bazen- 
ville,  ay  eu  et  receu  de  la  mens  du  Val,  receveur  en  la  terre  à 
l'évesque  d'Evreux  et  aillours  pour  le  l'ait  de  Chierebourc,  la 
somme  de  quatre  cens  livres  tournois  que  le  Roy  noslre  sire  avoit 
donnée  à  Bichetie,  tille  feu  Guillaume  Crestien,  et  cousine  de 
meslre  Gervaise  Crestien,  ma  femme,  eu  faisant  le  mariage  d'elle 
et  de  iDoy,  et  de  laquelle  somme  ma  dite  femme  estait  assignée 
par  leclres  dudit  seignour  sur  la  recepte  dudit  Laurens,  de  laquelle 
somme  de  Illl>^  livres  tourii.  je  me  tien  à  bien  paie,  et  en  quitte 
ledit  receveur  et  tous  autres.  Donné  sous  mon  scel  le  XVlll"  jour 
du  mois  de  lévrier,  l'an  de  grâce  mil  CCCLXMX  (â). 

VI 

1382  —  15  avril. 

Testament  de  maître  Germis  Chrétkn. 

Universis  présentes  lille  ras  inspecturis,officialtscuricParisiensis, 

(I)  Bibliolti.  nationalv,  Titres  originaax,  t.  IStS. 
(>}  Idem.  idem.  t.  1GI8. 
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salutem  in  Domino.  Notura  facimus  nos,  anno  Domini  trecen-^ 
tcsimo  oclogesimo  sectiado,  die  secunda  mensis  junii,  vidistie  eti 
diligenter  inspcxisse  duo  piiria  lilleiamm  iorrasrriplamm  sanadtl 
iulegi-a,  otnni  vitio  et  suspicioue  carencia  :  unum  videlicet,  ugnal 
manuali  bone  memorie  magislri  Gervasii  Ctirïstîaiii,  arcliîdiacoai ■ 
Pissiacensis  in  eculesîa  CarnoLensis,  Parisiensis  et  Buiocensis  eccl&^l 
siarum  canonici  signaUim,  et  aliud,  signo  et  subscripcione  discret!  I 
viri  Guillermi  Siquardi,  clerici  Sagiensis  diocesis,  public!  auclori-£^ 
tute  aposlolica  el  Jmperiali  uolarîo  signatum  et  subscriptum,  u» 
prima  lacie  apparebat,  ac  eciam  cujusdam  parvi  sigilli  in  cersa 
rubra  si(,'il1alum,  qiiarum  liilcrarum  lenores  sequuntur  el  suniT 
taies.  In  nomine  Domina  amen.  Noverint  uiiiversi  quod  ego,! 
Gervasius  Chrtsliani,  archidiaconus  Pisslacensis  in  ecclesia  Carno-I 
tensi,  canonicusque  Parisiensis  et  Baiocensîs,  sanus  mente  et'1 
corpore,  divina  gratia  suffragante,  considerans  el  altendens  vitaj 
statum  inslabilem  et  consequencîa  naturalia  r|ue  ad  sensum  stSDili'l 
visibilem  habent  esscnliam  quamquain  visibiliter,  quamquarafl 
invisibililer,  tendunl  et  veniunt  ad  non  esse,  et  quod  etiam  nichila 
est  morte  cerlius,  nicbil  încertius  liora  morlis,  cogitans  igitur  dfl^ 
supremis  et  noiens  inleslatum  decedere,  sed  fortuitis  casibus  qii»| 
provider!  non  possunt,  Deo  dante  cupiens  obviare  cl  saluti  aniioflil 
mee  Domino  concedente  quam  puicsl  Immane  fragilitati  condilio 
providere  qiiamdiu  ratio  rcgit  menlem  et  tempora  largiuiitur, 
disponendo,  de  rébus  et  bonis  michi  colatls  a  summo  largitore, 
Dei  nomine  primilus  invocalo,  leslameutura  meum  causa  ultime^ 
volunlalis,  facio  et  ordino  in  niodum  qui  sequitur  et  in  rormam.! 

In  primis  enim,  animam  meam,  cum  de  corpore  exierit,  Creatori  1 
meo  Deo  omnipotenli,  el  gloriosissime  virglni  Marie  genitrici  Dei, 
acbeato  Michaeli  arcbangelo,  tolique  curie  supernorum  humillime 
recomniando,  et  in  tide  catliolica  quam  lenet  sancta  mater  li^cclesia 
volens  et  desiderans  decedero,  corpus  meum  lego  et  ordino  eccle-  J 
siaslice  iradi  sépulture,  et  in  die  judicii  [otumsîniul.lego  et  etiatnj 
recommando  gloriosissimo  Redemptori,    Postea   vei-o,    volo  etI 
ordino  omnio  débita  mea  persolvi  el  forefacta  emendare,  et  eal 
restitui  que  légitime  probari  poteruni,  et  debebunt  pcr  meosJ 
cxcqutores  infra  scriptos. 

Deinde  lego  Domui  Dei  Parisiensi,  quinque  francos  cum  meliori  1 
leclo  domus  mei  claustralis,  fornice  cum  cortînis. 

Item,  lego  l'abrice  Ecclesie  Parisiensis,  quinque  trancos. 
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Item,  magne  confralrie  béate  Marie  farte  in  villa  Parisiensi, 
scilicet  biirgensium  et  presbiterioruni.  decem  francos  pro  eraeiidis 
reddicibus  pro  aiinivprsario  in  ea  t'aciendo. 

Item,  lego  scularibiis  beale  Marie  de  diocesis  Bajucensis,  iii 
domibus  meis  Parisius  fundalis,  omiies  libres  meos  mcdicine, 
esceplo  tibro  tamen  Aviceone  in  duobus  parvis  voluminibus, 
queni  volo  vendi  el  pirs  iisibiis  por  execulores  meos  converti. 

Item,  lego  sorori  mee.  cenlum  francos  pro  eniendo  reddituin 
ad  vitam  suam,  si  vitat  plus  qnam  ogo. 

Item,  duodecim  libolis  meis  indigentibiis,  si  ad  hoc  se  présen- 
tent, unum  l'ranciim:  (|iiod  si  non  se  [>i'esentant  ad  petendum, 
illos  panperibus  erogentur. 

Pro  centum  missis  in  die  obilus  celebrandis,  viginti  quinque 
francos. 

Item  lego  Ecclesiip  parocbiali  beati  Martini  de  Yennts  seu 
Vandis,  Bajocensis  diocesis,  in  ijua  fui  oriundus,  pro  rel'ectione 
cancelli.  viginti  francos. 

Hem  ego  lego  scolaribus  lieale  Marie  de  dioc^si  Itajoceiisîs  supra 
diolis,  utiarii  duodenam  ciplioruin  meorum  argenleorum  ad 
conservandum  ad  usus  oorum  in  festis  seu  prandiis  in  domibus 
eorum,  videlicet  apud  theologos  quam  artîslas  in  eoriim  licencîis 
et  principts  et  aliis  actibus  eorum  cominunibus  faciondis,  ita  quod 
si  in  utraque  domo  esset  unus  actus  solemnis  eadem  die  et  tiora, 
in  domo  Ibeologorum  remanebunl  sex  iliorum,  et  alii  sex  tradentur 
arlistis  pro  illa  die,  et  totuni  simul  (lieologiis  retundelur.  Sed  si 
actus  theologorum  esset  muUum  major  alio,  (Olam  poterunt 
relinere  duodenam. 

Hesiduum  autcm  omnium  meorum  bonorum  ego  rcmitto  ordi- 
nationi  Dei  et  exeijutorum  meorum  inl'rascriptorum  ad  erogandum 
et  ordinandum  pro  sainte  anime  mee.  secundum  quod  eisdem 
vel  sallim  duobus  iliorum  videl)i(ur  expcdire. 

Ad  hiFC  auiem  omnia  supra  scrtpla  et  ttdeliler  cxei|uenda, 
complenda,  persolvenda,  et  lino  debJto  terminanda,  nomino, 
facio,  ordino  et  eligo  lidei  connnissarios  spéciales  alque  exequtores, 
venerabiles  el  drscretos  viros  magisirum  Tlioniam  Le  Tourneur, 
archidiaconuni  Tornacensem  et  canonicum  Parisienscm,  Régis 
consiliarium,  magistruni  Petrum  Michaelis,  Régis  segrelarîum. 
Dominos  Guillelmum  de  Malo  Diversorio,  canonicum  Lexovionsom, 
et  Guillelmum  Anglici,  capellanum  beneliciatum  iu  Ecclesia 
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Parisiens!,  de  quorum  lidclitate,  probilate  et  Tiducia  qiiam  plnri- 
mum  ego  conlido.  lia  lumeD  quod  si  omoes  non  possiat  vel  veliot 
inleresse  vel  vacare,  aiii  très  vel  duo  eonim  omnia  vel  singula 
supra  scripla  esequi  valeatit  euiii  eHectu.  Ponocsiiuncet  iiiduquo 
predictos  exequtoies  lueos  riiiam  possum  in  possessionem  Mrpo- 
ralem  et  salstuani  oiuninm  bonoriim  raeoruni,  mobilîum  et 
immobilium,  acquisilionem  mearum  Parisius  et  apud  sancluni 
Germanutn  de  Pratis  teiiore  preseiuium  pro  premissis  omnihus  et 
singulis  persolveudis  et  lideliter  exequendis,  nec.  non  totum  jus 
quod  liabeo  in  domo  mca  clauslitili  in  Ecclesia  Parisiens)  per 
composilionem  faclam  inler  capiluliim  et  me  in  l'undalione  obitus 
mei,  in  qua  composilione  coniinetur  quod  pccuiiia  habita  de 
prima  venditione  ipsius  erît  mca  vel  illorum  ad  quos  vet  pro  qui- 
bus  ordinabo.  El  volo  quod  si  ista  ordinalio  non  valel  jure  testa- 
menti,  quod  saltim  valeaL  jure  codicilli  aul  alîo  jure  quo  melîus 
valere  poterit  sive  de  jure,  sive  de  consueludine.  In  quorum 
omnium  testlmonium  prediclam  ordiualioaem  seu  predictutn 
testamentum  manu  propria  scriptum  et  signe*  meo  manuali  signa- 
tum,  sigilloetiam  meo  sigillatum  i\i  extra  seu  ad  extra.  Aclum  et 
scriptum  anno  Domini  millesimo  trecenlesimo  oclogesimo  secundo, 
die  Martis  quindecima  apiiiis. 

Ad  h<ec  etiam  volo  addi  quod,  in  die  sépulture  mee,  noio 
majorem  pulsationem  lieri  quam  lieret  pro  uno  auniversario 
solemni,  nec  etiam  liât  majus  lumiuarc  quam  de  quatuor  cereis 
et  ses  torcliiis  lummodo,  licet  ab  aliquibus  aliud  sic  lierî  consufi- 
tum.  Item  ego  lego  sorori  Guillemette  La  Roussette,  de  domo  Dei 
Parisicnsis,  decem  IVancos  ultra  lioc  quod  scriptum  est  prius,  et 
approbo  ioterlineare  kora  supra  lineam  sextam  decimam,  et  hujus 
nominis  mee  supra  decimam  sextam.  Sic  siguatum,  G.  Chhistiani. 

Item  in  nomine  Domini,  umen.  Noveriut  univcrsi  presens 
inslrumentum  publicum  inspecturi,  quod  anno  ejusdem  millesimo 
trecentesimo  octogcsimo  secundo,  indiclione  quinta,  mensis 
aprilis  die  quindecima,  ponlrlicatus  sanctissimi  in  Gbristo  patris 
ac  Domini  nosiri  Domini  démentis  divina  providencia  pape 
seplimi  anno  quarto,  in  mei  uotarii  publicî  subscripti  atque 
testium  infra  nominatorum  ad  hoc  vocalorum  speeialiter  et  roga- 
torum  presencia,  propter  boc  personaliter  conslitutus,  venerande 
circumspoctlonis  et  sciencic.  vir  magisler  Gervasius  Cliristiani,  in 
arlibus  medicina  magisler,  Domini  nosiri  Régis  physicus,  acPissia- 
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ceiisis  îit  Eccicsia  Carnoteiisi  arcliidiacoiiiisel  canoiiicus  Parisiensis, 
saiius  corpore  et  sui  animi  l>ene  coinpos,  m  appai'ebat,  fiiluris 
periculis  obvia re  cupieiis,  cl  notcns  ab  hoc  spculo  decedore  inies- 
latus,  coram  me,  nutario  publico.  et  leslibtis  infrascriplis,  disit 
et  asseruit  coraru  iiobia  iiuod  i|}âe  testa  men  tu  ru  suum,  sue  ejus 
ultiiDam  volunlatem  fecerat,  coudidei'at  et  ordiuaverat  prout  et 
qucmadmodum  in  quodam  rotulo  pergamensi  clauso,  sigillo  suo 
proprio  in  medio  el  in  diiobus  butis,  ipslus  rotuii  <|uodani  sigueto 
parvosigillato,utappai'ebut,  coi)liiiebatur,quemmicbi  manualiter 
tradidil,  asserens  ipsum  sua  prupria  manu  scripsisse.  Lie  quibus 
idem  magisier  Gervasius  pro  se  sibi  fieri  et  per  me  tradi  peliit 
publicum  inslmnienlum  quod  voluit  sigillo  meo  sigillari,  aslantes 
iovocandi  in  lestimonium  premissorum. 

Acta  fuerunt  htec  in  domo  ]iabitationis  pra^fati  magistiî  Uervasii 
sita  in  Claustro  Parîsiensi,  anno,  indictione,  meiise.  die  et  ponti- 
licatu  predictis.  Prescntibus  discretis  viris  Jobaiine  Pépin,  varlelo 
cameie  Domioi  noslri  Régis,  et  apolhecario  Parisiensi,  et  Tlioruu 
I^e  Pelii,  clehco  Rotliomagensis  et  Parisiensis  diucesium,  teslibus 
ad  premissa  vocalis  specialiler  et  rogatis. 

Item  5e<iuilur  lenor  subscriplionis  dtcti  Guillermi  Siquardi  sul) 
liiis  verbis  :  Et  ego  Guillernius  i^iquardi,  clericus  Sagiensis  diocesis, 
publicus  apostolica  el  împcriali  auciorilate  nutiirîus,  quia  pre- 
misais  omnibus  et  singulis  presens  utia  cum  supra  nom  inatis 
teslibus  interl'ui.  Ideo  presens  instrumentum  inde  confecLum 
signo  meo  solito  signavi  hic  manu  propria  me  subscribens  requi- 
situs  in  lestimonium  premissorum  Transcriptura  autem  hujus- 
modi  litlerarum  sub  sigillo  curie  Parisiensis  fieri  fecimus  ciijus 
libet  juresalvo,  anno  el  die  predictis. 

J.    AiCtOET.    Pl.llMF.N'r, 

Collatiorit(l). 

VII 
138a  —  10  mai. 
Obit  de  maitre  Genaù  Chrétien,  chanoine  et  chancelier  de  l'église 
de  BayeUT,  et  procession  fondée  en  sa  mémoire. 
Mayus.  —  D.  L.  tolum  luminare  el  proressionem. 


(I)  Arch. 


,  M  m.  t 
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Obitus  magistri  Gervasii  Christiani,  cancellarii,  canonici  sa(  er- 
dotis.  Cum  toto  luminari  confrérie  pauperum.  Jacet  in  navi  ante 
ymaginem  béate  Marie  de  fabriqua,  et  cum  processione  pecuniaria. 

On  lit  en  marge  cette  noie,  d'une  écriture  moins  ancienne  : 
Obiit  anno  1382,  die  décima  maii  (1). 

8  décembre. 

Cum  hoc  etiam  fient  in  utriisque  vesperis  du^e  processiones  cum 
distribu tione  pecuniaria;  prior  videlicet  in  navi,  ex  fundatione 
Magistri  Gervasii  Chrestien,  facta  anno  Domini  millesimo  trecen- 
tesimo  octuogesimo  (sic)  sepi'imo  (2). 

Entre  les  obils  et  les  fondations,  ([ui  forment  la  seconde  partie 
du  manuscrit,  figure  la  note  suivante,  écrite  en  caractère  beau- 
coup plus  gros  : 

In  primis  et  secundis  vesperis  YII  festivitatum  virginis  gloriosse. 
Nativitatis  Domini.  Paschœ.  Ascensionis  Domini.  Pentliecostes. 
Sanctœ  Trinitatis.  et  Eucharistia»  Xpi.  fiunt  processiones  in  navi 
ecclesiae  decantando  aliquod  Responsorium  de  Beata.  cum  versu. 
et  gloria  Patri.  et  prosa  Inviolata.  Et  in  fine  per  pueros  dicitur 
versus.  Et  per  Episcopum  vel  sacerdotem  oratio  de  ipsa.  T]x  funda- 
tione venerabilis  quondam  et  discreti  viri  Magistri  Gervasii  Xpiani 
cancellarii  et  canonici  Baiocensis.  Pro  quibus  dédit  quamdam 
decimam  apud  Castillionem  vulgariter  Hamon  et  Bacon  nuncupa- 
tam.  Anno  Domini  Millesimo  CGC"»''  octogesimo  septimo.  prima 
die  mensis  Augusti  (3). 

VIII 

'  1467  —  17  juin. 

Rente  de  soixante-dix  sous  tournois  due  au  collège  Notre-Dame  de 
Bayewr,  à  Paris,  assise  sur  une  pièce  de  terre  située  à  Saint- 
Kxupère,  près  Bayeux  et  sur  une  rnaison  sise  dans  cette  ville. 

Par  devant  Alain  Hardi  et  Guillaume  de  la  Court,  tabellions  à 
Bayeux,  fut  présent  Henri  de  Fonlaines  (pii  céda  c  à  Girot  Godel- 

(1;  Bibliothèque  du  Chapitre  de  (tayeux.  Liber  obituum  et  fundationum  inti- 
gnis  Eceleiiœ  caUiedralis  Bajoeentis,  fol.  20  v. 

(2)  Idem,  opère  eilaio,  fol.  57. 

(3)  Liber  obiluum  et  fundationum,  fol.  61  \*. 
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*  froy.  demeurant  ù  Baveux,  parroisse  Saint-Sypliorien,  une  maison 
ou  manoir  assis  ù  Saiiit-Sypliorien,  tenant  d'une  part  à  Henry  de 
Moiiliiguet  et  sa  Temme,  d'autre,  h  Jehan  de  Laporle,  aboutissant 
au  chemin  du  Hoy,  et  aussi  tenant  aux  hoirs  du  Fauqueur,  assise 
parruissc  Saint-Syphorieii  en  la  grant  rue  par  laquelle  l'on  va  dis  la 
porte  Saint-Martin  à  ladite  église  Saint-Syphorien.  —  Item,  une 
pièce  de  terre,  terrain  de  Saint-Exupère,  jouxie  le  Camp  Suinl- 
Cler,  d'une  part,  et  tenant  d'autre  part,  aux  prêtres  et  clers  dudit 
Saint-Exupère,  aboutissant  sur  les  hoirs  i>hitip|>es  Le  Maistre  d'un 
bout,  et.  d'autre  bout,  sur  les  religieux,  prieur  et  frères  de 
rOslel-Dieu  de  Baieux.  ■  moyennant  i  sexanle  et  quatorze  soûls  t. 
de  rente  •  à  payer  chaque  année  au  collège  Notre-Dame  de 
Bayeux  à  Paris  {l). 

IX 


If ).■>()  - 


î  (locembro. 


Rente  de  soiranle-div  soun   lounwis,   iliur  au   coUhje  de  maître 
Geriais  Chrétien,  portant  sur  une  maison  située  à  Bayem: 
Jolian  Gohier,  escuier,   garde  du  scel   des  obligations  de   la 

vicomte  de  Baieux salut.  Par  devant  Johan  Téry  et  Thomas  de 

Lanquetot,  tabellions,  fut  présent,  Jehan  Le  Clerc  et  Jacquelin 
Fouvn,  sa  femme,  demeurant  paroisse  de  Saiut-Syraphorien, 
fauxbourgde  Baieux  en  Normandie,  qui  eonfessèrent  qu'ils  ciaienl 
détenteurs  et  propriétaires  d'une  maison  sise  audit  faubourg,  rue 
de  Sain t-Gra tien,  et  reconnurent  pour  cela  devoir  au  collège  de 
maître  Gervais  Chrétien,  la  somme  de  soixante-dix  soûl/,  t.  de 
rente  (2). 


X 

lliiiy  —  5  lévrier. 

jWmp  milp  portant  sur  la  même  maison. 

Pierre  Le  Clerc,  bourgeois  de  Bayeux,  y  demeurant,  paroisse 

Saint-Symphorien,  reconnaît  par  un  lili'e  nouvel  fait  à  Baveux, 

(1)  ArrliJvps  nationales.  S  6181. 
(t)  Idem,  S  SiSl. 
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devoir  une  rente  de  soixante-dix  sols  au  collège  royal  de  maître 
Gervais  Chrestien  à  Paris,  rue  du  Foin,  parroisse  Saint-Séverin, 
ladite  rente  assise  sur  une  maison  située  jouxte  les  représentants 
Jean  Le  Breton,  d'autre,  Hellaine  Roger;  bute  sur  la  grande  rue 
de  Saint-Gratien  tendant  de  Baieux  à  Caen;  la  dite  rente,  à  la 
requête  de  maître  Pierre  Bunouf,  prêtre,  curé  de  Marigny,  fondé 
de  procuration  du  collège  de  maître  Gervais  (1). 

XI 

1749  —  2  janvier. 

Même  rente  assise  sur  la  nieme  maison. 

Le  2  janvier  1749,  Elisabeth  Bouttement,  veuve  et  héritière  de 
Pierre  Pillet,  chapelier  à  Bayeux,  reconnaît  par  titre  nouvel 
devoir  au  collège  Notre-Dame  de  Bayeux,  dit  de  maître  Gervais 
Chrestien,  représenté  par  messire  Charles  François  BufTard  (2), 
prêtre,  chanoine  en  l'église  cathédrale  de  Bayeux  et  principal  du 
collège  dudit  Bayeux,  demeurant  paroisse  Saint-Jean,  une  rente 
de  soixante-dix  soulz  t.  comme  propriétaire  d'une  maison  sise  rue 
Saint-Jean,  autrefois  Saint-Symphorien,  ayant  appartenu  à  Jean 
Le  Clerc  (3). 

Enfm,  le  6  février  1761,  un  titre  nouvel  reconnu  par  Jean  Viel, 
bourgeois  à  Bayeux,  au  droit  de  Joachim  Louis  Pillet,  assure  la 
même  rente  foncière  de  soixante-dix  soulz  audit  collège  (4). 

XII 

1362  (n.  st.)  —  lévrier. 

Permission  accordée  par  le  duc  de  Normandie  ù  Guy  Chrétien 
d'édifier  un  colombier  en  son  manoir  de  Basenrille. 

Charles,  ainsné  filz  du  Roy  de  France,  duc  de  Normandie  et 
dalphin  de  Viennoys,  Savoir  faisons  a  touz  présens  et  avenir  que, 

(1)  Archives  nationales,  S  0481. 

(2)  Principal  du  collège  de  la  ville  de  Bayeux  jusqu'en  1753;  il  est  indiqué 
dans  une  autre  pièce,  comme  principal  du  collège  de  maître  Gerrais. 

(3)  Archives  nationales,  S  6481. 

(4)  Idem.  ibid. 
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pour  consideracion  des  bons  et  agréables  services  que  a  Tait  Guiut 
Crestien  bien  el  loyaument  a  noire  lies  tlier  seigneur  et  père, 
tant  en  ses  guerres  comme  ailleurs  ou  temps  passé,  el  a  nous 
aussi,  nous,  audit  Guîot  avons  donné  et  ottroyé  et,  par  la  teneur 
de  ces  pièces,  donnons  et  otlroyona  de  grâce  espfcial,  conglé  et 
licence  que  il  puisse  faire  drecier  et  ediRier  de  nouvel  un  coulom- 
mier  sur  son  héritage  assis  en  son  manoir  en  la  pai-oisse  de  Basen- 
ville  en  la  viconté  de  Baiex,  à  le  tenir  et  avoir  pour  lui.  ses 
hoirs  el  successeurs  ou  autres  qui  de  lui  auront  cause,  permana- 
blement,  sans  ce  qu'ils  puissent  estre  contrains  de  le  ahatre, 
deslruire,  ne  mettre  hors  de  leurs  mains  en  quelque  manière  que 
ce  soit,  non  obslant  que  oudiL  manoir  n'ait  autrefois  en  coulum- 
bier,  et  quelconques  autres  coustumes  de  pais  à  ce  contraire.  Si 

donnons  en  mandement Donné  a  Paris,  l'an  de  grâce 

mil  CGC  soixante  et  un.  ou  mois  de  février.  Ainssi  si^né  :  Par 
monsieur  le  duc  a  votre  relacion,  HENitia'S  Clerici  (t). 
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i40y  (n.  st.)  —  mars. 

Permission  accordée  par  le  Hoi  à  Guy  Chn'tien  et  à  nés  béritiem 
de  prendre  du  hoix  et  de  nourrir  mi-rante  porcs  dans  la  fora  de 
Beaum  ont-te-Hoger. 

Charle-s,  etc.  savoir  faisons  h  tous  presens  el  avenir,  de  la  partie 
de  notre  amé  et  féal  conseiller  el  maistre  lay  de  noz  comptes  à 
Paris,  maistre  Guy  Crestien.  à  nous  avoir  esté  humblement  exposé 
comme  il  uîl  un  liostel  nommé  Raniuet,  assis  prea  de  nostre  ville 
de  Beau  mon  t-1e-Rogier.  icellui  hostel  mouvant  et  tenu  de  nous 
en  tief  a  cause  de  nosLre  chaslelleuie  dudit  Beaumont,  et  lequel 
hostel  est  assez  plaisant  et  aisié  pour  notre  dit  conseiller  qui  est 
moult  foible  et  ancien  d'aage,  et  pour  ce  que  a  cause  dicellui 
hostel  il  na  aucuns  biens,  et  que  nous  el  nox  prédécesseurs  ayons, 
le  temps  passé,  donné  et  oclroyé  a  aucunes  personnes  du  pays 
d'environ  leur  franc  usaige  en  une  forest  du  dil  lieu  de  Beaumont 
ou  ailleurs,  pour  euU,  leurs  hoirs  et  ayanl  cause,  parmy  nous 
faisans  a  cause  de  ce  certaines  reddevances,  notre  dit  conseiller 


(I)  Archivei  niitionulf^,  JJ  9i.  60. 
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nous  a  très  humblement  requis  et  supplié  que  nous  vueillons 
ottroyer  franc  usage  en  icelle  noire  forest,  pour  lui,  ses  hoirs, 
successeurs  et  ayant  cause,  c'est  assavoir,  bois  pour  edifiier  et 
maisonncr,  et  pour  son  chauffage  pour  son  dit  hostel  de  Barquet, 
franc  pasturage  et  franc  pasnage  pour  ses  porcs  jusques  au  nombre 
de  LX,  et  tout  autre  bois  nécessaire  pour  son  dit  hostel,  hors  les 

deffenses a  ic^llui  notre  conseiller  avons  donné  et  otlrové 

« 

parmy  ce  que  notre  dit  conseiller,  ses  hoirs, nous  seront  pour 

ce  tenus  rendre  et.  payer  chacun  an  a  notre  recepte  dudit  heu  de 
Chaumont  (1)  une  myne  davoine,  etc.  Donné  a  Chartres,  ou  moys 
de  mars.  Fan  de  grâce  mil  GGCC  et  huit,  et  de  notre  règne  le  XXIX*. 
Par  le  Roy  en  son  conseil,  Neauville  (2). 

XIV 

1428  (n.  st.)  —  13  janvier. 

Acte  rappelant  les  clauses  principales  du  testament  de  Guy  Chrétien. 

c  Mardi,  Xlll^  jour  de  janvier,  Tan  1427.  » 

Comme  noble  personne,  sire  Guy  Creslien  deffunct,  en  son 
vivant  conseiller  et  maistre  de  la  chambre  des  comptes  du  Roy 
Charles  derrainement  trespassé  cui  Dieu  pardoint,  et  seigneur  de 
Launoy,  eust  en  sa  derraine  volenté,  lui  adverty  que  une  foys 
falloit  mourir,  et,  pour  récompenser  ses  tors  fais  de  tout  son  pou- 
voir soubz  le  plaisir  et  volenté  de  Dieu  nostre  créateur,  eust  prins 
et  testamenté  et  de  sa  main  escript,  lui  estant  en  son  bon  et  vray 
mémoire  et  ordonn^ance",  estre  départis  des  biens  que  Dieu  notre 
créateur  lui  avoit  donnez  etoctroiez,  entre  lesquelx  eust  ordonné 
pour  accomplir  icellui  testament  estre  prins,  vendus  et  distribuez 
par  les  mains  de  noble  homme  monsieur  Jehan  Crestien,  son  vray 
lilz  et  héritier,  saiges  et  notablez  personnes  Guillaume  Gombault 
et  Pierres  de  Beaucorps,  bourgeois  de  Rouen,  lesquelz  il  avoit  fais 
et  esleus  ses  exécuteurs,  la  maison  que  ledit  sieur  Guy  avoit  en  la 
ville  de  Paris,  assise  en  la  rue  Raol  (3)  Le  Fevre,  près  la  porte 
Baudos,  le  manoir,  jardins,  terres  et  vingnez  du  Haumesnil  prez 
Paris,  lesquelx  ledit  sire  Guy  avoit  conquis  en  son  vivant,  laquelle 

(1)  Lisez  BcaumoDt. 

(2)  Arch.  nat.,  JJ  itW,  n<»  2.">7,  fol.  44i  v. 

(3)  Lisez  Henaad;  le  mot  Raoul  écrit  plus  bas  est  mis  ici  par  inadvertance. 


NOTICE  slh  arï  criHÉTiEN  is: 

maison  de  Paris  lesdiu  Uombaul  et  de  Beaucorps  aienl  vendu  a 
noble  homme  et  puissant  seigneur  monsieur  Raonl  Le  Sage. 
chevalier,  conseiller  du  Roy  nostie  sire,  et  seigneur  de  Saint- 
Pierrc,  par  le  pris  et  somme  de  trois  cens  soixante  du  livres  tour- 
nois, et  icellui  argent  distribué  selon  l'onlonnance  dudit  sire  Guy. 
comme  l'en  dit  ces  choses  plus  a  plain  apparoir  par  les  testaments 
et  lettres  sur  ce  faictes.  Kl  pareillement  ledit  monsieur  Jehan 
Creslîen  ait  vendu  ledit  hoslel  et  terre  du  tiaumes^nil  a  Jacquet  de 
Laie,  bourgeois  dudit  lieu  de  Paris  par  le  prix  et  somme  de 
HIC  livres,  desquck  300  livres  iceulx  Gomliautt  et  Beaucorps  en 
noms  que  dessus  eussent  contendu  et  contendent  vers  ledit 
monsieur  Jehan  Crestien  a  avoir  restitution  pour  luoltre,  convertir 
et  euiployer  selon  le  contenu  eudit  testament  au  prouttit  et  salut 
de  l'àme  dudit  trespassé.  Savoir  faisons  que  par  devant  etc.,  tabel- 
lion, etc.  furent  presens  ledit  monsieur  Jehan  Ocstien,  d'une 
part,  et  lesdits  Gombaull  et  Deaucorps  ez  noms  que  dessus  d'autre, 
qui  furent  d'accord  et  appoinicment  en  la  manièru  qui  enssuit. 
C'est  assavoir  que  ledit  monsieur  Jehan  Cresiien  recongnoissant 
comme  il  estoit  tenu  de  toute  sa  puissance  a  son  dit  seigneur  et 
dellnnt  père,  la  création,  les  biens  meubles  et  héritages  que  lui 
avoit  fais  et  conquiz  son  dit  feu  père,  et  aflin  de  l'avancement  de 
l'âme  dudit  ti'espassé,  et  que  plus  tost  puisse  esirc  rcceuillie  en  la 
gloire  de  Paradis,  et  aussi  en  l'acquit  de  la  conscience  dudit 
messire  Jehan  Ci-estien,  promist  et  s'obliga  en  bonne  foy  que  de 
dens  ung  an  prochain  venant,  il  fera  fonder  à  ses  propres  eoutz 
et  despens  en  l'église  de  Nolra-Dame  du  dit  Heu  de  Launoy  nii 
repposc  le  corps  dudit  trespassé,  en  honneur  et  révérence  de  Uicu 
et  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  et  de  tous  les  henoists  saints  do 
Paradis,  une  chappelle  ou  sera  aouré  le  benoist  saint  monsieur 
saint  Jehan  Baptiste,  et  en  rememhrance  de  luy  et  sera  fait  son 
ymage.  Et  lii  seront  dits  et  célébrez  par  chacune  semaine,  tous  les 
dymences  perpétuellement,  vigilles  a  note,  et  par  chacun  lundi 
perpétuellement,  une  messe  à  notle.  et  mémoire  fait  sur  le  corps 
duitit  Irespassé  pour  prier  sur  les  âmes  lU}.  son  dit  l'eu  père,  de 
delTunte  noble  dame  madame  Marie  De  Clore,  mère  dudit  messire 
'  Jehan  Cresiien,  et  pour  l'ame  de  lui  et  de  ses  ancesseurs  et 

successeurs,  et  aura  chappelain  présenté  touteslois  que  meslier 
sera  pour  le  temps  advenir  par  ledit  messire  Jehan  Crestien  et  par 
L  ses  hoirs  selon  ce  qu'il  appartient  en  l'église  fondée  de  patron  lay. 


UNE 
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La  guillotine  fonctionna  une  seule  fois  à  Dieppe,  le  22  avril  179i, 
contre  un  prêtre  insermenté,  labbé  Briche;  mais  elle  frappa,  soit 
à  Paris,  soit  à  Bordeaux,  plusieurs  Dieppois  (1)  et  une  Dieppoise. 
C'est  le  procès  de  cette  dernière  que  je  veux  raconter,  on  n'y 
trouve  rien  de  saillant,  cependant  il  fournira  quelques  détails  à 
riiistoirc  locale  de  cette  triste  époque,  et  on  y  verra  aussi  comment 
alors  une  femme  était  envovée  à  la  mort. 

Marie- Marguerite-Geneviève- Victoire  Lemesle  était  née  à 
Dieppe  le  14  août  1743,  dans  une  bonne  famille  tmurgeoise  qui 
fournit  deux  échevins  ù  la  maison  de  ville  :  elle  n'avait  pas  18  ans 
lorsqu'elle  épousa  un  de  ses  compatriotes,  Jean-Joseph  Boullenc, 
dont  les  ancêtres  étaient  honorablement  connus  depuis  près  d'un 
siècle  dans  la  magistrature  locale,  et  dont  un  oncle.  J.-M.  Boullenc, 
procureur  du  roi  au  grenier  à  sel,  occupait  la  place  de  maire, 
pour  lui,  rompant  la  tradition,  il  s'était  adonné  au  commerce,  et 
était  alors  pieur  consul  des  marchands. 

Mais  cette  carrière  fut  bientôt  abandonnée  pour  des  charges  de 
Cour  Maréchal  des  logis  des  maisons  de  Louis  XV,  du  comte  de 
Provence,  et  du  comte  d'Artois,  M.  Boullenc  de  Monval  passa 
désormais  une  partie  de  l'année  à  Versailles  ou  en  voyages,  suivant 
que  le  réclamaient  ses  fonctions;  ainsi  en  octobre  1773  il  éiait  de 
l'escorte  envoyée  au-devant  de  la  jeune  comtesse  d'Artois,  Marie- 
Thérèse  de  Savoie,  et  2  ans  après  il  allait  à  Reims  pour  le  sacre 
de  Louis  XVI  où  il  faisait  le  service  de  Monsieur. 

(1)  Lambert  (J.  B.).  le  23  Horéal  au  11  (12  mai  4794);  Ubeleski  (J.  B.),  le 
24  floréal  ;  Blaoquet  (J.  B.  F.),  le  29  floréal;  et  Lebrun  (P.  A.  A.),  le  16  nivôse, 
à  Bordeaux. 
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Riche  et  sans  entants  M"*^  Boullonc  p:outait  probablement  tous 
les  charmes  de  la  position  de  son  mari,  soil  qu'elle  pût  enlrevoir 
grâce  à  lui  les  splendeurs  de  la  Cour,  soil  {|u'ù  Dieppe  elle  vit  le 
commensal  de  la  maison  du  roi  occuper  une  place  distincte  dans 
les  cérémonies,  au  risque  d'amener  des  coullits  avec  le  corps  de 
ville,  comme  lors  du  Te  Deinii  chanté  en  Tf'jtlise  Samt-Jacqnes 
en  1779  pour  lu  naissance  de  Miidame  Kuyate,  soil  que  pendant  la 
belle  saison  elle  allât  habiter  son  pavillon  de  Uraincourt  et  assistât 
aux  offices  paroissiaux  dans  un  banc  concédé  par  la  fabrique,  ou 
bieu  se  trouvât  dans  l'occasion  de  rendre  des  services  de  voisinage 
aux  nobles  châtelains  des  environs,  les  Caumonl  et  les  War^enionl; 
tous  avantagea  fort  appréciés  par  de  petits  bourgeois,  mats  ions 
avantages  qui  vont  bieniôt  être  payés  cher. 

Au  commencement  de  germinal  an  II  un  paquet  de  lettres  élait 
saisi  à  la  frontière  de  Belgique,  et  remis  au  commissaire  pi-^s 
l'armée  du  Nord,  le  représentant  Lebon.  Les  auteui's  de  ces  lettres 
avaient  pris  des  précautions  pour  ne  pus  être  découverts,  mais 
c'était  chose  difficile  avec  le  zèle  rcvolulionnaire.  l'une  d'elles 
paraissant  provenir  de  Dieppe  fut  envoyée  au  comité  de  surveil- 
lance de  cette  ville,  elle  n'était  pas  signée,  mais  son  contenu  fit 
trouver  facilement  qui  l'uvoït  pu  écrire. 

1^  £t  germinal  le  comité  faisait  romparaitre  devant  lui 
M'"!'  Boullenc  et  lui  faisait  voir  la  lettre  incriminée,  dont  elle  se 
reconnut  parfaitement  l'auteur,  Elle  partie,  il  fut  décidé  après 
une  courte  délibération  qu'il  fallait  Tarroter. 

•  Considérant  la  loi  qui  dcleml  toute  correspondance  avec  les 
t  nations  qui  sont  en  guerre  avec  la  république.  Considérant  en 
I  outre  que  la  dilo  lettre  donne  quelques  détails  désavantageux 
•  de  ce  qui  se  passe  en  France.  > 

Voici  cette  fameuse  lettre  en  entier,  avec  tous  les  noms  rétablis. 

.\  .Monsieur 

Monsieur  Tulboi 
King  Street  Holborn,  n"  iti 
Londiiii 
Pour  M.  Mulosse. 
«  Voire  lettre  est   parvenue,   mon   cher  ami.  et  je  ne  scai 
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I  comiiienl,  d'après  son  sLille.  c'est  une  preuve  qu'elle  n'a  pafS 
«  élé  décaclielée.  Par  ma  dernière  écrite  à  H.  Le  Noury  ^ 

•  «avi-ï  que  M.  Roullenc  est  à  Paris  depuis  15  jours.  Je  suis  aussi 
«  reconnaissante  que  surprise  de  votre  riii|iiiêtude  sur  mon  coinle. 

•  Vous  auriez  dû  recevoir  une  lettre  de  moi  le  mois  dernier.  J'en 
»  avois  chargé  M""*  de  Roncljerolles  qui  est  parti  par  le  paquebot 

•  depuis  que  l'einbargot  est  prononcé,  elle  avoit  également  celk 
<  de  M.  le  curé  Le  Fèvre.  D'après  cela  je  suis  tort  étonné  qu'il  a' 
«  reçu  la  sienne  et  que  vous  n'ayez  pas  la  vôtre.  Je  n'avois 
«  charger  le  capitaine  Burlon,  il  ne  le  jtouvoil,  les  dérenses  étaol 

■  lormelles.  Mais  cette  digne  femme  avuit  promis  qu'elles  seraient  | 
1  mises  à  la  poste.  Je  ne  s(,-aurois  concevoir  pourquoy  vous  n'a 
(  pas  reçu  la  vôtre,  mon  cher  ami .  Je  vous  assurois  iiue  les  lettre 

•  que  vous  m'aviez  envoyeez  êtoient  mises  k  leur  destination,' 

•  ainsi  soyez  tranquille  à  cet  égard.  Je  vous  l'avois  mise  k  volrfrïfl 
I  adresse  ordinaire,  je  suis  fâchée  qu'elle  ne   vous   soit    paB^ 

•  parvenue,  au  reste  informez- vous.  Dernièrement  j'en  ai  envoydil 

■  une  au  curé  le  Fèvre  de  H"'*  de  Caumont  que  je  lui  ai  adi 

■  à  voire  adresse,  n'ayant  pas  la  sienne  à  Londi'es  pour  l'instant.] 
1  S'il  ne  l'a  pas  reçue  qu'il  la  fasse  réclamer,  et  assurez-le,  jct^ 

■  vous  prie,  de  mes  sentimonts  distin^ué^  et  son  am 
(  Pardon,  mon  cher,  si  mon  silence  depui.s  cette  époque  vous 

t  a  inquiété,  mais  en  vérité  les  circonstances  me  rendent  muette. 

■  je  ne  i>eux  pour  ainsi  dire  que  penser.  Cette  partie  de  moy- 
I  même  ne  dort  pour  ainsi  dire  jamais,  et  il  n'en  résulte  rien  de 
1  bon  à  ma  tranquilité.  Si  j'ai  le  bonheur  de  vous  revoir  jamais 
I  que  de  choses  à  se  dii-e,   mon   pauvre   amy,   le  crêpre  qui 

■  enveloppe  mon  pauvre  esprit  de  deuil  et  d'orreur  seroil  moins 

I  épais  depuis  votre  lettre,  si  j'avois  le  bonheur  dètre  susceptibliK  1 
I  de  coniiance.  mais  je  suis  malheureusement  encore  loin  deceJf 

■  but,  l'habitude  du  malheur.  Beaucoup  d'autres  qui  s'annoocentl 
1  par  les  circonstances  comme  tamine,  peste,  etc.  me  tiennent! 
'  dans  mon  cercle.  On  inlerseple  tout,  ors  nos  avanlaj^es.  Mais  { 
I  ma  sensibilité  ne  se  familiarise  point  à  la  perte  du  sanc  de  notm 
I  braves.  Plusieurs  de  nos  départemenls  sont  en  insurrection,  4 
I  cette  plotle  de  neige  grossit  en  s'agittant.  Mais  beaucoup  dej 
I  malheurs  s'ensuive,  car  les  factieux  sont  toujours  des  factieux^".! 
I  et  nous  autres  bons  citoyens  pouvons  en  être  les  victimes.  Jsl 
1  me  travaille  pour  me  soumettre  à  tout  ce  que  Dieu  ordonne  et  J 
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ordonnera,  mais  vous  ne  scaiiriez  croire  combien  j'ai  de  peine 
k  me  liicer  uniquemenl  ii  cet  ohjet  qui  esl  le  principal,  esscrteiel, 
car  le  futur  ne  finira  plus,  et  c'est  l'usage  du  présent  tmn  ou 
(nHuvais,  qui  déterminera  le  même  geni-e  pour  le  l'uKir. 
Au  milieu  de  ces  cahols  ma  santé  se  soutient,  elle  n'est  pas 
>i}toureuse  à  la  vérité,  mais  elle  se  soutienl;  je  vous  en  rend 
comte,  puisque  vous  voulez  bien  vous  en  occuper.  J'ai  reçu  des 
nouvelles  de  M.  fioullenc,  il  m'assure  que  Paris  est  Tort  tran- 
quille. Les  prisonniers  prennent  l'air  de  temps  en  temps,  le 
cœur  me  brise  lorsque  je  m'occupe  de  leur  situation,  etc.  Ah! 
cher  amil  M.  de  Wargeinont  conte  toujours  venir  à  sa  lerre 
après  Pâques  ainsi  que  Madame,  mais  M.  Boullenc  me  mande 
qu'il  l'a  trouvé  extraordinairement  changé,  il  paraiL  doutter 
que  sa  carrière  soit  longue.  Il  paroit  aflligé  d'avoir  perdu  le 
pauvre  Gazelle,  il  a  raison,  il  sera  difficile  de  le  remplacer. 
M.  Saillenfeld  va  et  vient  souvent,  et  il  attend  le  comte  pour 
prendre  de  nouveaux  arrangements.  Il  est  venu  ce  jour  diner 
avec  moy  au  jardin  où  je  suis  depuis  le  carânie.  (Jn  est  toujours 
de  même  à  Graincourt.  fort  chaux,  fort  patrioles,  ect.  Vos  amis 
y  sont  toujours  les  mêmes.  Les  coquains  n'j'  manquent  pas,  on 
a  voilé  au  pauvre  Ouponi  dernièrement  pour  près  de  200  1.  de 
lin  qu'il  avoit  fait  étendre  pour  rouirre.  Vous  n'avez  point 
d'idée  combien  on  est  acharné  contre  luv  et  ceux  qui  lui 
ressembleiil.  On  contoil  étendre  votre  Un,  mais  d'après  cela  ou 
s'en  gardera  bien,  car  k  coup  sur  il  auroit  le  même  sort.  L'on  a 
mis  en  vente  le  vicariat,  on  en  ottre  800  1..  c'est  jeudy  prochain 
qu'on  doit  l'adjuger.  Jugez  d'après  cela  de  la  conliance  de  nos 
citoyens  à  leurs  principes.  Tout  est  pour  le  mieux  sans  doutle. 
J'acceplerois  bien  volontiers  votre  proposition  par  rapport  aux 
nouvelles,  mais  vous  ne  pourriez  le  faire  qu'énigmatiquent.  La 
liberté  d'écrire  est  décrettée,  mais  la  prudence  de  nos  chefs  ne 
donne  guerre  d'étendue  k  ce  décret.  Ainsi  arrange/.- vous  en 
consé(|uence.  Sur  touUe  chose  ne  nummcK  personne  d'ici  dans 
vos  lettres. 

'  A  Dieu,  mon  cher  amy,  recevez  les  sincères  compliments  et 
amitiéz  de  tous  vos  amis  en  général,  vous  les  connoisseï,  Ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  ceux  qui  vous  entourrent,  surtout 
M"  le  Fèvro,  le  Vilain,  le  Noury,  Poltel,  Lamiwrt,  Bruno. 
Monnier.  Priez  tous  pour  vos  malheureux  amis,  ils  en  ont  grand 
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€  besoin.  A  Dieu  encore  une  fois.  Adressez  vos  lettres  tout  uni- 
«  ment  à  Tordinaire.  Ce  26  mars.  » 

Transmise  au  district,  la  dénonciation  du  comité  de  surveillance 
l'ut  envoyée  par  lui  à  Taccusateur  public  près  le  tribunal  criminel 
de  la  Seine-Inférieure  (qui  siégeait  alors  à  Dieppe),  avec  invitation 
ù  presser  l'affaire,  <  Il  faut  que  les  ennemis  de  la  révolution  de 
«  tout  genre  quittent  par  la  mort  le  sol  de  la  liberté  dès  qu'ils 
<  sont  connus.  Le  moindre  délai  nous  rend  coupables  aux  yeux 
c  de  la  patrie.  > 

Le  13  germinal  (4  avril  1794),  M™<^  Boullenc  était  arrêtée,  menée 
devant  les  juges,  el  subissait  l'interrogatoire  suivant. 

D.  —  Quel  est  l'élat  ou  profession  de  votre  mary? 

R.  —  Il  n'en  a  pas,  il  a  été  jadis  marchand  de  dentelles,  et  il  a 
occupé  des  charges  dans  l'ancien  régime. 

D.  —  Quelles  charges  votre  mary  a-t-il  occupé  sous  Tancien 
régime? 

H.  —  Celle  de  maréchal  des  logis,  d'abord  chez  leu  Louis  XY, 
ensuite  chez  les  ci-devant  princes  Monsieur  et  d'Artois. 

1).  —  A  quelle  époque  a-t-il  cevssé  de  remplir  cette  place? 

U.  —  Depuis  la  révolution,  sans  pouvoir  en  fixer  l'époque. 

I).  —  Votre  mari  étoit-il  revêtu  d'une  décoration? 

R.  —  Il  a  été  revêtu  de  celle  de  l'ordre  de  Saint-Philippe,  ayant 
une  croix  avec  un  rul)an  feu  avec  un  liseré  jaune. 

D.  —  De  (jui  tenoit-il  cet  ordre? 

R.  —  Je  n'en  scai  rien,  n'ayant  jamais  attaché  beaucoup 
d'importance  ii  cela. 

D.  —  Scavez-vous  si  votre  mari  a  assisté  aux  assemblées  pri- 
maires? 

R.  —  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  assisté. 

I).  —  Scavez-vous  si  votre  n)ari  a  accepté  la  constitution  décrétée 
par  rassemblée  constituante? 

R.  —  Je  n'en  scai  rien. 

D.  -  Votre  mari  etoit-il  pensionné  du  roi  ou  des  ci-devant 
princes? 

R.  —  Il  jouissoit  de  600  1.  de  pension  (jui  lui  avoit  été  accordée 
par  leu  Louis  XV. 

D.  —  Scavez-vous  si  voire  mari  a  poursuivi  la  liquidation  de  sa 
charge  de  maréchal  des  loi^is? 

R.  —  Je  n'en  scai  rien. 
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D.  —  Voire  mari  a-t-il  accepté  l'acte  conslitutionnel  (iécrélc  par 
laconvenlion  nationale? 

R.  —  Je  n'en  scai  rien. 

D.  ^  Où  sonl  situés  les  biens  que  vous  posséile/.? 

K.  —  A  Dieppe  el  à  la  campagne. 

U,  —  Quels  biens  possédez- vous? 

R.  —  1"  Une  maison  ù  usages  d'auberge  ajanl  pour  enseigne  la 
i  Commune  de  Rouen  •;  2"  Un  jardin  dontje  jouis  situé  l'aubourjj; 
duPauIet;  U"  Six  petites  maisons  adjacentes  audit  jardin,  occupées 
par  nombre  de  marains;  4"  Une  autre  petite  maison  située  rue  des 
Minimes,  attenante  ù  la'dite  auberj^e  de  la  ville  de  Rouen. 

D.  —  Par  quel  prix  louez-vous  l'auberge  de  la  Commune  de 
Rouen? 

R.  —  Mon  mari  gerre  mon  bien,  je  crois  cependant  que  celte 
auberge  est  louée  IHIH)  1. 

D,  —  Combien  est  louée  la  petite  auberge  de  la  rue  des  Minimes? 

R,  —  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

D.  —  Combien  sont  louées  les  petites  maisons  faubourg  du 
Paulet? 

R.  —  Je  ne  le  scai  pas  au  certain,  je  présume  qu'elles  peuvent 
produire  un  revenu  do  t  à  51)0  1. 

D.  —  Quels  sont  vos  biens  S  la  campagne? 

R.  —  Une  ferme  située  à  Longueul  occupée  pnr  Jelian  Seraciit 
par  le  prix  de  500  et  quelques  livres,  environ  10  à  li  acres  de 
terre  situées  i'i  Guilniécourt  dont  j'ignore  le  prix  du  loyer,  et  je  ne 
me  rappelle  pas  le  nom  du  fermier. 

D.  —  N'aveï-vous  pas  connu  un  nommé  I^febvre  qui  a  passé 
en  Angleterre,  et  quel  étoit  son  éiat  ou  profession  en  France? 

R.  —  J'ai  connu  le  curé  d'Ercbîgny  qui  portait  ce  nom, 

D.  —  N'avez-vous  pas  connu  les  nonjmés  Le  Vilain,  Le  Nourv. 
Pautel,  Lambert,  Brunot  et  Monnier,  qui  sont  aussi  passés  en 
Angleterre,  quel  éloit  l'état  ou  prolessiou  de  ces  individus? 

R.  —  Je  les  ai  connus  comme  ecclésiastique  de  ce  pays-ci. 
Le  Vilain  éloit  curé  de  la  Ville-du-Bois  près  GrincourI,  Le  Noury 
éloit  vicaire  de  Grincourt,  Polel  étoil  vicaire  de  Saint-Jacques  de 
Dieppe,  Lambert  avoit  élé  anciennement  vicuii-e  de  Saint-Remi 
de  Dieppe  et  éloil  devenu  curé  de  Tbiberville,  Brunot  étoil  cure 
de  Neuville,  le  Paulet  et  Monnier  étoit  supérieur  de  la  maison 
(le  l'oratoire  de  Dieppe. 
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1).  —  Quelles  sont  les  personnes  qui  ont  le  plus  fréquemment 
formé  votre  société  dans  voire  demeure  de  Dieppe  notamment 
depuis  le  commencement  de  1790. 

R.  —  Des  ecclésiastiques  que  je  viens  de  nommer  Le  Monnier 
est  celui  qui  se  présentoit  chez  moi  peut-être  une  fois  la  semaine, 
les  autres  ne  s'y  présentoient  que  très  rarement.  Le  fonds  de  ma 
société  étoit  composé  de  mon  beau-frère  (1)  et  de  ma  sœur,  du 
nommé  Niel  (2)  Taîné  et  de  ses  enfants,  de  la  sœur  (3)  de  mon 
mari,  de  la  citoyenne  Le  Roy  et  de  ses  enfants,  du  citoyen  Saillenfer 
ci-devant  directeur  des  aydes. 

D.  —  N'avez-vous  pas  connu  un  individu  nommé  Malosse, 
et  quel  étoit  son  état? 

R.  —  Oui,  il  étoit  curé  de  Grincourt  où  j'ai  une  petite  maison. 

D.  —  Ce  curé  n'a-t-il  pas  passé  en  Angleterre,  et  quand  a-t-il 
quitté  la  France? 

R.  —  Il  est  passé  en  Angleterre  à  l'époque  de  la  déportation  des 
ecclésiastiques. 

D.  —  N'avez-vous  pas  écrit  plusieurs  fois  à  ce  curé  depuis  son 
départ  de  France? 

R.  —  Oui. 

D.  —  Dans  quel  mois  lui  avez-vous  écrit  la  dernière  fois? 

R.  —  A  la  lin  du  mois  de  mars  1793  pour  lui  faire  connoitre 
qu'il  n'eut  plus  à  m'écrire,  parce  d'après  la  loi  je  ne  pouvois  plus 
entretenir  de  correspondance  avec  lui. 

I).  —  Le  ci-devant  seigneur  de  Grincourt  ne  se  nommoit-il  pas 
de  Vargemonl  (i)? 

R.  —  Oui. 

D.  —  L'ex-noble  Caumont  (o),  ci-devant  gouverneur  de  Dieppe, 
n'avoit-il  pas  une  habitation  dans  la  paroisse  d'Archigny  distant 
d'un  quail  de  lieue  de  Grincourt? 

R.  —Oui. 


(i)  I^levreiir  (J.-B.-M),  aiuicii  conseiller  à  l'élertion  d'Arqués,  époux  de 
Mud.  Reine  Angél.  Lemesle. 

(2)  Niel  (Antoine),  veuf  de  Marie-Madeleine  Honllenc  sœur  de  J.-J.  Doullenc. 

(3)  HonUenc  (Marie-Anne). 

(4)  A.-L.-A.  Lefournier,  comle  de  Warpemont. 

(5)  Auguste  Marie,  comte  de  Caumont,  lieutenant  de  roi  à  Dieppe  au 
moment  do  la  Révolution,  époux  de  Marie-Charlotte-Mathurine  de  Clieu,  fille 
de  Gabriel,  seigneur  de  Derchigny  (qu'on  écrivait  aussi  Archigny,  Erchigny). 


;  nommée  Nourrv  doini'ii- 
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D.  —  Voyez-vous  souvent  à  )a  campagne  soi!  l'ex-noble  Caiimont 
soit  son  épouse? 

B.  —  Je  les  voyais  deux  ou  trois  fois  dans  le  courant  de  Tété. 

D.  —  Voire  mary  étoit-il  anobli  ou  de  race  noble? 

R.  —  Non. 

D.  —  Etes-vous  issue  de  race  noble? 

R,  —  Non. 

D.  —  Votre  mary  a-l-il  des  parents  émigrés  ou  déportés? 

R.  —  Je  ne  lui  en  coiinois  aucun 

I).  —  Aïcz-vousdes  parents  émigrés^ 

R.  —  Non. 

l).  —  Avcï-vous  des  entants? 

R.  —  Non. 

D.  —  Connoissez-vous  une  citoyenni 
rant  à  Dieppe? 

R.  —  Je  connois  la  veuve  Nourry, 
Nourry  déporté. 

D.  —  N'avez-vous  pas  dans  le  conrs  de  voire  correspondance 
avec  l'ecclésiastique  Malosse  eu  .\ngleterre  fuit  passer  par  son 
intermédiaire  des  lettres  â  d'autres  ecclésiastiques  déportés? 

R.  —  Oui,  j'en  ai  tait  passer  quelques  unes,  noiammeul  à  Le 
Nourry  auquel  j'ai  écrit  moi-même  deux  ou  trois  i'ois,  la  dernière 
vers  le  mois  de  janvier  1793;  avant  celte  époque  des  parents  de 
«quelques  ecclésiastiques  <iue  j'ay  nommés  précédemment  m'ont 
apporté  de  leur  campagne  où  ils  habitaient  des  lettres  pour  eux 
que  j'ai  remises  au  paquebot  pour  l'Angleterre,  mais  ces  lettres 
ont  été  en  petit  nombre. 

D.  —  Je  vous  présente  une  lettre  timbrée  de  Dieppe,  ayant  pour 
adresse,  à  Monsieur  Monsieur  Talbot  Kinp  slreet  Holborn  n"  iH 
pour  Monsieur  Malosse  Luuduii.  commençant  par  ces  mots  :  Votre 
lettre  est  parvenue,  et  finissant  par  ceux-ci,  Adressez  moi  tout 
uniment  vos  lellres  à  l'ordinaire,  la  dite  lettre  non  signée,  et  pré- 
sentant à  la  tin  la  date  du  iH  mars.  Je  vous  interpelle  de  déclarer, 
1"  si  cotte  lettre  n'a  pas  élé  par  vous  écrite.  2'  si  sa  dule  n'est  pas 
du  36  mars  f  7n3,  '.i"  si  vous  ne  l'avez  pas  écrite  à  l'ecclésiaalii(ue 
Malosse  ci-devaul  curé  de  Grincourt,  déporté  et  retiré  k  Londres, 
de  plus  je  vous  interpelle  de  signer  et  coniremarquer  avec  moi  la 
diie  lettre. 

R.  —  Je  reconnois  la  dite  lettre  pour  l'avoir  écrite  en  1793  sous 
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la  date  du  26  mars  au  dit  Malosse,  et  je  consens  à  la  signer  avec 
vous. 

D.  —  N'avez-vous  pas  connu  une  ci-devant  dame  nommée  se 
Roncherolles  et  avez-vous  été  en  relation  avec  elle? 

R.  —  Non,  je  ne  lui  ai  jamais  parlé. 

D.  —  N'cst-il  pas  à  votre  connoissànce  que  la  dite  de  Roncherolles 
ait  partie  au  mois  de  février  1793  par  le  paquebot  de  Dieppe  en 
Angleterre? 

R.  -  Oui. 

D.  —  Ne  Tavez-vous  pas  chargée  de  2  lettres.  Tune  pour  le  dit 
Malosse,  l'autre  poiir  recclésiastique  Lefebvre  curé  d'Erchigny? 

R.  —  Oui.  Celle  de  Malosse  étoit  par  moi  écrite,  et  l'autre 
m'avoit  été  apportée  de  Derchigny  sans  me  dire  de  quelle  part 
elle  venoit,  je  les  envoyai  à  la  demeure  de  la  dite  Roncherolles, 
informée  qu'elle  devoit  partir,  elle  étoit  logée  grande  rue  à  Dieppe, 
ce  que  j'ai  appris  dernièrement,  je  ne  sais  pas  le  numéro  de  la 
maison. 

D.  —  N'avez-vous  pas  envoyé  une  lettre  au  dit  ex-curé  Lefebvre 
écritte  par  une  dame  de  Caumont,  et  ne  l'avez-vous  pas  adressée 
à  l'adresse  dudit  Malosse? 

R.  —  C'est  la  lettre  qui  m'avoit  été  apportée  de  Derchigny  que 
j'ai  présumé  avoir  été  écritte  par  l'ex-comtesse  de  Caumont. 

Vu  l'heure  de  dix  heures  du  soir  la  continuation  du  présent 
rcnvovée  à  demain  huit  heures  du  matin. 

Lecture  faite  et  a  signé, 

Legendre,        Lemeslc  Boullenc. 

Et  ce  jourd'hui  seizième  jour  de  germinal  avons  procédé  à  la 
continuation  du  présent  ainsi  qu'il  suit. 

D.  —  N'avez- vous  pas,  postérieurement  aux  lettres  dont  vous 
aviez  chargé  la  dilte  de  Roncherolles,  envoyé  à  l'ex-curé  Lefebvre 
d'Erchigny  une  lettre  qui  lui  étoit  écrite  par  l'ex-comtesse  de 
Caumont? 

R.  —  Je  crois  que  oui. 

D.  —  Combien  de  temps  auparavant  votre  lettre  du  2t)  mars  1793 
à  Malosse  avez-vous  fait  l'envov  de  la  lettre  de  l'ex-comtesse  de 
Caumont  à  Lefebvre  sous  l'adresse  de  Malosse  à  Londres? 

R.  —  Peut  être  un  mois,  je  n'en  suis  pas  sure. 


VSE  VICTIME  DE  LA  TËllIIEua  l;iU 

I).  —  La  femme  de  Hoiirlierolles  dont  il  est  iguoslion  dans  votre 
li'Ure  du  26  murs  igtie  je  vous  ai  repiésenlée  est-elle  la  toarijitise 
ou  la  comtesse? 

R.  —  Je  crois  que  c'ëtoit  une  al>1>€sse,  j'ai  entendu  dire  (ju'elle 
passoit  en  Angleterre,  et  je  lui  al  envoyé  de  mon  jardin  au  Paulel 
oii  je  me  Irouvois  les  lettres  pur  un  commisslonairc  dont  je  ne  me 
rappelle  point  le  nom. 

U.  —  Je  vous  observe  que  dans  la  ditte  lettre  du  2K  mar»  parlant 
de  la  dille  de  Uoncherolles  vous  vous  èles  exprimé  en  ces  termes, 
mais  celte  dijj;ne  femme  avort  promis  qu'elle  seroil  mise  à  la  [loslo; 
or  cette  expression,  digne  femme,  annonce  qu'elle  étoil  de  votre 
cnnnoissance  ou  qu'au  moins  vous  vous  étiez  rencontrée  avec  elle 
dans  qucl'iuos  malsons,  soit  h  Dieppe,  soit  ailleurs, 

H.  —  Je  ne  la  connois  pas,  et  je  ne  me  suis  jamais  trouvé  avec 
elle. 

D.  —  N'avez-vous  pas  écrit  à  Le  Nourry  es-vicaire  de  Grincourt 
depuis  son  départ  de  France  pour  l'Angleterre? 

H.  —  Oui,  je  lui  ai  écrit  plusieurs  lois. 

I).  —  Lui  a vez-vous  écrit  depuis  la  dite  lettre  du  ili  mars  t7!llt? 

II.  —  Non. 

U.  —  Combien  de  temps  avant  cotte  lettre  lui  aveï-vous  écrit? 

H.  —  J'en  ai  absolument  oublié  l'é|X}que. 

0.  —  Ne  reconnoissez-vous  pas  que  les  abréviations  M»  de  Cau. 
suivies  de  ^  poinLs  insérées  dans  votre  lettre  du  Hi  mars  dernier 
signlGenl  Madame  de  Caumont,  l'ex-comlesse  qui  avoil  une  maison 
de  campagne  fi  Derclii^ny,  et  dont  le  mary  avoit  été  gouverneur 
de  Dieppe? 

R.  —  Oui. 

D.  —  HeconnoisscK-vous  que  les  abréviations  M.  de  W.  insérées 
dans  votre  ditte  lettre  signifient  Monsieur  de  Vargonuint,  lequel 
éloit  seigneur  de  Grincourt? 

n.  —  Oui. 

I).  —  Ne  reconnoissez-vous  pas  que  les  abréviations  M.  Saillen. 
suivies  de  points,  insérées  dans  voire  ditte  lettre  du  S6  mars  171)71, 
signilienl  M.  Saillenfer  ci-devant  directeur  des  aides  de  Dieppe? 

R.  —  Oui. 

D.  —  Quel  est  l'état  et  la  demeure  de  Dgpont  dont  vous  parlez 
dans  votre  ditle  lettre? 

R.  —  Il  est  fermier  fi  Grincourt,  el  je  crois  qu'il  se  nomme  Tliomas. 
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D.  —  Qu'entendez-vous  dire  parlant  de  Dupont  dans  votre  lettre 
à  Malosse  par  ces  expressions,  vous  n'avez  point  d'idée  combien 
on  est  acharné  à  lui  et  à  ceux  qui  lui  ressemblent? 

R.  —  C'éloit  par  rapport  à  Topinion  religieuse,  parce  qu'alors 
on  forçoit  d'aller  à  la  messe. 

D.  —  Vous  mandiez  dans  votre  lettre  du  26  mars,  l'on  a  mis  en 
vente  le  vicariat,  on  en  offre  800  l.,  tout  est  pour  le  mieux  sans 
doute.  Je  vous  interpelle  de  me  déclarer  1»  de  quel  vicariat  vous 
parler,  2«  quelle  étoit  votre  intention  en  écrivant  ces  phrases? 

R.  —  C'étoit  du  vicariat  de  Grincourt,  et  sans  doute  j'aurois 
préféré  qu'on  n'eut  pas  vendu  ce  vicariat. 

D.  —  Quelles  propositions  vous  ont  été  faites  par  Malesse  dans 
les  lettres  qu'il  vous  écrivait? 

R.  —  Il  m'a  proposé  une  correspondance. 

D.  —  Quels  devaient  être  les  objets  de  cette  correspondance? 

R.  —  Les  nouvelles. 

D.  —  Quels  genre  de  nouvelles? 

R.  —  Je  n'en  fixois  point  les  détails  ni  lui  non  plus. 

D.  —  Pourquoi  lui  avez-vous  mandé  dans  votre  ditte  lettre, 
j'accepterois  bien  volontiers  votre  proposition  par  rapport  aux 
nouvelles,  mais  vous  ne  pourriez  le  faire  qu'énigmatiquement? 

R.  —  Dans  la  crainte  que  cela  ne  fut  mal  vu. 

D.  —  Pourquoi  avez-vous  ajouté  dans  la  dite  lettre,  la  liberté 
d'écrire  est  décrettée,  mais  la  prudence  de  nos  chefs  ne  donne 
guerre  d'étendue  à  ce  droit,  aussi  arrangez-vous  en  conséquence, 
sur  toutes  choses  ne  nommés  personne  d'ici  dans  vos  lettres? 

R.  —  J'ai  cru  devoir  faire  celte  réponse. 

D.  —  Je  vous  observe  qu'il  résulte  des  précautions  que  vous 
recommandiez  à  Malosse  de  garder  que  la  correspondance  qui 
devoit  avoir  lieu  entre  vous  deux  devoit  être  bien  importante.  Je 
vous  interpelle  de  me  déclarer  plus  précisément  les  objets. 

R.  —  Il  ne  devoit  être  question  que  de  nouvelles. 

D.  —  Vous  proposiez-vous  de  l'instruire  des  décrets  de  la 
convention  nationale? 

R.  —  Je  n'avois  aucun  but  décidé,  je  Taurois  instruit  des  nou- 
velles en  général. 

D.  —  L'avez- vous  instruit  des  fortifications  nouvellement  faites 
pour  défendre  Dieppe  du  côté  de  la  mer? 

R.  —  Non. 
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D.  —  L'avez-vous  instruit  du  passage  des  Imiipcs  par  la  ville  de 
Dieppe  ? 

R. -Non. 

D.  —  ADlérieu rement  au  26  mars  1793  a'avez-vous  pas  inrormé 
Malosse  des  nouvelles  relatives  £i  la  guérie  de  la  Vaudèe? 

il.  —  Non. 

D.  —  Je  vous  prcsenlc  de  nouveau  votre  lettre  du  iC  mars  1793, 
je  vous  interpelle  de  ta  lire,  do  vous  e\pli<|uor  sur  le  sens  des 
idées  qu'elle  renl'erme  et  sur  le-s  intentions  dans  les({uellcs  vous 
les  avez  écrites,  et  noiamment  de  me  déclarer  de  ijuels  prisonniers 
vous  avez  entendu  parler? 

R.  — 'Je  n'ai  point  écrit  cette  lettre  dans  une  méclian'.e  inten- 
tion, et  j'enteodois  parler  des  prisonniers  qui  existoicnt. 

0.  —  Avez-vous  quelquel'ois  assisté  à  la  messe  des  prêtres 
sermentés? 

R.  —  Non. 

D.  —  AveK-vous  connu  dans  la  ville  de  Dieppe  un  prêtre  nommé 
Briclie  qui  avoit  été  précepteur  des  cnl'ants  de  Méuibus? 

R.  —  J'ai  pu  l'avoir  vu  jadis. 

U.  —  N'aveï  point  assisté  aux  messes  que  ce  prêtre  a  dites  dans 
Dieppe  depuis  plusieurs  mois? 

R.  -  xNon. 

D.  —  Possédez-vous  des  rentes  soit  foicières  soit  liipotliécaires? 

R.  —  Le  citoyen  Ourselle  de  Dieppe  me  fait  une  rente  de  deu>: 
ou  trois  cents  livres  dont  j'ignore  la  nature. 

I).  —  Qu'avez-vous  fait  en  faveur  do  la  révolution? 

R,  —  Nous  avons  l'ait  des  dons  en  armes,  en  argent,  en  clieinises 
et  en  souliers. 


Le  jour  même  oii  avait  pris  lin  l'interrogatoire  (!(>  germinal),  le 
tribunal  prenait  connaissance  de  l'acte  d'accusation  suivant  : 

(  Aux  citoyens  juges  composant  le  trihnnal  criminel  du  dépur- 
»  tement  de  la  Seine-lnlérieure,  actuellement  séant  à  Dieppe 
<  comme  tribunal  révolutionnaire  en  vertu  d*un  arrêté  de  Siblot 
(  représentant  du  peuple  eu  date  du  i7  ventôse  dernier. 

•  L'accusateur  public  près  ce  tribunal  expose  (jue  les  adniinis- 
•  trateurs  du  district  révolutionnaire  de  Dieppe  lui  ont  adressé 
I  le  U  de  ce  mois  une  dénonciation  contre  Marie-Marguerite- 
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Geneviève- Victoire  Lemesle,  femme  de  Jean-Joseph  Boullenc, 
prévenue  d'avoir  entretenu  en  Angleterre  une  correspondance 
qui  offre  les  détails  les  plus  criminels  et  qui  tendoit  à  avilir 
le  peuple  françois,  ce  qui  demeurait  constant  par  une  lettre 
écrite  de  la  main  de  la  femme  Boullenc. 
€  A  cette  dénonciation  étaient  jointes  différentes  pièces,  dont 
Taccusateur  public  a  fait  Tcxamen,  et  desquelles  résultent  les 
faits  suivants. 

«  La  femme  Boullenc,  avant  et  depuis  l'époque  de  notre  révo- 
lution, savait  pour  société  des  nobles  et  des  prêtres  :  de  ce  nombre 
étaient  le  ci-devant  comte  dé  Caumont,  l'ex-noble  Vargemont, 
le  Monnier  ci-devant  supérieur  de  la  maison  de  l'Oratoire  à 
Dieppe,  I^  Vilain,  curé  de  la  Ville  du  Bois,  le  Febvre  curé 
d'Erchigny,  Malosse  curé  de  Graincourt,  le  Nourry  vicaire  de 
Graincourt,  Lambert  curé  de  Thiberville,  Brunot  curé  de  Neu- 
ville, Potel  vicaire  de  Saint-Jac(|ues  de  Dieppe  et  autres. 
«  L'aristocratie  nobiliaire  et  sacerdotale  dont  tous  ces  individus 
étaient  infectés  était  partagée  par  la  femme  Boullenc  épouse 
d'un  ci-devant  officier  de  la  maison  du  dernier  tiran  et  de  ses 
frères.  Si  comme  les  nobles  et  les  prêtres  qui  composaient  sa 
société  elle  n'abandonna  pas  sa  patrie  elle  entretint  avec  eux 
une  correspondance  très  criminelle.  Il  n'y  a  à  la  vérité  qu'une 
seule  lettre  de  cette  correspondance  (jui  ait  été  interceptée, 
mais  elle  suffit  seule  pour  établir  le  délit  dont  la  femme  Boul- 
lenc est  prévenue. 

t  Cette  lettre  portant  date  du  20  mars  (de  l'année  dernière 
vieux  style)  est  adressée  à  un  nomme  Talbot,  pour  la  remettre 
à  M.  Malosse  à  Londres.  Elle  est  jointe  aux  pièces  et  il  faudrait 
la  copier  tout  entière  si  Ton  voulait  présenter  tout  ce  qu'elle 
contient  d'injurieux,  d'avilissant,  contre  le  peuple  français  et 
ses  représentants.  On  y  donne  le  nom  de  factieux  aux  hommes 
qui  nés  libres  ont  voulu  leur  liberté.  On  y  peint  les  représen- 
tants du  peuple  comme  des  hommes  faux,  qui  ne  laissent  trans- 
pirer que  les  nouvelles  avantageuses,  comme  des  hommes  qui 
sans  respect  pour  leur  propres  lois  faisaient  des  décrets  et  ne  les 
exécutaient  pas.  » 

Suivent  différents  extraits  de  la  lettre,  puis  : 

(  Les  sentiments  ({ui  animaient  la  femme  Boullenc  lorsqu'elle 


V\K  VICTIME  DIC  LA  TERREIH  IW 

écrivait  celte  lettre  étaient  bien  éviriemment  ceux  d'une  femme 
fanatique,  <jui  puisait  ses  consolations  et  ses  espérances  dans 
les  prières  que  des  prèlres  ennemis  de  leur  patrie  feraient  ;'i 
Londres,  ville  liérérique  et  que  na;j;uères  ils  rcf^ardaient  tous 
comme  le  patrimoine  de  Satan.  Mais  ce  fanatisme  n'est  que  le 
moindre  délit  établi  par  la  lettre.  Il  consiste  prinripalemcnt  en 
ce  que  la  femme  lioullenc  entretenait  une  correspondance  avec 
des  prêtres  retirés  en  .^ ni;;lelerre.  et  dans  un  tenijts  oii  la  répu- 
blique était  en  guerre  avec  ce  royaume,  eii  ce  que  la  femme 
Boullenc  parlait  avec  injure  et  mépris  des  Français  et  de  tours 
représentants,  en  ce  que  par  de  faux  rapports  sur  l'état  de  la 
république  elle  entretenait,  elle  augmentait  les  espcrapces  de 
ses  ennemis,  en  ce  que  toutes  les  lignes  de  sa  leltre  manifestent 
une  haine  profonde  et  l'éllécliie  de  notre  sainte  et  sublime 
révolution, 

'  En  conséquence  l'accusateur  public  a  dresse  le  présent  acie 
contre  Ma rie-Marji;uerite-Geueviève- Victoire  Lemesle,  femme  de 
Jean-Josepb  Boullenc,  pour  avoir  méchamment  et  k  dessein 
entretenu  une  correspondance  avec  des  prêtres  Français  réfugiés 
à  Londres,  pour  avoir  entretenu  cette  correspondance  dans  un 
temps  où  l'Angleterre  était  en  guerre  avec  la  républi(|ue,  pour 
avoir  parlé  avec  mépris  de  la  nation  française  et  de  ses  i-epré- 
senlants,  pour  avoir  par  do  faux  rapports  entretenu  et  augmenté 
les  espérances  des  ennemis  de  la  république  et  pour  avoir 
maniteslé  une  haine  profonde  et  réfléchie  de  notre  constitution. 
<  Pourquoi  l'accusateur  public  rei|uiert  que  par  le  tribunal 
assemblé  il  lui  soit  accordé  acte  de  ta  préitenle  accusation,  qu'il 
soit  ordonné  que  Marie-Marguerite-Gerieviève- Victoire  Lemesle 
femme  de  Jean-Joseph  Boullenc  sera  prise  au  corps  et  écrouéc 
sur  les  registres  de  la  maison  d'arrêt  do  la  commune  oii  elle  est 
actuellement  détenue,  pour  être  ensuite  traduite  devant  le 
tribunal,  y  être  entendue  et  jugée  conl'ormément  aux  lois  de 
la  république,  i 

1^  Irdmnal  ayant  aussitôt  fait  droit  aux  dites  rétguisilions.  un 
mandat  d'an-ét  fut  lancé  cunlre  l'accusée  et  mis  facilement  a  exé- 
cution puisqu'elle  était  déjà  en  prison,  il  ne  s'agissait  que  de 
l'écrouer  h  nouveau. 

Trois  témoins.  M'"'  de  Caumont  alors  détenue  au  chiiteau, 
M'"*  Le  Nourry,  et  M.  Saillenfels  sont  assignés  ù  la  requête  de 
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M'we  Boullenc  pour  le  17,  jour  auquel  doit  commencer  le  procès. 

Mais  dans  Tintervalle  des  scrupules  viennent  aux  juges  sur  leur 
compétence  dans  TafFaire  :  l'arrêté  du  27  ventôse  envoyait  le  tri- 
bunal criminel  à  Dieppe  pour  juger  des  faits  déterminés  qui 
n'étaient  pas  en  cause  ici.  Il  est  donc  décidé  de  surseoir  en  atten- 
dant la  réponse  du  représentant  à  une  lettre  du  président. 

Bien  en  prit,  car  un  arrêté  de  Siblot  du  18  ordonnait  le  renvoi 
à  Paris. 

Au  reçu  le  tribunal  de  Dieppe  annulle  la  procédure  commencée, 
et  Taccusateur  public  envoit  M"»«  Boullenc  avec  2  autres  accusés 
à  son  collègue  Fouquier-Tinviile  en  ces  termes  : 

c  Citoyen,  Thuissior  du  tribunal  qui  conduit  à  Paris  la  femme 
€  Boullenc  et  les  nommés  Ubélesky  et  Blanquet  te  remettra  les 
€  pièces  qui  concernent  chacun  d'eux,  la  trancjuillité  du  district 
«  de  Dieppe  exige  que  ces  individus  soient  jugés  le  plus  prompte- 
c  ment  possible.  Salut  et  fraternité, 

c  Le  Clerc.  » 

Enfermée  à  la  Conciergerie  à  son  arrivée,  M"»^  Boullenc  fut  amenée 
le  2^  devant  un  juge  pour  y  répondre  à  un  court  interrogatoire. 

€  A  elle  demandé  si  elle  n'a  pas  entretenu  des  correspondances 
€  avec  des  prêtres  déportés  en  Angleterre  et  avec  d'autres  parti- 
€  culicrs  émigrés. 

«  A  répondu  qu'elle  a  écrit  quelquefois  à  quelques  prêtres 
c  déportés  de  sa  connaissance. 

€  A  elle  demandée  quelle  est  la  date  de  sa  dernière  lettre. 

c  A  répondu  que  les  2  dernières  sont  du  2G  mars,  28  ou 
t  29  mars  1793. 

«  A  elle  demandé  quels  étaient  les  motifs  de  sa  correspondance. 

c  A  répondu  qu'elle  ne  consistait  (|ue  pour  avoir  des  nouvelles 
«  de  leurs  santés  et  de  ceux  dont  elle  s'intéressait. 

c  A  elle  demandé  si  elle  n'a  pas  fait  passer  du  numéraire  ou 
«  des  assignats  aux  ecclésiastiques  aux(|uels  elle  écrivait. 

t  A  répondu  qu'elle  avait  fait  passer  quelques  assignats  dont  la 
f  totalité  peut  se  monter  à  trois  ou  quatre  cens  livres. 

€  A  elle  demandé  d'où  provenaient  ces  assignats. 

«  A  répondu  qu'elle  ne  s'en  souvient  pas,  à  cause  du  laps  do 
€  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  plus  de  deux  ans  et  demy  que 
t  l'envov  a  été  fait. 
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•  A  elle  demande  si  elle  a  entre  les  mains  quelques  unes  des 
«  leltres  qui  hii  ont  élé  écrites  en  niponse. 

•  A  répondu  qu'elle  n'en  avait  aucune, 
t  A  elle  demandé  si  elle  a  un  conseil. 

«  A  répondu  non.  et  lui  avons  nommé  le  citoyen  Lafleuleric. 

t  Lecture  k  elle  faite  du  présent  interrogatoire,  a  dit  que  ses 

■  réponses  en  ycelui  contiennent  vérités,  qu'elle  y  persiste,  et  a 

•  signé  avec  nous,  l'accusateur  public  et  le  commis  greffier.  > 

Le  29  germinal  Fouquier-Tinville  dressait  un  réquisitoire  repro- 
duisant à  peu  près  celui  de  Dieppe,  et  auquel  accédait  le  tribunal 
révolutionnaire. 

Enfin  le  2  floréal  (21  avril)  M""^  Boullenc  était  ramenée  à  la 
barre,  le  jury  répondait  afiirmattvement  à  2  questions  qui  lui 
étaient  posées  : 

«  i.  —  A-t-i!  été  entretenu  des  intelligences  et  correspondances 

•  avec  les  ennemis  extérieures  de  la  répulili<|ue  tendantes  à 

•  eiicoura|;er  et  faciliter  le  succès  de  leurs  armes  sur  son  territoire 

•  et  à  avilir   la  souveraineté  du   peuple   et   la   représentation 
<  nationale? 

<  2.   —   Ma rie-Marguerile-Gene vie ve- Victoire   Lemesle   femme 

•  Boullenc  domiciliée  ù  Dieppe  département  de  Seine-Inférieure 

•  est-elle  auteur  de  ces  intelligences  et  correspondances? 
Et  la  sentence  était  bientôt  prononcée. 

•  Vu  par  le  tribunal  criminel  révolutionnaire  l'acte  d'accusation 

(  dressé  par  l'accusateur  public  près  yceluy l'ordonnance  do 

t  prise  de  corps le  procès-verbal  d'écrou  et  remise  de  sa  per- 

4  sonne  en  la  maison  de  justice  delà  conciergie la  déclaration 

t  du  juré  faite  individuellement  k  haute  et  intelligible  vois  i 
>  l'audience  public  du  tribunal 

«  Le  tribunal   api-ès  avoir  entendu   l'accusateur   public   sur 

•  l'application  de  la  loy  rondamne  Marie-Marguerite-Geneviève- 

•  Victoire  Lemesle  l'cmme  Boullenc  à  la  peine  de  mort 

<  Ordonne  qu'à  lu  diligence  de  l'accusateur  public  le  présent 
(  ju({ement  sera  exécutée  dans  les  ii  heures  sur  la  place  de  la 
I  Révolution • 

Le  malheureux  mari  survécut  peu  de  mois  à  ce  cruel  événement, 
il  succombait  à  sa  douleur  le  13  vendémiaire  suivant  (l  octobre), 
Agé  de  66  ans.  Edouard  Le  Corbeilleh. 
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(Suite  et  fin). 


VII.  —  RÉUNIOxN  DE  LA  CONFRÉRIE  DU  SAIXT-SÉPULCRE 
DE    VALOGNES    A    LA    CONFRÉRIE    DU    SAINT  -  SACREMENT . 

CONCLUSION. 

A  partir  de  1654,  nous  perdons  la  trace  de  la  confrérie  du  Saint- 
Sépulcre  de  Valognes.  En  1699,  nous  trouvons  une  mention,  non 
pas  de  la  confrérie,  mais  de  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre.  HL^  de 
Brienne,  en  visitant  cette  année-là  Té^lise  Saint-Malo  de  Valognes 
consigna  en  effet  l'observation  suivante  :  •  En  la  chapelle  du 
Saint-Sépulchre,  nous  avons  trouve  deux  confessionnaux  qu'il 
serait  plus  à  propos  de  mettre  dans  les  ailles  de  réjjlise;  et  avons 
ordonné  que  l'armoire  qui  est  i  côté  de  Taulel  sera  retirée  et 
minse  en  place  plus  convenable.  » 
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Cette  chapelle  garda  ce  nom  de  chapelle  du  Saitil-Sépiilere  au 
moins jusqu'L'n  1718,  comme  le  prouve  <  la  ri^paratiati  rie  la  chaire 
de  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre,  par  le  sieui'  Cauchois,  menui- 
sier, •  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Hais  cette  date  est  la  dernière  oii  il  soit  question  de  la  chapelle 
du  Saint-Sépulcre.  Dans  le  procès-verhal  de  la  visite  de  l'église 
de  Valognes  laite  en  I7in,  Às'  de  Matignon  ne  dit  pas  un  mot  de 
celte  antique  chapelle.  A  cette  époque,  elle  avait  changé  de  nom  : 
elle  s'appelait  chapelle  do  Saint-Adrien,  patron  de  ■  Messieurs  les 
Inuchers  de  Valognes.  >  En  I73t,  elle  devint  la  chapelle  des  fonts 
haptismaus,  t  donnés,  conslruils,  bastis  et  posés,  en  15'»8,  par 
Thomas  La  Guette  et  Jenne  Faucon,  sa  femme,  à  l'honneur  de 
Dieu  et  de  la  très  suinte  et  immaculé  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu 
et  de  tous  les  saints  de  la  court  céleste.  > 

Qu'était  devenue  la  confrérie  du  Saint-Sépulcre?  M.  l'ahbé 
Tollemer  pensait,  en  iSfii,  qu'elle  s'était  réunie  à  la  confrérie  du 
Saint-Sacrement. 

Nous  avons  retracé  ailleurs';i)rhistorique  de  celte  nohie  confrérie 
du  Saint-Sacremenl  de  Saînl-Malo  de  Valognes  qui  pendant  plus 
de  cinq  cents  ans  n'a  cessé  d'être  aussi  populaire  que  possible  et 
qui  a  traversé  sans  encombre  les  époques  les  plus  désastreuses  de 
noire  histoire.  An  commencement  du  xvin'  siècle,  elle  s'occupait 
de  se  construire  une  chapelle  propre.  Ses  nouveaux  status  de  1641 
lui  avaient  donné  une  impulsion  forte  et  durable.  Elle  était  en 
pleine  prospérité. 

Aussi,  lorsqu'en  1720  les  sculpteurs  Valognais,  du  nom  de 
Legendre  entreprirent  de  doter  le  sanctuaire  de  l'église  Saint-Malo 
de  la  belle  (3)  boiserie  qui  le  décore  aujourd'hui,  putsèrent-ils 


(1)  Le  tallt  dt  ta  SainU  EucHarûtir  dam  t«  di 
à  Valagnet.  lu-ll  in  TJ  pu^es;  pUriit  a«  Il  B 
Avenue  Friediaud,  M,  Paris  18fl7. 

(3)  Celle  boiierie  ils  stjle  ntûc  a  néanmoins  le  tort  ils  rat^her  la  purlîc 
cenlnle  de  la  inagniflqus  galerie  encorliellëe  ea  pierrs  qui  «ntoure  le  cliiFur; 
«lU  masque  avee  ses  biiîRi  en  plein  (Peintre  les  lrnî«  ronétres  ogivules  du  tlievFt 
da  l'église,  t'an  des  plus  beaux  du  di-pnrtement,  s'il  était  rendu  4  lali  ilnt 
primitir.  —  Il  ne  faut  pas  conFondre  la  boiserie  du  sanctuaire  avee  la  boiserie 
lltl  ehiFur  farmant  le  dossier  des  stalles,  vrai  cher-d'ieuvre  de  la  Renaissance. 
it  matitâ  dans  plusieurs  endroits. 
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leur  inspiration  dans  l'histoire  des  confréries  locales  de  Sainte- 
Cécile  (1),  du  Saint-Sacrement  et  du  Sainl-Scpulcre, 

Dans  l'encadrement  de  la  fenêtre  du  milieu  de  l'abside,  i 
Irouicnt  les  sujets  (|ui  se  rapportent  à  la  préparalion,  à  la  coiisoi»-! 
nialiOD  et  à  l'adoration  du  sacrilice  euchurisliqtie.  A  droite,  deuïa 
burettes  croisées  sur  le  pain  destiné  à  la  transsubstantiation;  plual 
liaut,  deux  calices  croisés  oîi  doit  s'opérer  le  mystère.  A  gauche, F 
deux  ciboires  croisés  en  sautoir,  où  repose  celui  (|ui  a  dit  :  ■  Ja  j 
suis  te  pain  de  vie.  Celui  ({ui  vient  à  moi,  je  ne  le  rejetterai  pas.  *  I 
Enttn  au-dessus,  une  croix  et  un  ostensoir  où  s'exposent  k  la  foial 
à  l'adoralioD  des  fidèles  un  l'ragment  de  l'autel  du  Calvaire  :  la-| 
vraie  cmix,  et  la  majesté  voilée  de  la  sainte  victime. 

Au  premier  plan,  sur  les  deux  pilastres  qui  forment  comme  1 
l'entrée  du  sanctuaire,  les  artistes  Valognais  ont  tracé  et  liabil»»  % 
ment  coordonné  tous  les  emblèmes  de  la  passion.  En  vous  plaçant 
vis-à-vis  de  l'autel,  vous  verrez  sur  le  pilastre  de  gauche,  du  côté 
de  l'évangile,  le  commencement  du  drame  :  la  bourse  renfermant 
les  trente  deniers  donnés  par  les  Pharisiens  au  tniitre  qui  leur  i 
vendit  la  victime;  l'inscription  destinée  à  dire  au  monde  la  royauté  1 
qu'ils  prétendaient  détruire.  Au-dessus  est  l'aiguière  dans  luquellel 
le  faible  Pilate  crut  ^wuvoir  elfacer  la  honte  de  son  arabitieuso  J 
condescendance  pour  ceux  qui  se  disaient  les  esclaves  de  César,  f 
Auprès  est  le  glaive  do  la  vengeance.  Puis  le  faisceau  de  verges  etfl 
les  fouets,  la  lance,  les  torches  et  le  fanal  qui  éclaira  cette  scène  J 
lugubre.   Enfin    la   main  sacrilège  qui  s'imprima  en  sanglants  I 
caractères  sur  la  face  adorable  du  Sauveur. 

Sur  le  pilastre  de  droite,  vous  jMurrez  suivre,  avec  un  intérêt,! 
toujours  croissant,  les  douloureuses  péripéties  de  ce  drameJ 
solennel  :  la  colonne  de  la  llagellalion  el  le  roseau,  cette  faible! 
apparence  du  sceptre  d'une  invincible  royauté.  Puis  la  croix  et  i 
une  lance  :  Tignominie  auprès  de  la  gloire;  puis  des  clous,  des 
marteaux,  l'échelle  du  cruciliement,  l'éponge  rappelant  cette  soif 
dévorante  du  salut  du  monde,  les  épines  de  la  couronne  du  Roi  ■ 
Jésus,  et  enlin  un  clou  tombant  sous  la  pince  qui  l'arrache  du] 
bois  régénérateur  et  semblant  comme  le  prélude  du  triomphe^r 


(I)  Voir  notre  essai  atir  L 
à  Valogntt  dani  l>  paiii,  li 
dans  le  BMelin,  n*  G. 


I  to»fr*rit  dt  SaailfCMU  tt  ta  miuiqriu  rêligieuMi 

il  la  Société  *rc biologique  de  Valognes  et  fntiré 
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Telle  est  la  charte  mémorable  où  les  Gendre  ont  su  graver 
en  1720,  en  caractères  admirables,  une  des  dévotions  les  plus 
chères  k  nos  pères,  la  confrérie  du  Suint-Sépulcre  •  en  recordalion 
de  la  douloureuse  mort  et  passion  de  nostre  saulveur  et  rédem|i- 
teur  Jésus-Christ.  ► 

Remarquons  que  ces  divers  motifs,  distribués  dans  l'ordre  (juo 
je  viens  d'indiquer  sont  au  nombre  de  douze,  six  pour  chaque 
pilastre,  trois  par  conséquent  pour  chaque  cûté  de  l'un  et  de 
l'autre.  Chacun  d'eux  est  séparé  par  un  autre  motif.  <jui  se  trouve 
constamment  répété  dans  tout  le  paivours  de  la  douloureuse  voie  : 
c'est  une  grappe  de  raisin  croisée  d'épis  de  blé,  sculptés  comme 
le  reste  avec  une  rare  perfection.  Les  artistes,  en  glorifiant  la 
passion  de  Notre-Seignenr  n'ont  pas  voulu  nous  laisser  un  instant 
perdre  de  vue  que  le  sacrilice  du  calvaire  devait  se  continuer surnos 
autels.  Cl  auprès  de  chaque  défaillance  et  de  chaque  douleur,  ils 
ont  placé  l'espérance  et  la  consolation,  l'emblème  du  sacriRce 
eucharistique,  source  de  force  et  d'immortalité. 

La  pensée  qui  domine  dans  cette  œuvre  d'art  est  donc  le  sacri- 
fice de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  sous  ses  deux  formes  :  le 
sacrilice  réel  et  sanglant  de  la  croix  et  le  sacrilice  réel  et  mystique 
qui  le  perpétue. 

C'est  en  se  basant  sur  ces  observations  (i)  pleines  de  justesse 
que  M.  Tollemer  concluait  en  18tij  (jue  la  confrérie  du  Saint- 
Sépulcre  avait  du  s'unir  avec  celle  du  Saint-Sacrement.  Celle 
conclusion  ne  manque  pas  de  vraisemblance. 

Au  commencement  du  xviii^  siècle,  la  dévotion  envers  la  passion 
du  Sauveur  venait  de  revêtir  une  forme  nouvelle  :  lu  dévotion 
aux  cinq  plaies  et  au  Saint- Sépulci-e  venait  de  faire  place  au  culte 
public  en  l'honneur  du  Sacré  Cœur  de  Jésus. 

A  celte  époque,  les  autres  grandes  confréries  du  Saint-Sépulcre 
établies  au  xvi*  siècle  conformément  aux  proficrplions  de  lu 
Bulle  (2)  Paxtoralts  of^rii  de  Jules  III  étaient,  si  je  me  trompe 


(I)  Nous  tenons  il  AMiimt  de  nuuv 
publiées  dïas  le  Journal  di  Valognii, 
Kcoure  pour  r«tt(^  ùtiide  et  que.  Irf  s  sou 

(t)  Ce  docurnsnt  poDtiQciil,  dnté  du 
l'hislolra  d«(  eootrf  ries  du  S:iint-Sépul( 
«n  Ptîutinf.  Il  A  èlf  dfi 


I  \H6i.  n 


«a  mois  de  jaillet  IB06.  por  le  fl.  P.  Litmmens,  ; 


e  iGi  R»cherel,fi  de  U.  Totlémer. 
:té  du  plan  grand 
.ûetteiluellemeul. 
tobre  lfiS3,  est  lr£s  imporlanl  pour 
t  pour  l'bUloîre  des  Ordres  religieux 
ielie  Bibliolhtea  Rouiana  de  Vienne 
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beaucoup  moins  prospères  que  daDs  le  passé.  Les  célèbres^ 
confréries  du  Sainl-Sépulcce,  instituées  au  xiv*  siècle  à  Paris,  ruol 
Saint-Denis  el  rue  des  Cordeliers,  s'élaieut  réunies,  vers  16îiî,  en  J 
une  seule  associalion,  sous  le  nom  d'Archiconfréric  royale  des! 
chevaliers,  confrères  et  sœurs  du  Saint-Sépulcre  et  de  Jérusalem.  1 
Durant  tout  le  xvii^  siècle,  c-ette  illustre  arcliicoofrérie  parait  avoir  1 
obscurémeni  végété  et,  —  malgré  les  prédilections  de  la  régente  J 
Anne  d'Autriche  pour  l'Ordre  du  Saint-Sépulcre,  —  elle  semble  J 
s'être  assez  mal  recrutée.  Elle  faisait  si  peu  de  bruit  que,  par  uafl 
cdit  du  mois  de  décembre  167:î,  Ix>uis  \IV,  la  jugeant  éteinte^] 
attribua  l'administration  et  la  jouissance  de  ses  biens  â  l'Ordre  dfrl 
Saint-Lazare  et  du  Monl-Carmel.  Il  est  vrai  que  le  16  mai  ÎTOO^r 
par  un  acte  formel  de  protection  le  grand  roi  lit  savoir  aux  confrères,  I 
par  l'organe  de  M.  d'Argenson.  qu'il  prenoit  la  confrérie  sous  sonl 
patronage  et  qu'il  veillerait  désormais  à  sa  bonne  renommée  et] 
au  recrutement  de  son  personnel.  A  partir  de  ce  moment,  cette  1 
arcbiconfrerie  du  Saint-Sépulcre  de  Paris,  si  terne  durant  le  | 
xvii«  siècle,  se  rajeunit  et  se  réorganisa. 

Il  en  alla  tout  autrement  de  la  conlrérie  du  Saint-Sépulcre  dai 
Valognes.  Pour  les  motifs  d'ordre  général  que  nous  venons  d'indi- 1 
quer,  et  sans  nul  doute  aussi  pour  des  raisons  particulières  et  ^ 
d'intérêt  local  qui  nous  échappenl,  elle  s'étei{i;nil  complètement, 
ou  plus  vraiscmblenieni,  elle  eut  l'excellenle  idée  de  se  fusionner 
avec  la  confrérie  beaucoup  plus  ancienne  établie  en  l'honneur  du 
Saint-Sacrement,  qui  est  le  mémorial  de  la  passion  de  Nuire- 
Seigneur  Jésus-Clirist  et  l'abrégé  des  merveilles  qu'il  a  opérées 
pour  le  salut  du  monde. 

Admis  dans  l'Ordre  du  Saint-Sépulciv,  à  la  demande  d'un 
prélat  bien-aimé,  par  lit  faveur  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII  et  de 
Son  Excellence  iiif'  Piavi.  patriarche  lalin  de  Jérusalem,  j'avais  à 
cœur  de  payer  ma  dette  de  reconnaissance  envers  l'Ordre  illusti'e   i 
dont  j'avais  désormais  l'honneur  de  faire  partie.  Mais  comment 
s'acquitter  dignement  d'un  pareil  tribut?  Selon  le  mot  de  l'apûtre 
saint  Pierre  :  •  Chacun  donne  ce  qu'il  a.  >  (AcI.  III,  (î).  Le  pauvre 
donne  son  cœur.  Le  riche,  comme  Sa  Majesté  le  roi  des  Belges,  le  i 
comle  de  Nassau,  la  princesse  de  la  Tour  d'Auvergne,  Jean  dej 
Solras,  Radzivil  ou  Villamont,  donne  son  or  qui,  fécondé  par  la  I 
loi,  le  courage  et  la  charité,  se  transforme  en  églises,  en  hospice8,r 
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eo  séminaires,  et  permet  aux  Latins  de  résister  aux  violences  des 
Turcs,  aux  empiétements  des  Grecs  et  à  la  pression  de  plus  en  plus 
grande  des  sectes  hérétiques.  Le  savant,  comme  le  comte  Riant 
ou  le  marquis  de  Vogué,  Victor  Guérin  ou  le  baron  Rey,  donne 
les  résultats  de  ses  précieuses  découvertes.  Le  magistrat  révoqué, 
comme  M.  le  docteur  Couret,  prend  sur  les  loisirs  de  sa  profession 
d'avocat  le  temps  d'écrire  l'histoire  de  l'Ordre  chevaleresque.  Le 
haut  dignitaire  ecclésiastique,  comme  Son  Eminence  le  cardinal 
Perraud,  Hsr  Hautin  et  Mf^  Jauffret,  donne  ses  bénédictions  et  ses 
prières.  Â  la  prière,  qui  est  le  seul  moyen  vraiment  efficace  par 
lequel  le  simple  prêtre  puisse  témoigner  sa  gratitude,  qu'il  me  soit 
permis  d'ajouter  ces  modestes  recherches  sur  la  confrérie  du  Saint- 
Sépulcre  de  Valognes,  dont  je  prie  respectueusement  Sa  Béati- 
tude Hs^i'  le  patriarche  de  Jérusalem  de  daigner  agréer  l'humble 
hommage. 

J.-L.  Adam, 

Chapelain  des  Aagostines, 
Valognes. 


LES 


Saints  Pritres  du  Diocèse  f  Avrancbes 


AU 


XVI1=    SIÈCLE 


(Suite  et  fin). 


On  doit  mettre  au  nombre  des  bonnes  œuvres  que  M.  DulK)is  a 
faites  le  soin  particulier  qu'il  prenoit  de  procurer  une  éducation 
chrétienne  à  un  grand  nombre  déjeunes  gens  auxquels  il  procuroit 
les  moyens  de  faire  leurs  études,  et  qui  sont  devenus  de  bons 
sujets.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  été  élevés  au  sacerdoce,  et  ont 
édifié  l'Église  par  leur  vertu  exemplaire  et  par  leur  application  à 
remplir  dignement  les  fonctions  du  saint  ministère.  Lorsqu'il  se 
trouvoit  entre  les  jeunes  gens  dont  M.  Dubois  prenoit  soin  des 
sujets  appelles  à  l'état  religieux,  il  les  faisoit  entrer  dans  les 
communautés  où  il  savoit  (jue  la  règle  étoit  bien  observée. 

M.  Dubois  a  pris  autant  de  peine  à  se  cacher,  que  les  ambitieux 
en  prennent  à  se  produire.  Monseigneur  Huet,évéqued'Avranches, 
l'aimoit  tendrement.  Ce  prélat  désiroit  qu'il  demeurât  auprès  de 
lui,  et  qu*il  n'eût  point  d  autre  table  que  la  sienne.  Il  le  choisit 
pour  son  confesseur,  et,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  le  retenir,  quelque 
offre  qu'il  lui  fît,  il  lui  dit,  comme  un  petit  reproche  :  t  M.  Dubois, 
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je  VOUS  aime  plus  que  vous  ne  m'aimes.  •  —  Le  mt^me  prélat  le  lit 
supérieur  des  dames  religieuses  d'Avranches:  mais  les  lettres 
qu'il  lui  en  lit  expédier  lui  ayant  élé  mises  aux  mains,  il  les 
renvoya  quelque  lems  après  à  Madame  de  Madaillun  de  Monta  taire, 
qui  ëtoil  alors  à  la  tête  de  cette  comiuunaulé,  avec  une  lettre  daus 
laquelle  il  lui  marquoit  qu'elle  devoit  avec  sa  communauté  se 
donner  bien  de  garde  de  l'accepter  pour  supérieur;  qu'il  éloil  un 
pauvre  prêtre  de  village,  ignorant  et  incapable  de  remplir  cotte 
place;  qu'elle  avoit  auprès  d'elle  plusieurs  personnes  d'esprit  et 
de  mérite,  sur  lesquelles  elle  pouvoit  jetter  les  yeux,  il  lui  en  dit 
tant,  qu'elle  fui  obligée  de  céder  à  ses  instances,  et  de  Taire  agréer 
sa  démission  ù  Monseigneur  Huet. 

11  en  auroit  agi  de  même  à  rég:ard  des  religieuses  hospitalières 
de  Barenion,  si  M.  Créié,  curé  de  Barenloii,  leur  l'ondateur,  et 
toute  la  communauté,  ne  lui  eussent  résisté  l'ortemenl  :  il  n'accepta 
In  qualité  de  supérieur  de  cette  maison  qu'après  bien  des  prières, 
ctaprèsqu'il  eut  connu  quela  volonté  de  Dieu  éteit  qu'il  aquiesv^t. 

Monseigneur  de  Loménie  de  Drieiine,  évéqiie  de  Coutances, 
désira  d'avoir  M.  Dubois  dans  son  diocèse,  pour  profiter  de  ses 
avis,  et  pour  qu'il  y  fit  des  missions.  Monseigneur  Kuet  y  consentit 
avant  que  d'en  avoir  parlé  à  M.  Dubois:  mais  lorsqu'on  lui  en  lit 
la  proposition,  il  ne  put  se  décider,  ni  l'accepter.  Il  dit  qu'il 
n'avoit  ni  esprit,  ni  talent,  et  que  d'ailleurs,  il  étoil  très  infirme. 
Il  pria  Monseigneur  Huet  de  l'excuser  auprès  de  Monseigneur  de 
Coutances.  Ce  digne  évèque  conserva  toujours  le  souvenir  de 
M.  Dubois,  et  s'inTormoit  de  sa  santé  lorsqu'il  écrivoit  à  Monsei- 
gneur Huet. 

Monseigneur  de  CoeianTuo,  évèque  d'Avranches,  qui  cunnoissoît 
les  vertus  et  surtout  l'humilité  de  M.  Dubois,  le  chénssoit  et 
l'aimoit  tendrement.  11  aurait  bien  voulu  l'avoir  toujours  auprès 
de  sa  personne.  Il  lui  disoil  dans  l'elîusion  de  son  cœur  :  «  Je 
vous  donne  tous  me^  pouvoirs.  >  Lorsque  M.  Dubois  alluil  le  voir 
à  l'évècbé,  il  le  retenoit  auprès  de  lui  le  plus  qu'il  pouvoit  Etant 
un  jour  ensemble,  un  peu  éloignés  de  la  compagnie.  Monseigneur 
de  Coetanfao  lui  dit  :  <  Approchons-nous,  de  peur  de  causer  de  la 
jalousie.  »  L'n  autre  jour,  ce  prélat  l'embrassa  plusieurs  fois  avant 
que  de  le  quitter,  et  le  conduisit  fort  loin  ;  et  lorsqu'il  eut  rejoint 
sa  compagnie,  il  dit  tout  haut  :  •  Voilà  un  honnête  homme.  ■  La 
dernière  fois  que  Monseigneur  de  Coetanfao  vint  de  Paris  dans  son 
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diocèse,  il  passa  par  Bareuton,  et  étaol  descendu  cliés  n 
l'abbé  de  Oiircet.  curé  de  celle  paroisse,  il  s'înfortDa  aussîhlt  da^ 
la  sanlé  de  M.  Dubois,  qui  éloit  alors  incommodé  de  la  goutte,  e 
envoya  un  ecclésiastique  au  lieu  de  sa  résideoce,  pour  conm 
plus  particulièrement  l'état  actuel  de  sa  santé.  Monsei^eur  c 
Coetaiifao,  scachauC  qu'il  étoit  malade,  dit  :  •  Je  vais  le  voir.  •  EdI 
m^me  tenis,  il  quitta  les  personnes  avec  lesquelles  il  étoit.  sa  J 
rendit  dans  l'appartement  qu'occupoit  M.  Dubois,  et  passa  prètl 
d'une  lieure  avec  lui,  seul  ù  seul,  et  en  sortant,  il  l'embrasa^ | 
tendrement. 

L'humilité  de  M.  Dubois  lui  faisoît  caclier  les  talens  émineiwfl 
que  Dieu  lui  avoit  dépailis,  On  peut  dire  que  rien  ne  lui  manquoitï<, 
cependant  il  ne  vouloît  rien  faire  par  lui-même;  il  consulloit  tou'l 
jours  les  plus  saints  et  les  plus  sçavants  hommes  apostoliques*! 
non  seulement  de  TévÊclié  d'Avranches,  mais  même  du  royaume,  T 
comme  le  père  Maunoir,  fameux  missionnaire  de  Bretagne,  lel 
père  Champion  (Pierre  Champion,  né  à  Avranchesen  1631,  mort^ 
en  1701),  jésuite,  avec  lequel  il  avoil  un  commerce  de  lettres  très 
fréquent.  Le  père  conduisoit  une  àme  d'une  vertu  éininente,  qui 
lui  dit,  en  parlant  de  M.  Dubois,  que  Dieu  ctoit  content  de  lui.  Il 
avoit  aussi  des  relations  particulières  avec   Monsieur  Boudon,  ^ 
archidiacre  d'F.vreuï,  qu'il  alla  trouver  au  milieu  de  l'hiver,  i 
sous  la  conduite  du  quel  il  lit  une  retraite  spirituelle.  M.  Dubois! 
étoit  intimement  uni  avec  M.  Crété.  curédeBarcnlon,  lequel  disoïtl 
dans  les  occasions  :  ■  Nous  ne  sommes  qu'un,  M.  Dubois  et  moi.  T 
Je  connois  bien  des  hommes  apostoliques  d'une  grande  vertu  et] 
d'une  humilité  profonde  :  M.  Dubois  les  surpasse  tous;  il  n'agitT 
en  tout  que  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  •   ' 

H  Dubois  altribuoil  aux  autres  tout  le  bien  qu'il  faisoit,  i 
les  missions,  les  retraites  spirituelles,  l'établissement  de  l'adoratioa^ 
perpétuelle  du  Saint  Sacrement  et  du  tiers  ordre  du  Mont-Carmel 
dans  le  diocèse  cTAvranches,  etc. 

Il  se  croyoit  si  inutile  et  si  grand  pécheur,  qu'il  sembloil  qu'il 
n'avoit  jamais  fait  aucun  bien.  Lorsqu'il  se  trouvoît  à  l'ouverlurej 
des  missions,  il  prenoit  ordinairement  sa  place  avec  les  élèves,  e 
lorsqu'il  se  rencontroil  à  des  processions  de  paroisse,  il  portoit  ! 
croix,  sans  qu'un  put  la  lui  ôter.  Une  personne  l'ayant  trouvi 
occupé  à  rédiger  des  mémoires  sur  la  vie  de  Monsieur  Crété,  li 
dit  simplement  qu'un  jour  on  écriroit  la  sienne.  Son  humilité  e 
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soulTrit  tant,  que  pendant  une  heure,  il  ne  fil  que  pleurer,  et 
qu'il  drsoil  de  fois  à  autre  pendant  ce  teras,  qu'il  étoit  un  abomi- 
nable pécheur,  et  qu'il  étoit  étonné  que  Dieu  le  souffrît  sur  la  terre. 
Il  soubaitoit  que  tout  le  monde  eût  ces  sentimens  de  lui  :  voilà  ce 
qui  le  rendoit  insensible  aux  médisances,  aux  calamnies,  aux 
paroles  désobli^'cantes,  dont  il  l'aisoil  ses  délices;  il  ne  souhailoil 
rien  que  d'être  méprisé  pour  être  plus  conforme  -x  notre  Sauveur; 
il  disoit  qu'il  s'estinioit  heureux  de  se  voir  relégué  dans  un  village 
pour  y  vivre  inconnu  le  rcsie  de  ses  jours. 

Sa  conduite  dans  la  direction  des  âmes  étoit  toute  sainte  :  c'étoit 
un  directeur  accompli.  Il  envisageoit  uniquement  la  perlection 
des  âmes,  sans  distinction  du  riche  d'avec  le  pauvre.  Lorsqu'il 
remarquoit  dans  une  âme  quelques  dispositions  pour  la  vertu,  il 
n'épar^noit  ni  peines,  ni  travaux  pour  lui  faire  faire  des  progrés 
dans  la  perfection  chrétienne.  Il  examinoit  avec  soin  la  conduite 
de  Dieu  sur  les  ûmes,  et  les  diri<rooit  avec  tant  de  lèle  et  de  pru- 
dence, qu'elles  avançoient  rapidement  dans  la  vie  spirituelle.  Il 
avoit  coutume  de  dire  qu'il  ne  fatloit  pas  conduire  les  âmes  h  sa 
fantaisie  et  selon  son  caprice.,  mais  selon  l'esprit  de  Dieu,  qui  dort 
en  tout  animer  l'esprit  et  le  cœur  des  directeurs,  alin  qu'il  n'entre 
rien  d'humain  dans  la  conduite  des  âmes.  Il  avoit  pour  maxime 
qu'un  directeur  doit  être  intimement  uni  à  Dieu,  afrn  d'attirer  sur 
lui-même  et  sur  les  personnes  qu'il  dirige  les  lumières  du  Sainl- 
Esprit,  dont  on  a  un  besoin  inlini  dans  ce  saint  emploi. 

Il  donnoit  une  entière  liberté  aux  âmes  qu'il  conduisoit  :  il 
n'étoil  pas  du  nombre  de  ces  directeurs  jaloux  qui  se  lient  les 
lidèles  qu'ils  conduisent,  sans  vouloir  leur  permettre  de  consulter 
d'autres  personnes.  Non  seulement  il  leur  permettoit  de  conférer 
avec  de  saints  prêtres,  mais  même  il  les  exiiortoit  h  te  faire,  Il 
s'attiroil  par  cette  conduite  la  conlUnce  de  tous  les  iidèles  et 
^agnoit  tous  les  cœurs  On  voyoit  les  pt^nitens  se  lever  de  ses  pieds, 
entièrement  résolus  de  travailler  k  leur  salut,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  et  si  pénétrés  de  Dieu,  qu'ils  auroient  soull'ert  avec  plaisir 
les  choses  les  plus  dures  k  la  nature,  Il  disoit  quelquefois  qu'il  ne 
pouvoit  plus  aller  nulle  part,  qu'il  étoit  accablé  par  le  grand 
nombre  de  personnes  qui  s'adressoient  à  lui.  En  effet,  sa  douceur 
lui  attiroit  tous  les  pécheurs,  et  les  huguenots  même,  h  plusieurs 
desquels  il  lit  abjurer  l'hérésie. 

Il  étoit  si  lidële  au  saint  exercice  de  l'oraison,  que,  quelque 
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occupation  qu'il  eiit,  il  ne  l'omettott  jamais.  S'il  ne  pouvoit  là 
Tairo  autant  qu'il  se  Tétoit  prescrit,  il  la  reprenoit  dans  ud  aulrel 
moment;  Il  disoit  que  lorsiju'il  ne  l'avoJt  point  faite  le  matin,  il 
étoit  mécontent  de  l'ii  le  reste  du  jour,  et  pour  se  dédommager, 
il  faisott  coniinnellement  des  oraisons  jaculatoires.  De  bons  ecclé- 
siastiques qui  coucboient  dans  sa  chambre  ont  assurii  iju'il  passotl  J 
une  partie  des  nuits  ù  prier  Dieu;  cen'éloiti|uecolloiiuesaiDOureii£i 
avec  Jésus-Clirist,  avec  la  sainte  Vierge  et  avec  les  saints  AngesLj 
et  de  ]à  naissoient  des  larmes  d'amour  avec  tant  d'abondance,  quai 
sur  la  lin  de  sa  vie,  lorsigu'il  eotcndoit  parler  de  Dien,  il  ne  pourï 
voit  retenir  ses  larmes. 

M,  Dubois  avoit  une  si  grande  pureté  de  conscience,  qu'il  | 
s'al'fligeoil  de  voir  la  moindre  imperfection,  non  seulement  es  1 
lui-même,  mais  encore  dans  les  personnes  qu'il  conduisoît.  Il  . 
disoit  souvent  :  <  Pureté  de  Dieu,  sainteté  de  Dieu,  si  l'on  vouiiJ 
connoissoil!  si  Ton  sçavoit  ce  que  c'est  que  Dieu,  on  prendroiM^ 
bien  garde  de  commettre  aucun  péclié,  quelque  léger  qu*il  fiit.  i 

Ceux  qui  l'ont  le  plus  connu  ont  assuré  ne  l'avoir  jamais  vi)  dans  ^ 
une  imperfection,  ni  impatience,  ni  mécontentement. 

Il  étoit  gai  dans  tons  les  événemens,  et  content  dans  les  douleurs  ■ 
de  la  goutte  et  du  rhumatisme,  lesquelles  éloient  si  violentes, 
qu'elles  le  rendirent  perclus  des  mains  et  du  bras  droit,  de  sorte 
qu'on  étoit  obligé  de  le  laii-e  manger  comme  un  enfant  et  de  le 
porter  à  l'église.  Ses  inlirmités  augmentèrent  considérablement 
dans  les  deux  dernières  années  de  sa  vie.  On  le  trouvoit  le  matin, 
sur  les  si\  à  sept  heures,  dans  la  même  situation  dans  laquelle 
on  l'avoit  laissé  dans  son  lit  le  soir  précédent;  il  ne  pouvoit  se  ] 
tourner  de  côté  ni  d'autre;  et  quoiqu'il  fiit  très  difiicile  qu'on  ■ 
n'augmentât  ses  douleui's  en  lui  rendant  les  services  que  son  état  1 
demandoit,  on  ne  lui  a  jamais  entendu  proférer  une  seule  parole  1 
d'impatience  Ses  plaintes  ordinaires  étoicnt  :  i  Mon  Dieu,  contentés 
voua  <i  mes  dépens,  et  détruises  ce  corps  de  péché.   > 

D'autres  fois,  regardant  ses  pieds  et  ses  mains  dont  il  ne  pouvoit 
])lus  se  servir,  il  disoit  :  •  Ces  pieds  et  ces  mains  qui  sont  si  maltraités  | 
seront  un  jour,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  en  Paradis,   > 

Lorsqu'il  avoit  la  goutte  à  la  tête,  ce  qui  arrivoit  souvent,  il  se   | 
disoit  à  lui-même:  'Courage!  mon  Jésus  a  été  couronné  d'ép 
une  once  de  souffrances  acceptées  de  bon  cœur  vaut  mieux  que  J 
mille  livres  d'autres  œuvres,  quelques  bonnes  qu'elles  puissentJ 
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être  :  rien  ne  nous  rend  plus  conformes  à  Jésus-Christ  souffrant.  » 
—  II  ajoutoit  :  I  SoulTi-ons  donc  de  lion  cœui'  pour  Dieu  et  son 
amour.  • 

Sa  dernière  maladie,  ifui  dura  six  à  sept  semaines,  l'ut  très 
douloureuse.  Les  huit  derniers  jours,  il  se  joignit  à  son  mal  une 
IIujlÎou  de  poitrine,  une  lièvre  continue  et  un  hoquet,  leijuel  lit 
juger  qu'il  éluit  sans  espérance  de  rélablissenient. 

M.  Omo,  curé  du  Bochor  (1),  qui  prêchoit  le  carême  à  Barenton, 
vint  le  voir  après  son  sermon,  le  lundi  dix-sept  mais,  et  il  le  trouva 
si  mal,  qu'il  ne  voulut  pas  qu'on  différât  à  lui  donner  le  saint 
viatique,  quoique  M.  Dubois  eût  souhaité  attendre  au  mercredi 
suivant,  19  du  même  mois,  fête  de  saint  Joseph,  auquel  il  avoit 
une  dévotion  particulière,  et  en  l'honneur  duquel  il  l'aisoit  pour 
lors  une  neuvaine,  alin  que  ce  saint  l'assistât  ù  la  mort.  M.  Dubois 
avuit  un  pi'essentiment  qu'il  ne  mourroit  pas  de  sitôt;  néanmoinSt 
il  se  soumit,  par  obéissance,  k  la  volonté  de  M.  Omo.  On  lui 
apporta  le  saint  viatique  sur  les  quati-e  heures  du  soir.  Il  le  refut 
avec  une  piété  et  une  dévotion  exemplaires,  formant  beaucoup 
d'actes  do  foi.  de  contrition,  d'humilité,  d'amour  de  Dieu  et  de 
désir  de  s'unir  ii  son  Dieu. 

Depuis  ce  jour-là  jusqu'à  celui  de  son  heureuse  mort,  il  fut 
dans  de  très  grandes  souffrances,  et  néanmoins  dans  une  applica- 
tion presque  continuelle  à  Dieu,  à  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  à 
la  très  sainte  Vierge,  ix  saint  Joseph,  aux  saints  anges,  à  ses  glti- 
rieux  patrons,  saint  Jean  Bapltsle  et  Saint-Jean  l'Evangéliste,  et  k 
plusieurs  autres  saints  et  saintes,  auxquels  il  avoit  une  dévotion 
particulière.  Il  employa  la  nuit  qu'il  mourut  à  former  avec  encore 
plus  de  ferveur  qu'auparavant  toutes  sortes  d'actes,  eutre  autres, 
de  confiance  en  Dieu,  de  résijination  et  de  conformité  â  sa  volonté, 
acceptant  par  avance  l'arrêt  que  Dieu  alloit  prononcer  sur  lui. 

Comme  on  vit  cju'il  s'affaiblissoit,  on  voulut  lui  administrer  le 
sacrement  d'Esti-ème-Onction,  le  iO  mars  1721,  sur  les  dix  à  onze 
heures  du  soir;  mais  il  dit  qu'il  n'étoit  pas  encore  teins,  ayant 
toujours  l'esprit  sain,  et  l'âme  dans  une  grande  tranquilité  et  un 
grand  contentement.  Il  demanda  l'Extrême-Onction  à  deux  heures 


(1)  t.e  Hadier  est  un  fnubourg  de  Uorla 
la  Hivotation.  L'église  de  ceUe  paroÎMe,  ( 
de  chapelle  û  Itioapice  de  Iloruio. 
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après  niiiiutt;  mais  avant  que  de  recevoir  ce  sacrement,  il  lut  » 
lestameDt  et  se  conTessa.  Ensuite  il  reçut  le  sacrement  d'Extrém»' 
Onclion,  et  répondit  à  toutes  les  prières  avec  une  présence  d'esprit"" 
admirable.  li  est  rare  de  voir  des  personnes  mourir  avec  tant  de 
douceur,  et  si  p<5néntrées  de  Dieu  parmi  tant  de  souffrances.  H 
dunna  sa  bénédiction  ù  ceux  qui  éioient  présens,  lescjuels  la  luta 
demandèrent.  On  le  pria  de  la  donner  à  la  Révérende  Mère  Supi' 
rieure  et  à  la  communauté,  et  il  le  fil;  puis  il  demanda  son  crucitix  j 
son  image  de  la  très  sainte  Vierge,  son  cierge  béni  du  Saint-Rusain 
son  chapellet,  son  rosaire,  ses  scapulaires  petits  et  grands, 
médailles  et  indulgences  plénières;  il  recommanda  son  &an 
Dieu,  prononça  plusieurs  t'ois  les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Haria^ 
ensuite,  il  pencha  un  peu  la  tète,  et  mourut,  au  moment  que  l'osl 
linissoit  lei  prières  des  agonisans,  les  yeux  baissés  et  avec  unfij 
modestie  sans  pareille.  A  peine  s'aperçut-on  de  sa  mort.  Tout 
ceu\  qui  étoient  présens  à  sa  tin  eurent  une  consolation  intérieure 
extraordinaire  et  sentirent  une  odeur  très  suave.  Voilà  quelle  1 
élé  la  lin  de  monsieur  Dubois,  qui  a  vécu  comme  un  saint,  el  * 
mort  de  même.  11  décéda  le  vendredi  vingt-un  mars  mil  sept  cent 
vingt-un,  étant  âgé  de  soisanle-huit  ans  et  vingt-six  jours. 

Dés  qu'on  sçut  la  mort  de  M.  Dubois,  il  y  eut  auprès  de  &0M 
corps  un  concours  extraordinaire  de  monde,  pendant  toute  I 
journée.  Les  uns  lui  baisoient  les  pieds,  les  autres  lui  faisoiead 
loucher  des  chapellels,  des  scapulaires  el  des  mouchoirs;  cela' 
continua  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  auquel  tems  on  eut  bien  de 
la  peine  à  renvoyer  le  monde  qui  désiroil  de  passer  la  nuit  auprès 
de  son  corps.  Comme  on  eut  connoissance  que  les  paroissiens  de 
Barenton  vouioient  le  faire  enterrer  dans  leur  église,  on  fut  obligé 
de  prendre  des  précautions  pour  qu'il  lût  iobumc  dans  celle  des 
religieuses  hospitalières  de  Saint-Augustin,  oii  il  avoit  soub&ité_ 
de  l'être.  Après  que  l'on  eut  fait  retirer  le  monde,  on  porta  Itt 
saint  corps,  sur  les  onze  heures  du  soir,  sans  feu  ni  tlnmbeauxj 
dans  l'église  des  religieuses  de  Barenton,  qui  y  étoient  avec  del 
flambeaux;  ensuite  on  ferma  avec  la  clef  toutes  les  portes  de  la  I 
même  église.  lesquelles  ne  furent  ouvertes  que  le  lendemain  après  1 
l'inhumation.  Les  religieuses  de  la  maison  se  partagèrent  et  dirent  A 
l'oHice  des  défunts  pendant  la  nuit  entière;  et  quelques  autres  I 
personnes  de  piété  passèrent  la  nuit  dans  l'église. 

Le  lendemain  au  matin,  qui  éloit  le  samedi  it  mars  I72<» 
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messieurs  du  clergé  de  Barenton  vinrent  pour  faire  la  levée  du 
corps  de  M.  Dubois,  et  ne  1  ayant  point  trouvé  dans  sa  chambre, 
ils  dressèrent  un  procès-verbal.  Ayant  appris  que  le  t^aint  corps 
éloit  dans  I  église  des  religieuses,  ils  se  présentèrent  pour  y  entrer 
«lin  de  l'enlever;  et  ayant  trouvé  les  portes  fermées  avec  la 
clef,  et  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  y  entrer,  ils  dressèrent  un 
second  procès- verbal.  Après  que  le  clergé  de  l'église  paroissiale 
de  Barenton  se  fui  retiré,  les  babitans  de  cette  paroisse  tirent 
bien  du  bruit,  et  envoyèrent  clierclier  des  haches  et  d'autres 
inslrumens  pour  enfoncer  les  portes  de  l'église  des  religieuses. 
La  crainte  ou  l'on  éloit  qu'il  n'arrivilt  de  plus  gcands  désordres 
obligea  de  l'aire  la  cérémonie  de  l'inhumation  à  petit  bruit;  et 
avant  le  service,  M.  Omo,  curé  du  Rocher,  qui  éloit  venu  à  la 
maison  pour  faire  celte  cérémonie,  se  rendit  à  l'église  paroissiale 
de  Barenton,  oii  il  dit  la  dernière  messe  du  service  qu'on  y  célé- 
broil  pour  M.  Dubois,  atîn  de  calmer  le  clergé  de  Barenton.  Pen- 
dant ce  lems-lfi.  Monsieur  le  doyen  du  Teilleul,  (Guillaume  Le 
Clerc,  curé  de  Ville-Chien,  doyen  du  Teilleul,  qui  a  été  ensuite 
curé  du  Luol)  accompagué  de  plusieui's  ecclésiastiques,  lit  la 
cérémonie  de  l'inhumation  de  M,  Dubois.  Il  fut  inhumé  dans 
réglise  des  religieuses  hospitalières  de  Barenton,  proche  le  grand 
autel,  du  côlc  do  la  communauté.  Voici  son  épitaphe  : 

•  Cy  gist  Maître  Jean  Dubois,  prêtre,  ancien  curé  de  Saint-Jean- 
de-la-llèie,  supérieur  des  missions  de  ce  diocèse,  du  tiers  ordre 
du  Mont-Carmel  et  de  cette  communauté  et  hôpital,  prédicateur 
des  grandeurs  de  l'immaculée  Mère  de  Dieu,  et  le  portrait  d'une 
fervente  dévotion,  qui  a  vécu  et  est  mort  en  saint,  le  21  mars  t72l, 
ùgé  de  soixante-neuf  ans.  • 

M.  Dubois  eut  plusieurs  pressentlmens  de  sa  mort.  Vers  le 
commencement  de  l'an  1721,  la  RéNérende  Mère  Supérieure  de 
Barenton  le  pria  d'écrire  à  Monseigneur  Le  Blanc,  évéquo 
d'Avranches,  au  nom  de  la  communauté,  pour  lui  souhaiter  une 
bonne  année.  Il  y  consentit.  Après  avoir  commencé  h  écrire  la 
lettre,  il  demeura  un  peu  en  suspens,  et  dit  :  <  Je  ne  le  verrai 
jamais;  je  ne  lui  écrirai  pas:  que  notre  Mère  lui  écrive  elle-même.  ■ 
Cela  arriva  comme  il  t'avoit  dit,  et  depuis  ce  tems-lfi,  il  ne  vil 
point  Monseigneur  Le  Blanc, 

M.  Oino.  curé  du  Rocher,  étant  venu  voir  M.  Dulmis  un  mois 
avant  le  carême  de  1721,  celui-ci  lui  lit  de  fortes  instances  pour 
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l'engager  à  prêcher  \e  carême  celle  année-là  ù  Barenlon; 
comme  H.  Otno  refusoit  de  lui  accorder  cette  grâce,  il  le  pressa  I 
beaucoup,  et  Insaura  que  ce  seroit  la  dernière  laveur  qu'il  1 
demanderoît  :  cela  arriva  de  même. 

C'est  un  usage  dans  la  communauté  des  religieuses  hospitalièra 
de  Barenton  de  tirer  au  sort  des  sentences  tous  les  mois. 
Joachiin  élant  tombé  k  M.  Dubois  pour  le  mois  de  mars  1721,  q 
lui  donnoit  à  méditer  les  jiigemens  de  Dieu,  il  baisa  sa  sentence^ 
et  dit  :  <  C'est  mon  partage  pour  ce  mois;  sans  doute,  je  paroiira' 
au  jugement  de  Dieu,  je  le  prie  de  m'étre  favorable,  par  l'interi 
cession  de  la  très  sainte  Vierge,  et  de  saint  Joacbim,  mon  patron^ 
de  ce  mois.  • 

Trois  semaines  avant  la  mort  de  M.  Dubois,  un  dimanche,  pen-  J 
daiit  vêpres,  il  y  eut  trois  coups  Trappes  à  sa  porte.  11  lit  sortir  1 
promptemenl  un  domestii{ue  qui  éloit  avec  lui;  lequel  n'ayant  VU'I 
personne,  M.  Dubois  lui  dit  :  ■  Sij'étois  visionnaire,  j'ajouterois  foi  J 
ù  ce  que  nous  venons  d'entendre,  c'est  à  moi  à  y  penser.  >  Trois  on.  4 
quatre  jours  avant  sa  mort,  une  personne  prioit  pour  lui,  et  récî- 
toit  le  chapelletde  Notre-Dame  de  Pitié;  il  lui  fut  dit  intérieure 
meut  :  >  11  est  entre  les  mains  de  Notre-Dame  de  Pitié. 

La  nuit  que  M.  Dubois  mourut,  lorsqu'il  étoîl  dans  ses  ploi 
grandes  soutTrances,  il  dit  à  une  personne  :  •  Passons  cette  nui^ 
dans  les  douleurs,  le  jour  de  demain  sera  bien  plus  doux,   i 

On  lui  demanda,  la  même  nuit  s'il  croyoit  en  mourir.  Il  répondit^ 
•  Cela  est  dît.  i  Ensuite,  il  pria  qu'on  lui  lût  la  Passion  de  Notre 
Seigneur.  Il  y  eut  plusieurs  autres  signes  de  sa  mort,  qu'il  s 
trop  long  de  rapporter. 

Testament  spihitl'ei.  de  M.  Dibois 
In  nomine  Patrîs  et  Filii  et  Spiritus  sancti.  Amen. 
»  L'an  mil  sept  cens  dix-scpl,  le  dix-septième  jour  c 
Barenton,  dans  le  bourg,  proche  de  Moniéglisc,  dans  I. 
appartenant  aux  religieuses  hospitalières  de  Saint-Auguslin,  où 
je  demeure  depuis  plus  de  deux  ans,  je  soussigné  Jean  Dubois, 
fils  de  feu  Guillaume  Dubois  et  de  Magdeleine  Fortin,  mes  père 
et  mère,  originaire  de  la  paroisse  de  Savigni,  très  indigne  prêtre 
ci-devant  curé  de  Sainl-Jean-de-la-Hèze,  et  très  abominabld 
pécheur,  sain,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  d'esprit,  j'ai  fait  et  faia 


e  juin,  &:« 
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par  ce  prissent  mon  leslarneiit  et  inunjue  mes  tleniièros  volontés, 
en  la  manière  qui  en  suil. 

Persnadï*  que  la  mort  esl  certaine  et  l'heure  incertaine,  et  que, 
par  conséquent,  il  est  de  mon  devoir  de  pourvoir  à  mon  salul  et 
de  prendre  tontes  précautions  à  ce  sujet,  c'est  pourquoi  c'est  avec 
toute  sinciVilé  de  cœur  que  j'écris  les  choses  suivantes,  et  que 
j'en  demande  très  instamment  l'exécution. 

J'adore  très  prorondément  mon  Dieu  dans  ma  mort  cl  dans 
toutes  ses  circonstances;  je  l'agrée  de  toute  mon  iime,  pour  sa 
plus  grande  gloire,  par  soumission  à  son  souverain  domaine,  pour 
l'accomplissement  de  son  adorable  volonté,  en  satisl'action  pour 
mes  pocliês  !i  sa  justice  divine,  et  en  mémoire,  union  et  imitation 
do  la  mort  de  mon  Sauveur  Jésus  Glirist  et  de  sa  très  sainte  mère. 
Je  désire  avec  le  secours  divin  passer  de  ce  monde  ici  dans  l'autre, 
du  tems  à  l'éternité,  avec  toutes  les  dispositions  d'un  prèlre  vrai- 
ment clirétien,  vivre  et  mourir  dans  la  Pot  de  l'Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine,  hors  la({uolle  il  n'y  a  («int  de  salut,  et 
comme  son  eEifant,  quoique  1res  indigne,  désavouant  toutes  les 
inlidélités.  hérésies  anciennes  et  nouvelles,  scliisnies  et  erreurs 
quelconques,  renonçant  de  tout  mon  cœur  à  ce  qu'elle  désapprouve, 
tant  dans  la  loi  que  dans  les  mœurs,  et  adhérant  pour  jamais  à 
ce  qu'elle  ordonne  eu  toutes  les  manières  les  plus  parfaites. 

Je  désire  recevoir  les  sacremens  de  la  même  Eglise,  ceux  de 
pénitence,  communion  et  viatique  et  d'cxtréme-onction,  avec 
des  actes  innombrables  de  foi,  d'espérance,  de  contrition  et 
(l'abandon,  etc.;  de  prononcer  souvent  tes  pieux  et  sacrés  noms 
do  Jésus  et  de  Marie,  et  linir  ma  vie  en  les  prononçant,  avec  toute 
la  piété  d'un  personne  prédestinée,  et  qui  meurt  dans  lu  grûce  de 
son  Dieu.  Je  désire  gagner  ù  la  mort  toutes  les  indulgences  possibles, 
celle  de  notre  saint  tiers  ordre  du  Mont-Carmel,  celles  du  Sainl- 
Rosaire,  du  Sainl-Scapulaire,  celles  que  j'espère  m'avoir  été 
accordées  par  nos  SainlsPëres  les  papes  Innocent  11  et  Clé- 
ment XI  et  autres:  avoir  à  la  main  en  mourant  un  cierge  béni  du 
rosaire,  tous  mes  billets  de  profession  et  de  vœux,  ma  médaille, 
mes  reliques  et  chapellets  au  col  et  aux  bras,  mes  scapulaires 
petits  et  grands  sur  moi.  ini  crucilix  et  une  image  de  la  très  sainte 
Vierge  aux  mains,  et  ne  rien  oublier  de  ce  qui  peut  contribuer 
a  une  bonne  mort  et  à  mon  salut.  Mon  vrai  désir  est  encore 
d'expirer  en  la  playe  du  cùié  sacré  et  dans  le  cœur  sacré  de  Jésus- 

To»ï  m.  11.-5. 
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Clirist,  mon  boa  Sauveur  et  Rédempteur  de  tous 
entre  les  bënîtes,  miséric^rtlieiises  et  maternelles  matns  de  1 
diviue  Marie,  très  immaculée  et  toute  sainte  dans  sa  très  purd 
conception,  exemple  de  tout  pécbë  actuel  aussi  Lien  que  (' 
rorigîoci  (t),  waie  mère  de  Uieu,  toujours  vierge  et  csallëe  en  corp* 
et  en  ilme  dans  le  ciel,  au-dessus  de  tous  les  anges  et  les  liommet 
mère  de  grâce  et  de  miséricorde,  le  refuge  des  plus  misër&blel 
pécheurs,  quorum  primm  figo  sut»,  sous  sa  très  puissante  et  Ivi 
lidèle  protection  et  dans  son  cœur  maternel,  en  qualité  de  s 
esclave  et  de  son  enfant,  quoique  plus  que  tr&s  indigue,  et  de  son, 
quoique  inutile,  procureur,  qualité  que  je  désire  aimer  pendant 
ma  vie,  et  que  je  veux  avoir  l'Iionneuv  de  posséder  à  jamais; ^ 
conjurant  cette  divine  et  aimable  reine  de  tout  le  monde,  ma  trâ 
bonne,  ma  très  chère  et  honorée  maîtresse,  ma  reine,  ma  mère 
ma  patronne,  mon  zèle,  mon  espérance,  d'avoir  pitié  de  moi 
s'intéresser  efficacement  par  ses  miséricordieuses  et  toutes-p 
santés  intercessions  pour  moi,  à   la  vie,  à  la  mort  el  à  t 
ju);ement,  et  de  me  retirer  du  purgatoire  par  les  mérites  de  a 
divin  dis  el  les  siens,  de  chasser  toutes  les  intentions  quelconquet 
de  me  rendre  victorieux  de  tous  mes  ennemis,  et  m'obtenir  u 
partaitc  conversion,  persévérance  Hnale  et  vraye  sainteté  dans  c 
monde  et  dans  l'autre  :  comme  aussi  sous  la  protection  do  n 
tri^s  saint  An)te  gardien,  de  mes  bons  patrons  saint  Jean-BaptisteJ 
saint  Jean-IP^vangélisle  et  de  saint  Michel,  saiut  Gabriel,  saioU 
Joseph;  de  sainte  Anne,  de  sainte  Thérèze,  de  saint  VAie,  de  sainl 
Dominique,  de  sainte  Magdeleine,  de  tous  les  saints  anges  tutd 
laires  et  patrons  de  noire  oi'drc  du  Carmel,  et  entin  de  tous  l 
bienheureux  anges,  saints  et  saintes  de  la  Cour  céleste,  à  qui  j< 
me  recommande  de  tout  mon  cœur,  dès  à  posent  et  pour  toujoursJ 
mais  surtout  pour  ce  redoutable  passage. 

Je  demande  et  espère  toutes  les  choses  susdites,  le  pardon  del 
mes  péchés,  qui  sont  innombrables  et  intiniment  atroces  devant! 
Dieu  et  devant  les  hommes,  et  toulcâ  les  grâces  qui  me  sont  et  me  1 
seront  nécessaires  pour  le  reste  de  ma  vie,  et  une  bonne  mort  par 
les  miséricordes  inlinies  de  mon  Dieu,  un  en  essence  el  trin  en 
personnes,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  mon  premier  principe 


(I)  On  remarqaera  cette  expression  de  In  croyance,  Uéi  rvpandae  dèe  loT 
eu  Nornukadic,  A  l'Immacnlée-Coufieption  de  I&  sainte  Vierge. 
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et  ma  dernière  IÏd,  mon  ceolre,  mon  souverain  bien  et  mon  tout, 
par  les  myslèies  de  la  vie  et  de  la  mort,  par  le  sang  et  les  mérites 
de  Jésus-Cbrist,  vrai  lils  de  Uieu  vivant,  vrai  lils  de  Marie,  Dieu  et 
homme,  mon  rédempteur  et  ma  caution,  par  les  laveurs,  ûiler- 
ceasions  et  mérites  de  la  très  saiote  Vierge,  l'admirable  mère  de 
Dieu,  de  tous  les  bons  anges  et  saints  du  Paradis,  par  les  suffrages 
de  toute  l'Eglise,  dans  tous  ses  états,  à  qui  je  me  recommande 
comme  l'un  de  ses  membres,  et  m'y  unis  à  jamais;  sur  toutes 
Iest|uel1es  choses  je  mets  ma  conliance  uniquement  et  totalement, 
reconnaissant  que  je  ne  mérite  que  Tira  de  Dieu,  la  damnation 
ëlernetle  et  cent  mille  et  millions  d'enfers,  comme  la  plus  inlidèlo 
créature,  le  chrétien  le  plus  criminel,  le  prêtre  le  plus  indigne, 
le  pécheur  lo  plus  misérable  et  le  plus  abominable  qui  ait  jamais 
été  et  sera. 

Je  proteste  fi  mon  Dieu  que  je  déteste  tous  mes  péchés,  el  i|uo 
j'y  renonce  de  cteur  et  d'affection,  el  que  je  n'en  veux  jamais 
commettre,  par  la  sainte  grâce  sans  laquelle  je  ne  puis  rien,  lui 
offrant  le  sang  et  les  mérites  de  Jésus,  mon  aimable  rédempteur, 
et  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  au  ciel  et  en  la  terre,  et  cela  pour 
réparation  de  mes  maudits  péchés  à  sa  divine  justice,  renonçant 
pour  toute  ma  vie,  et  par  conséquent  pour  ma  dernière  maladie 
et  ma  mort,  h  Satan,  à  ses  sufigestions  et  tentations,  de  quelque 
cariiulère  qu'elles  soient  et  puissent  être  ;  au  monde,  k  moi-même, 
à  tout  le  reste  qui  me  pourroil  détourner  de  Dieu,  et  enlin  à  tout 
ce  qui  pourroit  déplaire  à  mon  Dieu,  en  quelque  manière  que  ce 
puisse  être,  adhérant  ù  lui  de  tout  cœur,  ù  Jésus  et  à  Marie  très 
parfaitement  pour  le  tems  et  l'éternité,  demandant  comme  dit  est, 
pour  cet  effet,  tous  les secoursqui  me  sont  nécessaires.  Ainsi  soit-il.  t 


Si  M.  Dubois  eut  bien  du  crédit  auprès  de  Dieu  pendant  qu'il 
étoit  sur  la  terre,  il  n'en  a  pas  moins  à  pi-ésent  qu'il  est  au  ciel;  il 
continue  d'assister  ceux  qui  le  réclament  et  qui  ont  recours  îi  lui 
dans  leurs  besoins. 

Un  ecclésiastique  de  Vire,  ayant  une  fièn"e  continue  depuis 
plusieurs  mois,  et  ayant  éprouvé  inutilement  toutes  sortes  de 
remèdes,  sa  sœur,  fUte  vertueuse,  qui  connoissoît  très  particulière- 
ment M.  Dubois,  eut  recours  à  lui.  Elle  promit  de  venir  à  son 
tombeau,  de  faire  dire  une  messe  pour  remercier  Dieu  et  la  très 
sainte  Vierge  des  gr.lces  qu'ils  uvoîenl  faites  à  ce  saint  homme. 
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Monsieur  son  frère  y  joignit  son  intention.  Ils  vinrent  tous  deux 
de  Vire  à  Barenton  pour  accomplir  leurs  promesses,  et  dès  le 
même  jour,  la  fièvre  quita  cet  ecclésiastique. 

Un  autre  ecclésiastique,  qui  résidoit  à  trois  lieues  de  Barenton, 
et  qui  avoit  la  fièvre,  se  recommanda  aux  prières  de  M.  Dubois, 
vint  à  son  tombeau  et  fut  guéri. 

Une  fille  âgée  de  vingt-cinq  ans  étoit  dangereusement  malade; 
elle  avoit  reçu  les  sacremens  de  l'Eglise  et  étoit  abandonnée  des 
médecins;  on  regardoit  sa  mort  comme  prochaine.  La  gardienne 
de  cette  fille  la  recommanda  à  M.  Dubois,  et  promit  d'aller  pour 
elle  à  son  tombeau.  Au  même  moment,  la  malade  commença  à 
respirer,  et  se  trouva  mieux,  consentit  au  vœu  que  sa  gardienne 
venoit  de  faire,  et  s'obligea  de  faire  le  voyage  avec  elle,  si  Dieu 
lui  redonnoit  la  santé.  Cette  fille  fut  rétablie  en  peu  de  tems;  elles 
vinrent  toutes  les  deux  visiter  le  tombeau  de  M.  Dubois  pour 
accomplir  leur  vœu. 

Il  y  avoit  une  femme  extrêmement  malade  d'un  rhumatisme 
qui  la  rendoit  percluse  d'un  côte.  Comme  elle  ne  pouvoit  aller  au 
tombeau  de  M.  Dubois,  elle  promit  d'y  faire  faire  une  neuvaîne. 
La  neuvaine  fut  faite,  et  la  malade  se  trouva  entièrement  guérie. 

Une  femme  du  bourg  de  Barenton  avoit  un  enfant  qui  étoit 
paralytique,  et  que  nul  remède  n'avoit  soulagé.  Elle  fit  deux 
neuvaines  au  tombeau  de  M.  Dubois,  et  fit  dire  une  messe  à  Tautel 
de  Notre-Dame-de-Pitié,  pour  remercier  Dieu  des  grâces  qu'il 
avoit  faites  à  ce  saint  homme.  L'enfant  lut  guéri,  et  la  mère 
délivrée  d'une  grande  peine  d'esprit,  (jui  la  faisoil  beaucoup 
souffrir. 

Beaucoup  de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  affligées  de 
maladies  corporelles  et  de  peines  d'esprit  se  recommandent  à 
M.  Dubois,  viennent  à  son  tombeau  ou  y  envoyent.  Elles  sont 
guéries  et  délivrées  de  leurs  peines. 

Lettre  de  M.  Dubois  a  une  religieuse 

Jesu^  Maria. 

€  0  Dieu,  prenés  vous  bien  garde,  ma  très  chère  fille,  de  penser 
jamais  plus  à  votre  vie  passée,  sinon  pour  vous  en  humilier  en 
général,  sans  particulariser  davantage.  Souvenés  vous  seulement 
que  vous  avez  été  et  êtes  bien  criminelle  devant  Dieu;  demandés 
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lui  en  liieii  pardon,  el  laites  souvent  des  actes  de  cunlriiton  sur 
tous  vos  péchés,  mais  sans  en  rappeler  l'idée  ni  le  souvenir  en 
détail  ni  en  p.irtiruliei-.  Dieu  loul  bon,  et  qui  a  une  miséricorde 
infinie  el  sans  bornes,  vous  a  Loul  pardonné,  el  il  ne  s'en  souvient 
plus.  Faites  comme  lui.  ma  très  chère  lille.  oubliés  tout  le  passé, 
n'y  pensés  point,  ne  vous  en  confessés  point,  abandonnés  tout  à 
cette  infinie  bonté  ijui  vous  a  fait  miséricorde.  Laissés  là  tous  vos 
doutes  et  vos  |}erplexités.  Monsieur  votre  confesseur  a  eu  raison 
de  vous  conduire  ainsi  :  car  il  faut  faire  justice  au  sang  adorable 
de  Jésus-Cbrisl,  qui  vous  a  été  appliqué  par  les  absolutions  que 
vous  avez  reçues:  en  sorte  que  la  paix  doit  être  votre  partage 
présentement.  Cette  paix  est  un  trésor  si  précieux  pour  les  âmes 
qui  veulent  avancer  dans  la  vie  intérieure  et  dans  la  perfeclion. 
que  l'on  ne  la  s^auroîC  trop  lidèlement  acquérir  et  ménager. 
Conservés  la  donc,  et  ne  pensés  plus  qu'à  aimer  et  à  bénir  Dieu, 
et  vivre  dans  les  actes  et  les  exercices  de  la  religion,  et  les  vertus 
que  vous  devés  pratiquer;  attachés  vous  à  cela  seulement,  et  soyés 
toute  lille  d'oraison,  de  recueillemenU  d'humilité,  de  simplicité, 
d'obéissance,  de  chanté,  de  dévouement  envers  la  très  saiDl« 
Vierge,  dont  je  vous  souhaite  la  sainte  bénédiction,  avec  celle  de 
son  divin  Fils,  votre  époux,  notre  Sauveur.  Ainsi  soit-il.  i 

L'oraison  funèbre  de  M,  Dubois  fut  prononcée,  par  M.  Omo, 
curé  du  Rocher.  IClle  se  trouve  au  Lomé  xiv  des  manuscrits  de 
.M.  Cousin. 


François  JAMOiST,   curé  de   Notre-Danie-des-Ghamp: 


M.  Dubois  avoit  un  digue  neveu  dans  la  personne  de  François 
Janionl.  prélre,  lequel  prit  naissance  sur  la  paroisse  de  Savignt, 
au  diocèse  d'Avranclies,  le  7  novembre  1B73.  François  Jamont 
éloil  bachelier  en  tbèolofrie  de  la  Faculté  de  Caén  ;  il  éloit  curé  de 
Ferrières,  au  doyenné  du  Teilleul,  lorsi|u'il  l'ut  nommé  à  la  cure 
de  Nolre-Dame-des-Clianips  de  la  ville  d'Avranclies,  sur  la  tin  de 
raol/ffî.  François  Jamont  mourut  en  son  presbytère  le  3  aoust  1747, 
et  fui  inhumé  le  lendemain  dans  le  chœur  de  son  église,  au  pied 
du  grand  autel,  entre  l'autel  et  la  lampe.  Son  zèle  à  rempUrses 
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devoirs,  les  soins  continuels  qu'il  se  donnoit  pour  procurer  le 
salut  des  âmes,  sa  piété  tendre  son  liunailité  profonde,  son  assi- 
duité au  tribunal  de  la  pénitence,  ses  talens  pour  annoncer  la 
parole  de  Dieu,  son  désintéressement  reconnu,  sa  grande  douceur, 
son  alfabililé,  sa  patience  à  toute  épreuve,  la  pureté  de  ses  mœurs, 
le  rendoient  respectable  à  tout  le  monde,  et  le  firent  universelle- 
ment regretter  après  sa  mort.  Il  avoit  toujours  un  air  gai,  et 
jamais  on  ne  Ta  vu  mélancolique. 

Nota.  —  Au  moment  où  la  Hevue  Catholique  de  Normandie  ter- 
mine cette  publication,  j'apprends  que  la  rie  de  M,  Dubois  vient 
d'être  imprimée  comme  appendice  à  la  vie  de  M.  Crestey,  curé 
de  Barenton.  Cet  ouvrage  avait  été  composé  et  publié,  peu  de 
temps  après  la  mort  du  vénérable  prêtre,  par  M.  Grandet,  curé 
de  Saint-Laud  d'Angers.  M.  l'abbé  Blouet,  prêtre  de  Saint-Sulpice, 
directeur  au  grand  séminaire  d'Angers,  vient  d'en  donner  une 
réédition.  Le  texte  de  M.  Grandet  a  été  augmenté  de  notes  très 
judicieuses  et  d'appendices  contenant  la  biographie  d'un  certain 
nombre  de  prêtres  normands. remarquables  par  leur  science  ou 
leur  vertu.  Bien  que  M.  l'abbé  Blouet  ait  placé  M.  Dubois  dans 
sa  galerie,  sa  publication  ne  fait  pas  double  emploi  avec  la  mienne  : 
il  a  omis,  en  effet,  de  signaler  les  autres  ecclésiastiques  dont  j'ai 
parlé.  Je  ne  puis,  du  reste,  que  renvoyer  à  son  savant  travail  le 
lecteur  désireux  de  connaître  plus  amplement  le  mouvement  reli- 
gieux qui  a  signalé,  dans  toute  la  Normandie,  la  fin  du  xvu«  siècle. 

A.  Laveille. 


CORRESPONDANCE  DE  P.-D.  KUET 


ET  DU   F.   MARTIN   (Suite) 


P.-V.     IILKT    . 


A  Aiiosï.  16  aoiist  I70S. 

J  al  le  mira  V,  mon  Hevereiid  Pore,  les  effels  de  vos  soins  obligeaDS 
envers  le  P.  Prieur  de  TAlibaye  do  Saint-Eslienne,  celui  des  Croî- 
siers,  le  Supérieur  de  la  Mission,  et  le  greRier  de  l'Université.  J'ay 
bien  de  la  peine  h  croire  ((ue  M''  de  Bras  ait  avancé  l'ag^^regaiioa 
des  CapuciDs  sans  fondement,  et  qu'il  ait  controtivé  mesrae  une 
fausse  datte.  Personne  ne  nous  on  peut  mieux  éclaircir  «jue  les 
Capucins  mesme,  car  quant  à  ce  que  vous  ditles.  qu'ils  n'ont 
point  de  prucez,  j'avoiie  qu'ils  n'en  ont  pas  personnellement, 
mais  leur  Père  tempoivl  ou  le  Receveur  de  leurs  aumosnes  peuvent 
en  avoir  pour  eux.  Je  viens  de  l'éppouver  pour  mes  fermiers  de 
Poutenay,  qui  prétendoiont  faussement  leur  avoir  payé  une 
aumosne  que  je  leur  donne  annuellement  pour  mon  abbaye  de 
Fontenay.  Si  vous  voulez  voir  ce  ((ue  j'ai  dit  de  cette  chapelle  do 
Saint-Jean,  <|ui  est  dans  l'abbaye  de  Sainte-Trinilé,  vous  verrez 
qoe  mon  enqueste  n'est  pas  sans  fondement. 

Les  armes  d'Angleterre  que  vous  me  decri  ve/.  sont  les  mesmes  que 
Roys  d'Angleterre  portent  aujourd'huy,  à  la  rosorw  qu'autrefois 
ils  plavoient  les  armes  de  France  au  1*"  et  au  h"  quartier,  et  celles 
■l'Angleterre  au  4"  et  3",  au  lieu  qu'aujourd'huy  leur  orgueil  et 
leur  mauvaise  foy  leur  a  fait  mettre  les  armes  d'Angleterre  aux 
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quartiers  honorables.  Les  armes  d'Angleterre  ne  sont  que  les 
armes  de  Normandie  et  de  Guyenne  jointes  ensemble.  Mais  je 
voulois  savoir  si  les  blasonneurs  ne  leur  attribuent  point  quelques 
autres  armes.  Comme  les  armoiries  commencent  aux  guerres  de 
la  Terre  Sainte,  il  seroit  question  de  savoir,  si  toutefois  on  le  peut 
savoir,  quelles  armes  prirent  les  Roys  d'Angleterre,  sortis  do 
Guillaume  le  Baslard.  Peut-estre  Irouveroit  on  quelque  chose 
dans  une  sale  de  Tabbaye  de  Saint-Eslienne,  où  Ton  voit  les 
armes  des  gentilshommes  qui  accom()agnerent  le  duc  Guillaume 
à  la  conquestc  d'Angleterre.  Mais  ces  armes  sont  venues  après 
coup.  Je  rcndray  raison  dans  la  ^^  édition  de  mes  Origines  des 
armes  que  porte  aujourd'liuy  la  ville  de  Caen. 

J'ay  rendu  compte  du  nom  de  Collefif^  (CEnfer,  que  porte  le 
collège  du  Cloutier.  C'est  ((u  avant  Terection  de  ce  colle^çe,  il  y 
avoit  là  un  Hostel  d'Enfer,  Le  nom  d'Enfer  cstoit  un  nom  de 
famille,  dont  Enfernet  est  le  diminutif. 

Je  m'eslonne  que  ces  Pièces  fugitives  aient  fui  la  diligence  de 
M^  le  Bourgeois.  Je  vous  pourray  envoyer  de  Paris  le  3«  tome,  où 
Ton  a  mis  à  mon  insceu  une  grande  lettre  de  moy,  addressée  à 
M*"  Perraut,  sur  la  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes.  Je  ne 
me  souvenois  pas  d'avoir  écrit  cette  lettre,  qui  contient  plus  de 
trente  pages. 

Je  n'oublieray  pas  dans  mes  Origines  Tabbé  de  Hautefontaine. 
Il  y  a  plus  d'un  an  et  demi  (pie  M"*  le  curé  de  Saint-Estienne  prit 
la  peine,  à  ma  prière,  de  rechercher  sur  ses  Registres  les  dalles 
de  la  naissance  de  ces  M"  le  Roy.  Vous  me  ferez  plaisir  de  m'en- 
voyer  un  mémoire  exact  de  ce  (jue  vous  savez  des  affaires  et  des 
écrits  de  ce  Guillaume  le  Rov  :  ils  sont  tous  nés  à  Saint-Etienne. 

Je  vous  remercie  de  l'offre  (|ue  vous  me  faites  de  votre  Relation 
de  Santerini.  Je  l'ay  leiie,  il  y  a  long  lems  :  elle  est  d'un  jésuite, 
nommé  Richard,  ce  me  semble. 

Lorsque  les  Jésuites  furent  establis  à  Caen,  ce  fut  un  Docteur 
de  Théologie  de  l'Université  de  Caen,  (pii  alla  à  Paris  negotier 
celte  affaire.  Il  s'appeloil  Pasques  Savary  et  a  écrit.  Je  vous  prie 
de  ramasser  ce  que  vous  pouirez  découvrir  sur  la  personne  et  les 
écrits  de  ce  Docteur.  Je  grossiray  le  chapitre  des  hommes  illustres, 
de  plusieurs  sujets  (jui  le  méritent. 

A  la  leste  des  œuvres  de  RouxeL  vous  trouverez  une  épigrammc 
signée  Marcel,  et  une  autre  à  la  page  31;i.  Je  crois  que  ce  Marcel 
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estojt  un  avocat  du  Bailliage,  nommé  Des  Londes  Marcel,  qui  a 
vcscu  l'ort  avant  dans  le  dernier  siècle,  et  que  nous  avuns  pu  voir, 
vous  et  moy.  Avez  vous  cooaoîssance  qu'il  ail  laissé  quelques 
pièce»  de  Poésie,  qui  mérîleni  qu'on  s'en  souvienne,  car  il  estoit 
poète  déclaré? 

Conooisscz  vous  une  terre  de  Brncnurt.  proche  de  Maizet,  dont 
M'  de  Brucourt  Sarcilly  porle  le  nom?  J'ay  Ivesoin  de  le  savoir, 
parce  que  j'ay  dit  que  Cliandcville  esloil  né  dans  la  terre  do 
Brucourt. 

Connoisssez  vous  ce  que  c'est  (|ue  la  grande  et  la  peti  te  Maladrerie? 

Connoissez  vous  une  maison  du  Parc-le-Roy,  où  l'on  a  tenu 
quelquefois  les  assemblées  de  la  ville  du  lems  de  M' de  Bras?  Ce 
ne  peut  esire  la  maison  du  Parc-le-Roy,  qui  est  à  Vaucelle. 

Mais  e'abusé-je  point  de  vostre  amitié,  en  vous  fatiguant  île  tant 
de  questions?  Pardonnez-les,  mon  Révérend  Père,  à  voslre  lidcle 
serviteur. 

~  P.  Damkj.,  a.  Ev,  d'Avranclics. 


A  mon  Iteierend  Pire,  le iJeiv/rad  Ptre Martin,  ilocli'iir  m  tlu'ologie 
au  courent  des  liR.  PP.  Coriieliei-if,  ù  Caeii. 


P.-n.     HUET    AU 


A  Aunay.  i^  ,i<juM  ITIhl. 


J'ay  receu  vos  deux  lellres,  mon  Révérend  Pore,  du  i7  et  du 
ti  aoust,  l'une  et  l'autre  pleine  de  beaucoup  de  bons  avis  pour 
l'illuslratioti  de  mon  ouvrage.  J'espère  que  vous  vous  souviendrez 
de  consulter  les  Pères  Croîsiers  sur  celte  transaction  el  le  P.  Prieur 
de  Saint-Estienne  sur  les  remarques  de  son  prédécesseur. 

Vous  ne  m'avez  rien  repondu  sur  colle  grande  et  petite  Mala- 
drerie.  sur  lesquelles  j'ay  pourtant  bien  besoin  d'éclaircissement. 

S'il  y  a  eu  une  immatriculation  des  Capucins  à  l'Université,  il 
est  indubitable  que  l'acte  s'en  trouvera  dans  les  Registres.  Elle 
est  (Htstcrieure  à  la  confection  du  Matrologe,  qui  lut  dressé  par 
Pierre  de  l'Esnauderie. 

A  l'égard  de  Pasques  Savary,  je  ne  vois  pas  comment  ce  que 
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VOUS  m'en  écrivez  peut  convenir  à  ce  que  vous  m'en  avez  mandé 
autrefois.  Vous  me  parliez  d'un  imprimé  in-4<^  que  vous  avez  avec 
ce  titre  Paschasii  Savanj  Rectoria  trina.  Il  paroist  par  les  nouvelles 
remarques  contenues  dans  vostre  lettre  du  17  de  ce  mois,  qu'il  a 
esté  Recteur  plus  de  trois  fois  et  qu'il  a  composé  d'autres  ouvrages, 
ce  qui  est  marqué  dans  vostre  imprimé.  Je  verrois  volontiers  ce 
qu'il  a  dit  contre  Antoine  Halley,  dont  la  mémoire  m'est  très 
chère.  Je  verrois  aussi  volontiers  cette  convocation  à  la  Procession 
générale.  Comparez,  je  vous  supplie,  ces  quatorze  harangues, 
dont  vous  me  marquez  les  titres  avec  ces  Rectoria  trtna,  et  voyez 
si  cela  ne  se  contredit  point. 

J'ay  eu  de  très  bons  mémoires  touchant  Guillaume  le  Roy  :  ils 
m'ont  esté  donnez  par  un  homme  à  qui  il  donna  son  abbaye  de 
Saint-Nicolas  de  Verdun. 

La  Chapelle  et  l'Asne  ont  déjà  leurs  éloges  et  ne  seront  pas 
oubliés.  Le  nombre  des  gens  illustres  de  Caen  est  augmenté  de 
plus  de  quinze. 

Le  gentilhomme  cadomois,  dont  vous  me  parlez,  se  nommoit 
François  Belot. 

Je  ne  connois  point  ce  Limay,  patrie  de  Pasques  Savary,  qui 
produit  de  bon  vin.  Apprenez  moy  ce  que  c'est. 

Ne  pourriez-vous  point  me  taire  voir  ce  Recueil  de  Coustumes 
de  Normandie,  imprimé  à  Caen  en  1310?  On  en  pourroit  tirer 
quelques  lumières. 

Je  tasche  de  connoistre  les  fiels  qui  sont  dans  la  banlieue  de 
Caen.  Je  connois  les  liet's  de  Montenav  et  de  Courtonne  dans  le 
Vauguenx;  les  liefs  Mauduit  et  Penlarron,  dans  le  Bourg-l'Abbé, 
le  lief  au  Maréchal,  dans  la  Prairie. 

Je  crois  m'estre  enquis  à  vous  des  laits  et  des  gestes  du  s'  des 
Ix)ndes  Marcel,  avocat  de  Caen,  poêle  célèbre.  On  voit  quelques 
épigrammos  de  luy  dans  les  œuvres  do  Rouxel. 

Connoissoz  vous  une  terre,  une  paroisse,  ou  une  seigneurie  du 
nom  de  Brucourt,  dans  la  paroisse  de  Maizet,  appartenant  à  M''  do 
Brucourt  Sarcilly,  et  oîi  Eléazar  de  Chandoville,  son  oncle,  est  né? 

Mais  je  vous  fatigue,  et  j'espère  néautmoins,  mon  Révérend 
Perc,  (|ue  vous  le  pardonnerez  à  vostre  très  humble  et  très  fidèle 
serviteur. 

7  P.  Damkl,  a.  Ev.  d'Avranches. 


CORRESPONDANCE  DE  P.D,  HUKT  ET  Df  P.  UAHTIN 


P.-I).     ItUET    W    V.     MAHTIN 


A  Auiiaj,  B  seplemljre  1703, 

Je  dois  reponse  à  deux  de  vos  lettres,  moD  Révérend  Père  ;  j'y 
satîsferay  par  ordre.  Après  vous  avoir  dit  t|ue  la  révision  de  mes 
Origines  de  Caen  estant  achevée,  j'ay  commencé  celle  de  VOrigine 
des  Romans,  la  dame  Barbia,  qui  en  avait  tait  la  première  édition, 
m'ayant  témoigné,  avant  mou  départ  de  Paris,  qu'elle  en  vouloit 
faire  une  nouvelle.  Ces  sortes  d'ouvrages,  quoy  qu'ils  demandent 
beaucoup  plus  d'érudilion  que  la  Recherche  des  Antiquitez  de  Caen, 
me  donnent  neaiitmoins  beaucoup  moins  de  peine  :  j'en  trouve 
la  matière  dans  mes  livres  et  dans  ma  teste  ;  mais  pour  connoislre 
riiistuire  de  Caen,  je  dépens  d'une  iarmité  de  gens,  ou  peu  olficieux, 
ou  paresseux,  ou  défiaus,  et  il  n'y  a  point  d'article  où  je  n'aye  k 
lutter  contre  de  tels  esprits  et  de  telles  humeurs.  Je  vous  dis  cela, 
mon  cher  Père,  pour  entretenir  et  mesme  exciter  votre  charité  à 
mon  secours. 

Sur  le  sujet  des  Capucins,  je  ne  parleray  de  leur  aggregatîon  à 
l'Uni vei-si té  que  sur  la  foy  de  M^  de  Bras  :  ainsy  je  seray  à  couvert. 
Hais  je  voudrais  savoir  si  le  Matrologe  de  l'Université  n'en  dil  rien, 
et  si  les  Capucins  eux-mesmes  ne  se  prétendent  point  aggrogez. 
11  vous  seroil  bien  aisé  d'éclaîrcir  ces  deux  points. 

Après  cette  affirmation  expresse  du  Prieur  des  Croistcrs,  jugez 
quelle  foy  il  faut  adjouster  à  une  inlinité  de  discours  qui  se 
débitent  à  Caen,  et  avec  quelle  circonspection  il  faut  Iraitter  ces 
matiei'es.  S'il  a  envie  de  me  l'aire  changer  ce  que  j'ay  écrit,  c'est 
à  luy  à  me  produire  des  titres  contraires,  sans  me  bailler  à  contre. 
Si  je  ne  suis  désabusé,  je  ne  changeray  rien,  non  pas  mesme  le 
nom  de  Croiaicrs,  estant  le  nom  sous  lequel  ils  sont  connus  à 
Caen.  Si  je  les  nommois  Chanoines  de  Sainte-Croix,  on  ne  sauroit 
pas  de  i|ui  je  voudrois  parler.  C'est  ù  peu  près  comme  si  les  Jaco- 
bins ne  vouloiant  point  soulfrir  qu'on  les  nommast  autrement 
que  les  Frères  Preschmrs,  ou  les  Cordeliers  ki  Frères  Mineurs, 
ou  les  Carmes  les  Frères  de  Nostre-Dame  du  Hont-Carmel.  Loquen- 
dwn  ut  plures. 

Je  vois  bien  que  je  ne  dois  rion  attendre  des  Bénédictins.  Encore 


P 
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(]iie  leur  nom  ne  soit  pas  dans  la  Table  de  mon  livre,  SODS  ^(f\ 
terme  de  Bonedirtins,  Il  y  est  implicitement  sous  celuy  de  l'abbayel 
lie  Saint-Etienne.  Les  religieuses  de  l'abbaye  aux  Dames  n'y  sont  1 
point  non  plus  sous  le  nom  de  Uenedictines,  mais  seulement  IM'-J 
Bénédictines  de  la  rue  de  Geôle,  parce  qu'on  les  nomme  ainsi  K  I 
Caen,  et  non  les  autres. 

Je  n'ay  point  encore  reuilleté  les  pièces  que  vous  m'avez  envoyées  1 
tort  obligeamment.  VOrigim  ilen  Honians  m'a  occupe.  Je  les! 
verray  et  vous  les  renvoleray.  Dieu  aidant,  au  premier  jour.  J'ayl 
seulement  examiné  vosire  Couslumicr,  et  je  n'en  ay  lire  aucunai 
lumière.  Ce  Jean  André  n'est  point  l'auteur  de  eette  compilation.  F 
Il  y  a  seulement  un  traitte  de  !uy.  des  Degrez  de  cùn3migainUé,\ 
qui  est  de  peu  de  feuillets.  Il  ne  paroist  pas  qu'il  fusl  de  Caen  :  il  1 
se  i|iialilie  seulement  Docieur  aux  Décrets.  Je  crois  avoir  ce  livra  J 
dans  ma  bibliotbèque  h  Paris. 

Je  n'ay  point  eu  dessein  de  faire  un  dénombrement  exact  des  1 
ouvrages  de  tous  ceux  dont  je  parle  dans  mon  livre,  cela  mel 
meneroit  trop  loin,  et  cela  n'est  pas  du  devoir  d'un  bistorien. 

La  liste  des  Abbcï  de  Sainl-Eslienne,  et  des  Abbesses  de  Sainte-  A 
Trinité  est  imprimée  dans  le  Saint  Lanfranc  de  Dom  Luc  d'Achery  J 
et  dans  Neustria  pia.  Y  recourir;  ce  seroit  brouiller  du  papîerl 
inutilement  (|ue  de  les  reporter.  Il  en  est  de  mesmc  des  Elogeif 
qui  ont  déjà  esté  Taits.  Il  me  suffit  de  les  avoir  rapportezl 
sommairement. 

J'ay  leu  exactement  tous  tes  livres  de  M'  de  Bernières  imprimei-1 
et  mss  en  fort  grand  nombre,  et  j'ay  eu  plusieurs  explications  surJ 
cela  avec  M°  de  Sainte-Ursule  sa  mère.  Il  est  certain  que  l'on  aj 
tort  peu  de  chose  qui  seil  parti  imiucdiatemeot  de  luy.  Ses  écritsi 
furent  abandonnez  au  P.  Louys  Françoys.  qui  les  tourna  &  sal 
mode,  et  c'est  de  quoy  je  me  suis  plaint.  Le  Chreslim  ialfirieurm 
est  de  ce  genre.  L'intérieur  chrestien  est  beaucoup  plus  altéré..' 
J'ay  à  Caen  quelques  petits  Iraittez  de  la  main  de  M'  de  Bernières.  I 

Gilles  le  Hays  s'appeloit  ainsi,  et  non  de  llays.  l'iie  troupe  de  J 
jeunes  gens  studieux  s'avisèrent  alors  de  vouloir  ennoblir  leurs  | 
noms,  et  par  une  erreur  populaire,  ils  les  firent  précéder  d'un  de.  ' 
Un  liisturien  est  obligé  de  suivre  la  vérité  et  non  lo  caprice  del 
ccui  dont  il  parle. 

Je  ne  scais  oîi  m'éclaircir  do  ce  lief  de  Brucourl,  dont  H" 
Sarcilly,  père  et  lils  ont  porté  le  nom.  On  m'en  a  parlé  for^ 
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diversemenl;  vous  me  feriez  plaisir  de  in'apprendre  ta  dessus 
quelque  cliose  de  seur. 

Je  soupçonne  que  la  petite  Haladrerie  esl  Saint-Uralien.  qui, 
en  effet,  esloit  un  hospilal. 

Je  ne  scais  rieu  de  certain  sur  le  lief  de  Montenay.  Il  est  cerlain 
qu'il  y  a  un  fiel' de  Montenay,  qui  est  un  inembro  do  la  baronnte 
de  Louvigny.  Je  ne  puis  rien  appi'endi'e  du  lief  de  Courtonne,  qui 
est  au  Vaugueux,  et  encore  moins  des  liefs  Mauduit  et  Penlari-ou, 
qui  sont  au  Etourp-rAbbè.  Il  y  avoît  un  tief  de  Darnetal  à  Sainl- 
Pierre,  qui  a  est^  absorbé  dans  le  franc-alleu. 

Je  verray  volontiets  le  livre  de  Deoys  Porée,  dont  je  n'ay  aucune 
connoissance. 

Je  n'ay  que  la  première  édition  des  Sirto  et  Joci  de  M'  le  Miere 
de  Dasly,  (|u'jl  me  donna.  Je  n'ay  jamais  pu  savoir  son  nom  propre, 
ny  le  teras  de  sa  naissance,  ny  eeluy  de  sa  mort.  Je  ne  scais  si  lu 
seconde  édition  de  ses  Epigrammes  nous  en  pourroit  apprendre 
quelque  cliose. 

Je  parlerais  volontiers  du  s'  Le  Vavasseur,  organiste  de  Saint- 
Pierre,  car  il  le  mérite.  Je  l'ay  veu  dans  mon  enfance.  Il  a  com|Kîs^ 
plusieurs  livres  de  musique,  et  j'ay  appris  la  musique  dans  ses 
Recueils  de  Chansons.  J'ay  connu  son  frère  (1)  Croisier;  mais  je 
crois  qu'il  ne  demeure  plus  à  Caen.  Vous  me  feriez  plaisir,  si  vous 
vouliez  vous  informer  de  luy  ou  de  bouche,  ou  par  lettres,  de  la 
patrie  de  son  père,  du  tems  de  sa  naissance,  de  celuy  de  sa  mort 
et  de  ses  ouvrages.  Je  crois  qu'il  a  laissé  d'autres  enfans  i|ui 
demeurent  ù  Caen  ;  on  pourroit  s'instruire  par  eux.  I^s  prestres 
de  Saint-Pierre  pourroient  encore  nous  aider.  Le  Registre  mortuaire 
nous  apprendi-a  quelque  chose. 

J'ay  parlé  dans  mon  livre  de  Claude  Pournicr,  père  de  Georges, 
jésuite,  et  de  sa  harangue,  que  j'ay  dans  ma  bibliolhètiue. 

J'ay  veu  le  livre  d'André  de  Roquigny  :  il  aura  son  éloge  dans 
ta  seconde  édition  de  mon  ouvrage. 

Je  crois  que  le  jésuite  qui  a  fait  les  FiuIm  de  Louys  le  Grand 
est  encore  plein  de  vie,  et  partant  hors  de  ma  liste. 

Si  M'  le  curé  df?  Saint-Etienne  veut  m'envoyer  dos  mémoires 
sur  Jean-Baptiste  Malouin,  son  frèi*,  je  luy  donneray  volontiers 

(tj  Mot  en  partie  recouvert  de  papier.  (.Nota  île  Jl.  H.)  —  (Voir  plus  lias. 
btlK  tnivaDte.  ne  fmil'il  [ku  tira  fiti?) 
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un  arliclc  dans  mes  Origines.  Je  vous  prie  de  luy  en  parler.  Ce 
Jean-Baptiste  iit  une  harangue  dans  la  Rhétorique  du  Collège  du 
Bois,  ou  il  parla  honorablement  de  moy. 

M^  Morin  de  Paris  m'avoit  bien  dit  que  la  Bibliothèque  de  son 
père  avoit  esté  vendue,  mais  non  pas  qu'il  leur  en  fust  revenu 
2000  cscus.  Ils  ont  un  troisième  frère  en  Hollande,  qui  doit  avoir 
eu  part  à  celte  vente,  et  partant  il  taudroit  qu'elle  eust  esté 
vendue  9000  livres,  ce  que  je  ne  puis  croire. 

Apprenez-moy  quelque  chose  du  s^  des  Londes  Marcel,  et  me 
croyez,  mon  cher  Père,  voslre  serviteur  très  dévoué. 

f  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avranches. 
(A  suivre). 


NOTE 


La  liste  des  compagnons  de  Guillaume  le  Conquérant  qu'on  lit 
dans  1  église  de  Dives  ne  comprenait  point  primitivement  la  famille 
de  Tuite. 

D'un  petitdossier  de  lettres  recueillies  chez  le  regretté  L.  Palustre, 
et  que  M»'  Barbier  de  Montault  a  bien  voulu  nous  offrir,  il  résulte 
qu'une  négociation  tendant  u  réparer  cette  omission  fut  engagée 
en  1876  par  M.  F**',  alors  sous-préfet  de  Saint- Denis,  avec  le 
directeur  de  la  Société  française  d'archéologie.  Cette  addition  n'a 
pas  été  faite. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  les  détails;  encore  moins 
essayerons-nous  de  prendre  parti  dans  la  question,  où  le  solliciteur 
s'appuyait  sur  une  lettre  de  M.  Léopold  Delisle,  qui  aurait, 
dès  1866,  signalé  cette  lacune  à  M.  de  Caumont. 

Mais  il  est  intéressant  de  signaler  que  cette  famille  de  Tuite  qui 
parait  s'être  éteinte  en  France  à  la  tin  du  xni®  siècle,  était  passée 
cent  ans  plus  tôt  d'Angleterre  en  Irlande.  Elle  possédait  alors  la 
terre  du  Thuit-Simer,  au  diocèse  d'Evreux  (Eure),  mais  Richard 
de  Tuite  échangea  ce  domaine  avec  Jean  sans  Terre  contre  une 
rente  de  23  livres  sterlings. 

L'abbé  A.  Tougard. 
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Etudes  sur  le  patois  normand 

Un  de  nos  jeunes  compatriotes,  M.  Ch.  Guerlin  de  Guer,  vient 
d'entreprendre  une  étude  d'ensemble  sur  la  langue  et  la  littérature 
populaire  Normande.  Son  œuvre,  qu'encourageront  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  Thisloire  de  la  province,  est  trop  digne  d'intérêt 
pour  que  nous  ne  la  signalions  pas  à  nos  lecteurs. 

Nous  reproduisons  ici  l'appel  adressé  par  M.  de  Guer  à  tous  les 
Normands  et  nous  souhaitons  qu'il  trouve  auprès  des  abonnés  de 
la  Revue  sympsLÏhïc  sérieuse  et  collaboration  assidue. 

P.  DE  LONGUEMARE. 

«  Nous  nous  adressons  à  tous  les  Normands,  à  tous  ceux  qui 
portent  au  cœur  un  amour  sincère  pour  la  petite  patrie,  image  et 
raccourci  de  la  grande  patrie,  qui  sont  (iers  du  glorieux  passé  dont 
s'enorgueillit  la  Normandie  et  vivent  dans  le  désir  de  lui  préparer 
un  avenir  digne  de  ce  passé;  à  ceux  qui  ont  foi  dans  l'utilité,  pour 
la  science  générale,  d'études  locales  entreprises  sur  place  et  dans 
l'efficacité  du  travail  en  collaboration;  à  tous  ceux-là  nous 
adressons  un  appel  pressant. 

€  Les  Patois  vont  disparaître.  Unissons  nos  efforts  en  vue  d'en 
recueillir  les  débris,  tous  les  débris;  abordons  et  poursuivons 
cette  œuvre  sans  défaillance  et  composons  un  vaste  herbier  de 
toutes  les  richesses  dont  la  vieille  langue  de  nos  pères  nous  offre 
encore  les  spécimens  les  |)lus  variés. 

€  Nous  sollicitons  l'aide  de  tous  les  bons  Normands  dans  cette 
œuvre  de  patriotisme  local.  Nous  sollicitons  leur  active  collabora- 
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tion  par  l'envoi  de  nombreiii:  documents;  nous  sollicitons  leur 
appui  moral;  nous  sollicitons  leur  encouragement  matériel. 

*  Il  est,  sans  qu'on  le  sache,  nombre  de  clierchcurs  modestes, 
que  leurs  fonctions  appellent  à  une  ri?sidence  rurale  et  auxquels 
des  rapports  journaliers  avec  les  paysans  permettent  de  recueillir 
les  mots  et  les  expressions  qu'ils  ont  entendus.  Plus  d'un  a  dans 
sa  poclie  un  carnet  de  locutions  patorses  qu'ils  gardent  pour  eu\ 
sans  songer  qu'elles  puissent  être  utilisées,  sans  trouver  surtout 
l'occasion  de  les  utiliser.  A  ceux-lii  nous  montrons  en  ipoi  leurs 
recherches  d'amateur  sont  précieuses;  à  ceux-là  nous  fournissons 
une  occasion  de  livrer  au  public  et  à  la  science  le  résultat  de  leurs 
observations. 

■  Nous  comptons  sur  le  concours  de  MH.  les  Instituteurs  et  de 
MM"""  les  Institutrices  envers  lesquels  il  n'est  pas  de  patoisant  qui 
n'ait  contracté  quelque  dette  de  reconnaissance. 

<  Nous  comptons  sur  la  collaboration  de  MM.  les  Ecclésiastiques 
qui  furent,  pour  la  Bente  des  Patois  Gallo-Homaiis,  sous  lu  haute 
direction  de  M.  l'abbé  Rousselot,  préparateur  de  phonétique 
expérimentale  au  Collège  de  France,  de  précieux  auxiliaires. 

I  Nous  comptons  sur  la  collaboration  de  tous  ceux  qui  aiment 
la  campagne,  qui  l'aimenl  jusque  dans  son  parler,  oii.sc  reflète 
toute  la  poésie  naive  de  l'âme  paysanne,  oîi  transparait  encore 
quelque  chose  de  l'intime  union  de  l'homme  et  de  la  terre > 


Adresser  toutes  les  communications  à  M.  Ch.  Guerlin  de  Guer, 
rue  du  Costil-Sai ni- Julien,  iO,  Caen. 

On  peut  s'abonner  au  Ballelin  des  Partpi-x  du  Cahndos,  (3*fr. 
par  an)  chez  Lanier,  rue  Guillaume,  1.  Caen. 


Six  I.EÇ0.N8  sur  les  Évangiles,  par  M.  l'abbé  Pierre  Batllfol.  — 
Paris,  librairie  Victor  Lecoffre,  rue  Bonaparte,  90. 

Tel  te  titre  d'un  livre  qu'une  circonstance  heureuse  u  mis  entre 
les  mains  de  l'auteur  de  cet  article. 

L'impression  ressentie  en  le  lisant  a  fait  naître  plus  qu'un 
sentiment  de  jouissance  intime,  un  besoin  communicalif. 

U  m'a  semblé  en  ell'et  qu'il  répondait  aux  désirs  de  beaucoup 
de  bons  esprits  légitimement  avides  d'èlre  initiés  aux  données 
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scienlifiques  sur  le  point  le  plus  décisif  de  notre  histoire  reli- 
gieuse, les  liyrcs  qui  forment  le  Nouveau  Testament.  Savoir  ce 
que  sont  ces  livres  au  point  de  vue  de  cette  critique  dont  on  parle 
tant,  voir  résumées  dans  leur  dernière  expression  les  opinions 
émises  à  ce  sujet  et  discernées  et  discutées  et  au  besoin  réfutées 
par  un  savant  aussi  compétent  que  les  premiers  de  tous  et  qui  a 
sur  ceux  que  l'on  appelle  rationalistes  ou  protestants  l'avantage 
d'être  gardé  contre  les  témérités  souvent  décevantes  de  la  person- 
nalité par  sa  conscience  scrupuleuse  de  catholique.  Voilà  qui 
pourrait  tenter  plus  d'un  lecteur  de  la  Rerue  Catholique. 
M.  Batiffol  est  trop  connu  de  la  plupart  d'entre  eux  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  le  présenter.  Ils  savent  déjà  que  ce  jeune  prêtre 
a  publié  plusieurs  ouvra«îcs  et  beaucoup  d'articles  qui  tous  portent 
l'empreinte  d'un  véritable  talent  et  d'une  étude  consciencieuse. 
Celui-ci  est  bon  entre  tous.  Doué  d'un  esprit  pénétrant  jusqu'à  la 
subtilité,  par  les  circonstances  favorables  dont  une  volonté  direc- 
trice admirable  fixée  dès  longtemps  a  su  si  bien  profiter,  il  en  a 
fait  l'instrument  de  précision  apte  à  peser  ces  matières  délicates. 
Aussi  bien,  ses  jugements  peuvent  n'être  pas  irrévocables  sur 
tous  les  points,  mais  sur  tous  les  points  ils  sont  de  ceux  que  per- 
sonne dans  le  mon  de  spécial  ne  traite  légèrement  et  que  pourront 
toujours  admettre  ceux  à  qui  leurs  études  ne  permettent  pas 
d'avoir  d'opinion  à  eux  sur  ce  point.  D*un  mot,  le  prêtre,  le  sémi- 
nariste, l'étudiant,  l'homme  du  monde  ou  la  femme  instruite 
trouveront  dans  le  livre  de  M.  Batitlbl  sinon  un  évangile  sur  les 
évangiles,  du  moins  un  guide  sur  et  un  initiateur  à  la  solution  des 
plus  graves  questions  (}u'ils  peuvent  se  poser,  l^s  plus  pressés  y 
trouveront  des  vues  très  au  point  de  lu  science  la  plus  récente,  en 
hunnonic  avec  la  plus  soru|)uleuse  orthodoxie,  et  je  Tai  déjà  dit 
le  savant  le  plus  difficile  n'y  trouvera  rien  (ju'il  puisse  traiter 
d*en  retard,  de  non  su,  de  non  éclairé,  même  par  une  de  ses 
faces. 

Le  livre  d'ailleurs  n'est  pas  d'aspect  effrayant,  moins  de 
iriO  pages.  Il  peut  devenir  facilement  un  compagnon  de  promenade 
un  livre  de  chevet.  Sorti  des  presses  de  Firmiu  Didot,  il  a  une 
sorte  de  bon  ton  et  de  bonne  façon  qui  lui  permettraient,  il  me 
semble,  de  séjourner  sur  des  meubles  et  dans  des  appartements 
pour  lesquels  on  est  généralement  difficile.  C'est  un  peu  son 
espoir,  puisqu'il  est  le  relevé  d'un  cours  d'histoire  ecclésiastique 
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fait  celle  année  k  rinslltut  catlii>1ir|iiG,  section  de  renseignement 
supérieur  des  jeunes  lilles. 

Mes  lectrices,  si  tant  est  qu'il  y  en  ait  qui  m'aient  Fait  ta  grâce 
de  me  lire  jusque  là  vont  se  récrier  et  peut  être  se  scandaliser. 

Comment  un  livre  de  théologie,  un  tractatm  à  traîner  sur  nos 
labiés  et  nous  censées  le  lire!  Pour  qui  nous  prend-on?  Des 
pédantes?  Pas  du  tout,  des  personnes  simplement  soucieuses 
d'avoir  sans  prétention  des  cxtnviclions  éclairées  et  de  pouvoir  en 
l'aire  preuve  au  besoin. 

Encore  si  c'ëisit  un  auteur  en  vogue?  Patience,  il  le  deviendra. 

Un  écrivain  agréable?  Eiisayez  seulement  d'en  lire  une  page 
entre  deus  billets  à  ma  cousine  de  Saies  Lemailre  et  vous  ne 
larderez  pasà  vousaperce\oir  qu'à  le  lire  l'esprit  trouve  son  plaisir 
autant  que  dans  les  meilleurs  écrivains.  Rn  etTet  H.  l'ablié  Baliirol 
n'est  pas  seulement  un  savant,  c'est  un  artiste,  pas  botiëme  du 
tout,  entendons-nous.  Il  est  plutôt  d'allure  aristocratique.  Il  a  à 
un  degré  émtnent  ce  qui  constitue  le  littérateur  artiste.  Une  per- 
ception Une  des  contours  et  des  nuances,  une  intuition  périmante 
de  l'Sme  humaine  dans  le  sens  le  plus  compréhensif  du  mot  et 
avec  cela  rien  ne  lui  est  caché  des  procédés  de  mise  en  œuvre.  Il 
a  la  main  faite  autant  ([ue  le  regard  exercé.  Lisez  ses  descriptions 
de  pays.  d'Eplièi*  par  exemple,  sa  psychologie  de  l'apotre.  Prenez 
n'importe  laquelle  de  ses  phrases  et  vous  serez  facilement  de  mon 
avis.  Quelle  science  de  composition  vous  reconnaitres  surtout  si 
comme  je  le  pense  vous  le  bsez  ju»|u'au  bout.  C'est  lit  de  l'art  ou 
je  me  trompe  fort. 

Ceux  que  la  vérité  attire  par  son  austérité  auront  aussi  de  quoi 
se  satisfaire.  Sans  aucune  témérité  il  ouvre  un  nouveau  champ  à 
l'ardeur  d'apprendre.  Elle  contient  beaucoup  d'aperçus  suggestifs 
cette  exégèse  dont  l'orthodoiie  est  d'ailleurs  sanctionnée,  ces  leçons 
ayant  été  professée  à  l'Institut  catholique. 

Surtout  qu'on  n'aille  pas  jusqu'à  bldmer  le  charme  dont  il  a  su 
revêtir  de  pareilles  leçons.  Il  a  voulu  instruire  et  pour  celii  seule- 
ment il  a  consenti  à  plaire.  Il  ne  faut  pas  lui  en  tenir  rigueur. 
C'est  si  naturel  et  comme  malgré  lui.  Pour  mon  compte,  j'inclinerais 
plutôt  à  lui  faire  un  petit  reproche  de  u'ëtro  pas  assez  indulgent 
pour  ce  charmant  défaut  et  d'y  mettre  un  trop  puissant  correctif 
dans  ces  citations  de  noms  allemands  véritablement  très  i)eu 


harmonieux.  Mais  je  vous  passe  cela.  Mi 


Batiffol,  étant 


k 
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convaincu  que  c'est  par  défiance  bien  louable  de  vos  forces  que 
vous  n'avez  pas  consenti  encore  a  être  complètement  vous-même. 
Vous  le  deviendrez  et  si  Dieu  nous  prête  vie  nous  lirons  de  vous 
des  œuvres  encore  meilleures.  Celle-ci  cependant  n'est  pas  à 
dédaigner. 

U. 


Le  Gérant  :  L.  Odieuvre. 


Kvreiix.  —  Iirip.  df  l'Iùire,  L.  Odielvue,  4  l»is,  nie  du  Mt^ilet. 


BILLETS  D'EXCURSIONS 

•Irlîrn'-.i  loitti-  Viiiinée. 
.h-  .rhissf.-,  «n  fr.  —  ;'■■■•  classe,  no  fr. 


Lfs  C(nii|iît{:iii<-s  tif  rOiif'st  ri  d' Or-!. ■an s  iir-Iivi-ont, 
(ijiite    l'imnéc,    iiiix    prix    livs    i'i.'d)iils    de    Bîi    t'r.    on 

!'■■  rlîissc  et  liO  fr.  <'ii  "i clii.^w,  il.-s  l.ilh-ts  .iiviilain's 

valiil)l.-s  :H)  jours.  nnii|HciiiMit  le  Imii-  .!.■  lit  pn'sqifil.' 
l)l'Ctniini<.  savnir  :  Iti-inirs.  Sahil-Miilo.  IHiiiinl.  Sniiit-ltrii-uc. 
f-aniiion,  Muiitii.r,  li<is(<iff.  livist,  tjniiiijh-r,  linuarneftez, 
l'imt-VAbhv.  Countriniiii.  LuriviH.  Ahi-hij.  tjuilinvii .  Vitmies, 
SiirriKiit.  Le  Cmisir,  (iti-'riiuiir.  Siiiiif-.\ii:inn\  l*iiiil-('.hrtlmii. 
Iteil.ui  el  linnirs. 

(Vs  l>ill'-ts  piinnil  .■■In-  |.i-t-l'ni--'-;  In.is  \\,\^  .Iupic 
\u-i'un\v  lie  iDjntii-s  iiM.y-iiiKiiil  le  |):ii<'tii.'iit.  piiiii'  rliit- 
(|ii<'  pniliiii^'alinri,  d  un  Mippli'iin'iil  ilr  Kl  "  .,  ilii  pt-i\ 
pi'iiiiitir. 

Li-    vovaf,'<Mii'    parlaiil    iriiii    point    ipii-lr<n«|in-    des 

irsr'aiix  dt-  VfHusl  .d  .l'Oi-lriins  puiir  all.-i-  ivi.,iiidR t 

itiiiorairi'.  pi'iit  nlilfiiic.  on-  dcniaiuli-  lait^-  :i  la  ^ai-r  di' 
dt''par1,   4  j(iiii>  an   iiKiiiis  à  IVlvani-c.  vu   nn'-iiii'  tt'niiis 


fjiK.'  son  billet  (ri'xcursioiJ,  ini  liillct  de»  parcours  coni- 
pU'MKMiLairo  coiiiportant  uim.'  mluclion  de  40  "  „,  sous 
condition  d'un  paironrs  nnnininni  d<.'  lîJO  kilonudros 
on  payant  ronnno  pour  lîiO  kilonirtros. 

La  mf^ne  ivdnctioi]  lui  ol  acrcn'déu  a|)rùs  Paccoin- 
plisscnient  du  voyag*»  circulaire,  soit  pour  revenir  à  son 
point  de  dé|)art  initial,  soit  pour  se  rendie  sur  tel 
antre  point  des  deux  réseaux  (pi'il  a  choisi. 


r 


RfiD  ACTION 


Uci  manuxarlU  «l  le»  ilem&iitlcs  doivent  Aire  adreiui*  : 

Pour  la  Soine-Iof.  :  A  MM.  l'abbé  Tovcaiio.  docteur  «ft-I«ttro- 

Pctit  SéniInairD   île    Muot^aux-MsladiU 

Itouen  : 
Ch.  OK  DEAimEPAinB,  avocat,  nio  BvOt'oi 

Rou»d; 

.1.  BahthIilbmv,  pince  CnucIiuEse,  Roupd. 
Pour  lo  Calvados  :    MM.  P.  tiii  I.ONOt>EWiinR,  «vocat,  I!), 

.Safnt-Suiiveur,  Cnea; 
G.  Dankas,  avocat,  rue  aiii;  Nuo|i»,  Onen. 
Pour  l'Eure  :         .  .  MM.  le  Chnnaina  ODieirTtiit,  4  bis.  rue  dJ 

Mciict,  Kvreux; 
GbokI''iioy  de  GIIANDU4I80N'.  rliAtcnH  ■)<;  Xaj 

giol,  |>ur  CoDchiiH: 
t.,  Hfcr.Mun,  mit  Clinrtraine,  Errcux. 
Pour  la  Manche  :  ..  MM,  lo  Chiui'>)Tic  I.ii  Oackkux,  cunf-dojei 

il'^  Ponlorson; 
V,.  M11.CENT,  au  Val-dc-Brix,  par  Sottovuti 
P,    iii^   Gttinx,   chât.>;aii  du  Grainvilk,  piu 

Orniivillo.  ^ 

Pour  l'Orne  :  MM  l'uMié  Prt^coiir,  auRiADierdit  punsionni^ 

Saint' JoïOpti,  Fiers; 
AMinr  DKS  RoTtiuns,  rbritc-nu  des  Roloura^ 

pai-  Puungos.  (OriKi). 
(}.  Dii  8ii(JuiK.  chAt«iiii  ilu  Crévccwur,  poJ 

rutBDçes.  (Orno)- 


ci-du' 


rannuscrita  Mr«nt  soumis  pur  notomiddiaire  des  porsonnari 

sus  dtfsitmi-'fs  au  ConiiUS  do  ritdactjon  r^ui  jugo  si  l'articld 

'In-  tiisr'ii-    ~   N.'nr)mMiii>  chuiiii"  .iiil'-ur  wsto  R)spon«Abl« 

l.cs  muni 

'.viîwi-  [irqi  laird 

'  la.  dirortour  tlcà 

; <  ,•< J^viKuDdro,  fvra  dviq 

■  F  itcurs  du  la  Hevue. 

■  ■)  priiR  de  rfitvoijer  fr*  i^preumM 
■  ■  (fa  trois  jours. 

!■  ei'iiL'  la  nidactioii,  s'adresser  m  M. 

:>'  de  Ifiut  acvranp  dunt  un  ftxouiplairv 

,    ,ii-  t  ii.ii'ii.iii,  ,1-,:    [.i]i,-..  stMiii-Sauvour,  )ï'3 

l'appariUon  du! 
par  la  poMu. 

!■   h-   |i.ii.iii,Hit   ii'i^  ^itxiiKi'-iufuL-,    s:i-ii'p'..'ier  au  iré8ortor<fl 
)  Parvls-Notrc-Damo,  lîrrpux. 


M.  Lat«]Ik'r-AIabfflssette,  ru«  1 


Polir  l'>iit.  (t(.>  <|iii  ctiticpriie  la  l't^dacUou,  Vadrcsi 
M.  P.  lie  Loiiguemare.  sucrotaire  lie  la  rédaction, 
place  Saiiil-Saiivi'ur,  CJicn. 


ABdiNNEMKNTS,  ,AÎV>01VGES 

Tiiut  c*!  qui  r-unccrui?  l'aiJtiiidisIratiint  de  I; 
amiont'es,  degiandes  d'aboiniorticuls,  otr..  doit  Hrv 
adnîssé  à  M.  l'aMtô  Odii-iiviv,  -i  l»is,  nie  du  Mt'ilol. 
Evrcux. 

Li-'S  aburiiiuiiu-nU  sunl  (,'ii  oiili-e  iv^inf-  daii^  t-fiat]»*' 
<l(^(Hirlt;iiU'tit  clioz  ii?s  pei-soiiiifs  désignées  d'aiitre  («ri 
[«im-  r('Ci;v<iir  les  iiiaiiusmU. 

La  Ikvm  caiholitiitc  de  Notautndk-  paraft  toas  les  dcuK 
iiii)is  (.'Il  livraisons  d'environ  113  pages,  grand  iu-S". 

I.i*    prl\    lU'    rnttuiineiiioiil    t'!<l    do     l<>    tma 
|)nr  nu. 
l»our  rtilmitEçiT.  <!»•  IX  frnncM  pur  nii. 
VpIx  ilf>  In  MvniiNUii.  V  Hiuicri. 


Les  livraison!»  suni   mt   vente  chez  Ii-s  prin<-ipaiu 
trbrnirps  des  cinq  départeitieaU. 


(,  Imprlm^rto  da  l'Eure.  iL.  OUeui-nt.  lÛ«.  ruciLi  UetJat- 
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NOTICE 


SLR 


LE  CHANOINE  JEAN  LE  PREVOST 


Bibliothécaire  du  Chapitre  de  Rouen 


1 000-1648 


Dans  sa  notice  sur  la  lûbliothèqiie  du  Chapitre  de  Rouen, 
M.  l'abbé  Langlois,  après  avoir  rappelé  les  services  rendus  à  cet 
établissement  par  le  ciianoini'  Jean  Le  Prévost  (Ij,  exprimait  le 
regret  qu'un  homme  de  ce  mérite  n'eût  [)oint  trouvé  de  biographe. 
C'est  ce  qui  m'a  engaqé  a  réunir  quelques  notes  (|ui  feront 
connaître  les  travaux  de  I^  Prévost  comme  liturgiste,  comme 
bibliothécaire  et  comme  érudit. 

Il  naquit  à  Rouen,  en  1()0().  du  mariage  de  Nicolas  Le  Prévost, 
secrétaire  de  rarcnevêché  de  Rouen,  avec  Marguerite  Tillard,  qui, 
elle-même,  était  iille  d'un  ancien  secrétaire  du  même  archevêché. 

Le  premier  bénétice  qu'il  oblinl,  étant  déjà  licencié  en  droit 
canonique  et  civil  (â),  mais  n*ayant  point  encore  |)ris  l'ordre  de 
BOUS-diacre,  fut  le  prieuré  de  Saint-Thomas-sur-Scie,  près  de 
Saint-Yictor-rAbbavc. 

(1)  Je  conser\'e  à  son  nom  l;i  forme  la  plus  ordinair(\  Co|MM)ilant  on  trouva 
la  signature  Leprecott  <in  lias  de  ractc,  passr  an  tabflljiinna^i»  di*  Huucn, 
portant  acceptation  de  la  fondation  U\[ie,  m  IV>;:'list'  df  Sainl-lirrijland  d(* 
Ronen,  par  Jacques  G nerrii'r.  ruri'*  de  rrttt^  [lamissi'. 

(S)  On  le  trouve  aussi  ({ualiliô  de  nutaiiv  apostolicpie  pour  la  villf  et  le 
diocèse  de  Rouen  et  de  docteur  ès-droiis. 
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Il  résigna  ce  prieuré  en  faveur  de  Claude  du  Rosel,  (jui,  de  son 
côté,  se  démit  en  sa  laveur  d'un  canonicat  en  1  église  de  Rouen. 
Le  Prévost  en  prit  possession  le  27  juin  IHii. 

Le  Chapitre,  dont  il  était  l'un  des  plus  jeunes  membres,  lui 
permit,  le  ii6  mars  1025,  de  recevoir  Tordre  de  diacre,  et,  le 
16  mai  suivant,  celui  de  la  préirise.  Disons-le  en  passant,  ces 
permissions  ne  s'accordaient  généralement  aux  chapelains  qu'à 
la  suite  d'un  examen  subi  devant  des  commissaires  nommés  par 
le  Chapitre,  et  sur  un  rapport  favorable  présenté  par  les  exami- 
•  nateurs  (1):  mais  il  semble  que  celte  formalité  n'était  pas  de 
rigueur  pour  ceux  des  chanoines  (|ui  aspiraient  aux  ordres.  Du 
moins,  ne  fut-elle  pas  remplie  dans  les  deux  cas  que  nous 
rappelons. 

Le  Prévost  était  certainement  dès  l(î31  titulaire  d'une  cure 
(je  ne  saurais  dire  la<iuelle).  puis(|u'on  le  voit,  le  25  décembre 
de  cette  année,  obtenir  de  ses  confrères  une  dispense  de 
4  jours  pour  aller  célébrer  l'oflice  dans  sa  paroisse  (2).  On 
trouvera  qu'un  curé  ne  pouvait  moins  faire  pour  ses  paroissiens, 
et  il  est  clair  par  cet  exemple  (ju'on  ne  s'exagérait  guères  alors 
la  charge  d'ùmes  (jui  pesait  sur  les  bénéliciers.  L'abus  élait  ancien. 
Mais  on  (init  par  reconnaître  (ju'en  pareille  matière  il  n'y  avait 
point  de  prescription  valable;  et  l'on  ne  peut  (|u'approuver 
l'archevêque  et  le  Parlement  de  s'ètro  efforcés  d'astreindre  les 
chanoines  à  la  résidence,  en  leur  laissant  l'option  entre  leurs 
canonicats  et  leurs  cures. 

Celle  de  Saint-Herbland,  à  quelques  pas  de  la  cathédrale,  étant 
venue  à  vacjuer  par  le  décès  de  Jacques  Guerrier  (IV).  le  trésorier 
du  Chapitre,  qui  avait  droit  d'y  nommer  à  raison  de  sa  dignité,  y 
présenta  Le  Prevosl  par  acte  daté  de  la  Sorbonne,  D  janvier  1641, 

(i)  Plus  lard,  Jean  Le  l*rovosl  fut,  à  diiïérentes  roprisps,  chargé  par  le  Cha- 
pitre de  procéder  à  ces  examens.  (  Vciir  Délibéralicuis  capitulaires  des  7  février  1037, 
10  mars,  17  septembre  IG.'W,  o  septembre  lOiO,  13  septembre  1041).  Nous  le 
voyous  aussi  veillant  à  l'instruction  des  rhapelains  et  des  enfants  de  cbtrur, 
leur  faisant  réciter  leur  offu-o  et  sollicitant  des  ^'raliliralioiis  pour  ceux  qui 
avaient  })ien  répondu,  témoin  ce  mandat  si;;né  de  sa  main,  lOiO  :  «  Rurel  a 
rendu  5  histoires;  vous  lui  baillerés  50  sous  selon  l'ordonnance  dos  Messieurs.  »> 
(Archives  de  la  Seine-Inferieure,  G.  3000} . 

{i)  Ibid.,  Registres  capitulaires. 

(3)  Guerrier  était,  en  même  temps  que  curé  de  Saint-IIerbland,  doyeo  de  la 
Chrétienté. 
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(Parisiis,  tn  nostris  adibiis  Sorbomcts,  anno  Christi  Doctorix  i64î 
9»  jamarii)  (1).  Comme  le  trésorier  n'était  autre  que  Robert 
Duval,  professeur  royal  de  théologie,  homme  universellemeot 
estimé,  on  est  fondé  à  croire  que  celte  numinatîoii  était  duo  nu 
mérite  et  non  ù  la  faveur  (S). 

Le  Prévost  ne  conserva  celte  cure  que  peu  d'années  (3),  soit 
qu'ti  approuvât  les  arrêts  du  Parlement  contraires  au  cumul,  soit 
qu'il  voulût  se  consacrer  exclusivement  à  des  fonctions  qui  enga- 
geaient moins  sa  responsabilité  morale.  M  n'y  a  pas  tieu,  cepen- 
dant, de  trop  vanter  son  désintéressement.  En  effet,  s'il  se  démit 
de  sa  cure  dès  la  tin  de  l'année  16i3,  ce  fut  en  faveur  de  son 
frère  Jacques  Le  Prévost,  lequel  fut  plus  tard  commis  au  secrétariat 
del'archevéchéeldoyendelaChrétienté.  Ce  dernier,  le  U  avril  Ifî59, 
résignait  à  son  tour  la  même  cure  en  faveur  d'un  autre  membre 
de  sa  famille,  Nicolas  Le  Prévost,  bachelier  en  droit  civil,  et 
notaire  apostolique  (i). 

A  peine  entré  au  Chapitre,  Jean  Le  Prévost  avait  donné  des 
preuves  de  sa  capacité  et  de  son  application  au  travail.  M.  Du 
Saussay,  docteur  en  théologie,  curé  de  Saint-Gilles  et  Sainl-Leu  à 
Paris,  s'était  proposé  d'écrire  l'histoire  de  l'Eglise  gallicane.  A  la 
recherche  des  matériaux  qui  devaient  servir  h  la  composition 
d'un  ouvrage  aussi  imijortant.  il  avait  adressé  aux  chanoines  de 
Rouen  une  lettre  en  latin  pour  les  prier  de  lui  fournir  des  mémoires 


(1)  Archives  de  la  Seine-Iuririeare.  li.  ISiK,  Duval  nvait  été  nuinmé  à  la 
trfsorerie  le  16  joilUt  16UI.  et  «n  avait  pris  puase^iioD  le  It  août  snivant. 

(S)  On  voit  qne  la  oamiaalion  de  L;  Prévost  fut  attaiiuêe.  La  cure  île  Saiiit- 
Harblaod  lui  fat  tlispalée  par  CLarles  Daval,  cura  d'Ocleville,  et  ne  fut  coDiervC'a 
a  notre  chanoine  qu'il  la  auire  d'un  arcord  conclu  Entre  lui  et  bod  concurrent 
qui  tut  désintéresiiâ  par  la  promesse  d'une  penûon  annuelle  de  110  livres. 
La  contestation  ne  fut  jaime  dé  Uni  ti  veinent  terminée  qn'en  ISIS,  par  lu 
dooble  rèaigoatiou  de  Jean  Le  Prévost  et  de  Charles  Doval  en  faveur  du  Irim 
de  notre  clianoine.  Jacques  Le  Prévost,  lequel  prît  l'engagement  do  payer 
Il  Duval  la  même  pea^ion  de  lîO  \,  (Archives  de  la  Seine-IoIâHeure.  P.  du 
Parlemeot.  Requêtes,  IS  mai  letS). 

(3)  txirgqa'il  g[ait  cur^  de  celle  paroisse,  il  obtint,  pour  son  £glbe,  des 
chanoines  de  la  collégiale  de  Saînt-Ûaimbent  d'Angers,  une  reliqae  de  taiot 
Herblaod.  On  conserve  au  sémionirc  d'Angers  une  lettre  ea  lalin  adrestèe  par 
La  Prévost  à  ces  clianoines  ponr  les  rcmeteier  de  leur  envoi  (4  des  îde»  de 
juillet  16tl), 

(4}  NIcoUi  Le  l'revost  résigna  sa  cure,  en  IC7i;,  en  fnvenr  de  David  Amon- 
to(is,  curA  de  Fresnes-ls-Plan,  Irére  d'an  membre  de  l'Acudémie  des  sciences. 
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sur  les  antiquités  et  singularités  de  leur  église.  Ceux-ci,  désireux 
de  lui  venir  en  aide,  ne  virent  rien  de  mieux  à  faire  que  de  charger 
de  ces  recherches  deux  de  leurs  confrères,  MM.  Deuderaare  et 
Le  Prévost  (1),  lesquels  acceptèrent  cette  mission  avec  plaisir  et 
se  trouvèrent  en  état,  dès  le  '*  novembre  !6iio,  de  déposer  sur  le 
bureau  du  Chapitre  le  mémoire  qu'ils  avaient  rédigé.  Une  copie 
de  ce  travail,  préalablement  mis  au  net  et  revisé  par  MM.  Le 
Febvre  et  Ridel,  fut  transmise  à  M.  Du  Saussav  avec  une  lettre 
d'envoi  en  latin  dont  les  termes  avaient  été  soigneusement  étudiés. 
Elle  valut  du  Chapitre  des  remerciements  chaleureux,  exprimés 
dans  la  même  langue. 

Les  recherches  auxquelles  MM.  Deudemare  et  Le  Prévost  s  étaient 
livrés  les  avaient  amenés  à  s'occuper  des  reliques  contenues  dans 
les  châsses  de  la  cathédrale,  notamment  de  celles  de  saint  Senier 
et  de  saint  Sevcr,  évoques  d'Avranches,  à  en  dresser  l'inventaire 
et  à  prendre  une  copie  des  actes  anciens  renfermés  dans  la  châsse 
de  saint  Romain.  Cela  leur  donna  l'idée  de  faire  un  recueil  des 
vies  de  plusieurs  anciens  archevêques,  notamment  d'un  saint 
Léon,  vénéré  dans  le  diocèse  de  Bayonne,  et  qu'ils  revendiquèrent 
pour  réglise  de  Rouen  Ci).  Plus  tard,  revenant  sur  ce  sujet.  Le  Prévost 
adressait  à  M»''  de  Harlay  une  lettre  pour  faire  attribuer  à  saint 
Léon,  dans  leglise  métropolitaine  de  Normandie,  les  honneurs 
d'un  culte  public  (3).  L'archevê(jue  et  le  Chapitre  accueillirent  cette 

(i)  La  dclibératioD  du  Chapitre  qui  les  chargeait  de  ces  travaux  est  du 
31)  août  16i3. 

(i)  La  manière  dont  Pommeraye  parle  de  saint  Léon  dans  son  Histoire  des 
archevêques  dr  Houen,  prouve  assez  chiirenient  l'embarras  où  il  se  trouvait 
pour  concilier  le  respect  dû  à  la  vérité  historique  avec  les  égards  dûs  à  la 
décision  de  l'archevêque  et  du  Chapitre. 

On  lit.  dans  le  Marlyroloyr  de  l'éj^lise  de  Rouen  publié,  en  1670,  s^nx  frais  dn 
Chapitre.  1"  février  :  In  agro  Constanliensi  tancU  Severi  Episeopi  et  Confessoris 
cujus  corpus  Rothomagi  in  majori  basilica  in  capsa  venerahili  eondHum  hae 
die  rererenter  oslendilur.  —  i8  or-tobre  :  In  GaUiis  apud  Abrincas  depositio 
tancli  Sinerii  ejusdem  civitalis  Episeopi  et  Confessoris  cujus  corpus  Rothomagi 
in  Ecclesia  majori  asserratur,  »  Dans  le  même  Martyrologe  :  i"  mai  : 
Apud  Bionam  sancti  Leonis  Rothomagensis  Archiepiseopi  et  Marlyris.  —  Le 
16  août  1776,  eut  lieu  une  nouvelle  ouverture  de  la  châsse  de  saint  Senier  où 
l'on  trouva  une  très  ancienne  inscription  ainsi  connue  :  Corpus  S*  Senerii  Abrin- 
eensis  episeopi. 

(3)  Requête  de  Jean  Le  Prévost  à  l'archevêque  de  Rouen  ainsi  datée  :  Rotho- 
magi in  seefretario  tuo  Kalend.  julii.  Anno  reparatœ  salulis  M.  DC.  XXXIII, 
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demande,  et  saint  Léon,  jusqu'alors  inconnu,  prit  place  clans  le 
marlyrolo;j:e  ol  dans  le  brévlaim  de  Rouen,  bien  que  les  actes 
sur  lcsi{uels  on  sVlait  appuyé  pour  la  juslilication  de  celte  nou- 
veauté, parussent  Si  plusieurs  d'une  sincérité  sui'peete.  Plus  tard, 
la  prétendue  découverte  de  Le  Prevosl  fut  considérée  comme 
non  avenue,  et  le  nom  de  saint  Léon  fut  rayé  de  la  lisle  des 
arclipvè(|ues  de  celle  province.  Un  résullalplusuliledesreclicrclies 
du  savant  chanoine  fut  d'avoir  appelé  r.utenliun  publique  sur  les 
reliques  de  la  calliédrale  de  Kouen  et  de  leur  avoir  doimé  une 
sorte  de  célébrité;  ce  qui  lit  que  la  pensée  vinl  à  l.ouis  XIII  d'en 
obtenir  quelques  IVa^ments  pour  .sa  chapelle.  Il  en  lit  l'aire  la 
demande  par  M.  de  Cliaumorit,  son  bibliothécaire,  qu'on  n'eut 
garde  de  refuser.  Le  Prévost  dressa  l'acle  qui  constalail  l'authon- 
licité  de  c^s  reliques:  il  le  sif^na,  ainsi  que  tous  les  chanoines, 
mais  sous  cette  formule,  qui  le  distinguait  de  ses  confrères  :  Ego 
Johannes  LePiitoul, amomciu,  gloriosiu mnctorum reliquirm  mmf- 
ritis  meis  manibiu  deprompû  et  .^itbscripti  (I).  Naturellement,  il  lit 
partie  de  la  dépulaiion  qui  fut  chargée  de  les  porter  k  Gaillon 
avec  ta  vie  des  deux  saints  évâques  d'Avrandies.  saint  Senior  el 
saint  Sever,  I*  Chapitre  s'était  Halle  de  l'espoir  que  ses  délégués 
seraient  admis  à  présenter  an  Roi  lo  précieux  dépiil  <|ui  leur  élait 
confié,  et  dans  cette  prévision,  il  leur  avait  recommandé  de  profiler 
de  la  circonstance  pour  solliciter  une  nouvelle  confirmation  du 
privilège  do  saint  Romain.  Mais  il  est  à  croire  que  l'archeviiquQ  ne 
trouva  pas  c«tte  démarche  k  propos,  et  qu'il  se  réserva  ce  moyen 
de  faire  sa  cour  à  Louis  MIL 

Vers  le  même  temps  un  des  successeurs  de  saint  Senier  el  de  saint 
Sever,  Jean  d'Avranclios,  plus  tard  archevêque  do  Rouen,  lU  l'olijcl 
des  recherches  de  Le  Prevosl,  qui  publia  le  Irailé  de  Divtuis 
o$cm  do  ce  prélai,  mais  h  un  trop  petit  nombre  d'exemplaires  (2). 
Il  en  fui  donné  une  seconde  édition  par  Le  Brun  des  Maretlcs, 

Pimtificatut  (ui  iitimo  oclnrii.  —  Lettres  paatorules  iiortnnt  iastJtatioii  <Ip  la 
fêle  ûf  iai[|t  L^mj  au  premier  )our  de  luan.  GHiUiiii.  ÎG  Kal.  leil.  1633.  — 
L'arcliev^ijnp  quulilÎB  Le  Prevosl  d'amamunsît  nailer...  iiiligtnlû$îiHam  Nata- 
rinnim  notlrorum  Primieerium.  Dora  Potuintraye,  Hiitoire  art  arekeeiqnu 
dt  aouen.  pp.  ii;-j.ii. 

(1)  Arcli^vei  de  U  Seine-lnUrienre.  G.  ilSS. 

(1)  La  fopie  en  fat  laite  par  un  chapelaio  ealligrapiie,  Autoine  Déni»,  i  i|iii 
elle  Tilt  |ia)i-e  S  I, 


* 
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avec  toutes  les  notes  du  premier  éditeur,  en  1679.  Ce  même 
ouvrage,  à  bon  droit  considéré  comme  un  document  liturgique 
de  premier  ordre,  a  été  compris,  dans  ces  derniers  temps,  par 
M.  Tabbé  Migne  dans  sa  Patroloyie  (1). 

Dévoué  aux  intérêts  de  sa  compagnie.  Le  Prévost  accepta  la 
charge  de  dresser  et  de  faire  imprimer  le  Directoire  des  offices  de 
la  cathédrale,  dont  le  titre,  modifié  en  1626,  sur  la  proposition  du 
sous-chantre,  était  devenu  Ordo  seu  Directorium  divini  officii 
secundum  tistim  Ecclesiœ  Rothomagensis. 

Le  l®*"  janvier  16W,  il  présentait  au  Chapitre  un  «  Bref  mémoire 
de  toutes  les  fondations,  rentes  et  revenus  des  chapelles  de  la 
cathédrale,  >  rédigé  suivant  la  commission  qu'il  avait  reçue  de 
ses  confrères. 

On  voit  encore  que  le  Chapitre,  ie  20  mars  1646,  le  pria  de 
réformer  la  Table  Pascale  du  cierge  bénit  et  d'en  composer  une 
nouvelle,  qui  fut  écrite  par  le  chapelain  Nantier,  aux  frais  du 
chancelier,  obligé,  de  tout  temps,  et  à  raison  même  de  sa  dignité, 
à  cette  dépense.  Cette  Table  était  une  sorte  de  comput  officiel,  où 
l'on  manjuait  l'année,  l'épacte,  les  fêtes  mobiles,  combien  il  y 
avait  d'années  que  l'église  de  Rouen  avait  clé  fondée,  qui  en  avait 
été  le  premier  évêque,  l'époque  de  sa  dédicace,  l'année  du  pontificat 
du  Souverain  Pontife,  celle  de  l'intronisation  de  l'archevêque, 
celle  de  l'avènement  du  Roi  à  la  couronne.  Le  Brun  des  Marettes, 
dans  ses  Vof/ages  liturgiques,  publiés  sous  le  nom  de  Moléon,  a 
donné  la  Table  Pascale  de  l'année  1097,  rédigée  vraisemblablement 
suivant  la  formule  que  I^c  Prévost  avait  adoptée. 

En  la  même  année  1640,  le  21  août,  les  chanoines  priaient  ce 
dernier  de  faire  imprimer  les  statuts  de  la  Compagnie  avec  la 
bulle  qui  en  avait  accordé  la  confirmation. 

Jusque-là  nous  n'avons  indiqué  que  la  moindre  partie  de  ses 
travaux.  Ceux  dont  il  nous  reste  à  parler  ont,  il  est  vrai,  singulière- 
ment perdu  de  leur  intérêt  par  suite  des  changements  survenus 
depuis.  Il  importe,  cependant,  de  les  rappeler;  autrement,  nous 

(1)  Un  exemplaire  de  ce  livre  avait  tHé  adressé  au  feuillant  Jean  de  Saint- 
Faui,  par  son  ami,  Le  Cornier,  conseiller  maître  à  la  Chambre  des  comptes  de 
Rouen.  Par  la  lettre  de  Jean  do  Saint-Paul  en  Le  Cornier,  on  voit  que  ce  livre 
n'avait  pas  été  mis  on  vente;  que  le  do'*leur  Launoy  n'avait  jm  s'en  procarer 
un  exemplaire  et  avait  été  réduit  à  emprunter  celui  de  Jean  de  SaiDtPaaL 
(Archives  de  PAcadémie  de  Rouen). 


ne  connaîtrions  pas  ce  qui  lit  cerlaioement  h  principale  oci  npa- 
tiori  du  docle  et  pieux  chanoine. 

Sous  i'épiscopat  de  M«'  François  de  Harlay.  tous  les  livres  lilur- 
gi<|uesrurentsoumisà  UDâ  rérorme  ijug  Dom  Pommera ye  apprécie 
en  CCS  termes  : 

<  Comme  avec  le  temps,  il  s'estoit  glissé  beaucoup  de  choses 
dins  te  chant,  dans  les  Bréviaires  et  les  autres  livres  ù  l'usage  de 
l'Kglise,  lesiiuc'lles  n'esloient  pas  dans  Tordre,  n'ayans  esté  intro- 
duites que  par  d'anciennes  pratiques  nullement  fondées  en 
aiiilioriié  iiy  en  raison  ou  par  une  dévotion  peu  réglée  de  ({uelqucs 
particuliers;  il  y  changea  et  corrigea  ce  qui  méritoit  désire 
reformé  tant  le  iîreviaire,  Diurtial.  Manuel  des  Curez  que  dans  le 
Messel,  Graduels,  Antiphuuaires,  Processionnaux;  enfin  dans  Ions 
les  livres  d'église  qu'il  remit  dans  la  pureté  que  nous  les  voyous 
uujourd'liuy,  qui  ne  fut  pas  un  petit  travail,  mais  qui  estoit  trèN 
nécessaire  et  qui  véritalilemenl  avoit  esté  commencé,  mais  non 
achevé  du  lemps  du  cardinal  de  Bourbon  (1).  ■ 

A  vrai  dire,  cette  réforme  fut  principalement  l'œuvre  d'uno 
commission  qui  se  réunissait  habituellement  dans  la  Chambre 
des  Comptes  du  Chapitrej  il  n'est  pas  douteux  que  Le  Prévost,  en 
qui  ses  confrères  avaient  une  entif^re  conliuuce,  y  remplit  le  rôle 
le  plus  important.  En  casdediHïcuilés,  on  en  référai  ta  l'archevêque 
et  au  Chapitre  qui  ne  faisaient  guère  (|ue  ratîller  ce  que  les 
commissaires  avaient  proposé.  Uuelques  uns  des  cliangemenls  qui 
lurent  alors  introduits  paraissent  avoir  élé  adoplés  sans  interven- 
tion de  rarche\éi|ue,  sans  doute  parce  qu'on  les  jugeait  de  trop 
peu  d'importance. 

Le  Utjeadiiire  de  la  cathédrale  élail  et  resta  manuscrit.  Il 
fut  écrit,  en  1628,  par  le  cbapelaiu  Riieniie  Le  Vif,  snr  la  demande 
de  Là  Prevosl.  Les  feuilles  en  furent  distribuées  entre  les  mains 
des  chanoines,  qui  eurent  k  vérilîer  s'il  ne  s'y  éiait  pas  glissé  des  - 
fautes  de  grammaire  et  si  l'accentuation  ne  laissait  point  h  désirer 
(10  mai  1638), 

Le  Prévost  fut  chargé  avec  son  confrère  Le  Kèvre  de  corriger 
les  ftrc/»  des  grands  livres  du  chœur  |30  mai-s  1030);  avec  le 
tnémc  Le  Fèvre  el  le  sous-cliuntre,  de  dresser  le  cérémonial  de  la 
B  Sainte  (16  avril  16:(I), 


(I)  ilitioi 


I.  p.  ew. 


m 


BËVUK  CATHOLliJCE  DE  KORMANDIE 


Il  fut  auB&i  prié  de  Taire  un  choix  entre  les  séquences  et  les 
proses  qui  se  cliantaient  auK  bonnes  Tètes.  On  lui  laissait  la  lactilsé 
de  les  con'Jger  en  s'aidant  des  avis  des  clianoines  Behottc  el  Acarie. 
S^uences  et  proses  durent  être  livrées  û  l'impression  el  jointes 
au  missel  dont  il  ne  semble  pas  qu'on  ait  donné  alors  une  nouvelle  j 
édition  (4  octobre  1636,  13  tévrior  1637). 

Précédemnienl,  le  7  septembre  lfî26,  sur  son  rapport  el  surï 
celui  de  Le  Fèvre,  le  Chapitre  avait  décidé  qu'à  la  grand'messe  «Je  \ 
la  Nalivilo  de  la  Sainte  Vierge^  on  chanterait  la  prose  Are  Marin, 
au  lieu  de  celle  de  l'ancien  missel,  qu'on  ne  trouvait  pas  d'un»  ; 
assez  belle  facture.  Celle  prose  Ace  Maria  fut  prêlérée,  après  mûl 
examen,  à  celles  de  Beiieiiicla  et  de  Hodiemœ  hur  diei  (1). 

En  1628.  il  avait  paru  une  nouvelle  édition  du  bréviaire,  qui  '| 
avait  été  préparée  par  MM,  Hidel,  Le  Fèvre  el  Le  Prévost  {2). 

Celle  édition  ne  fut  pas  sans  susciter  k  l'archevêque  de  graves 
dilTicultésde  la  part  des  curés  du  diocèse.  Le  24  juin  1630,  }\p  de  * 
Harlay  demandait  avis  au  Chapitre  au  sujet  des  curas  qui  s'élaieot 
rebdlh  contre  ses  officiers  au  synode  précédent.  •  Quelques-uns 
d'entre  eux  avaient  même  fait  plaider  au  Parlement  contre  aulcuns 
de  la  Compagnie  pour  avoir  travaillé  au  bréviaire  et  missel 
derniers  imprimés.  » 

Le  9  août  l&tS,  ii  fut  question  d'ajouter  au  bréviaire  l'Invention 
de  saint  Léon,  ai'cb6véi|ue  de  Rouen,  composée  par  \jè  Prévost; 
les  conimissaii-es  lurent  invités  à  s'entendre  à  cet  effet  avec  les 
glands  vicaires.  Mais  il  est  à  croire  que  celte  addition  ne  Tut 
adoptée  que  quelques  années  plus  tard. 


(I)  On  voit  encore  que  Le  PrevosI  (?ontriLua  mm  ^dilioDs  qui  tiiMiit  dani 
en  16i8,  de  l'A iitiphoo aire  et  du  Diumal. 

(1)  Celte  édition  avuît  été  préparée  AH  16»,  et  le  <?lianoiDe  Ridel  eo  avait 
d'abord  Été  cliargè.  Il  pamlt  en  avoir  luisié  le  soin  â  MU.  Le  Fc-vre  et  Le  Pré- 
vost  àti   le   mois   de  juillet   de   fell«  année  (voir  Délibérstioux  du  demisr   ■ 
juillet  16ïe.  —  11  décembre  I6M,  ■  sur  le  doulle  proposé  par  M.  Le  Prévoit, 
l'un  des  commissaires  députés  pour  avoir  soin  de  l'impression  du  bréviaire,  ai 
l'on  emploieroit  en  la  litanie  plusieun  sttinels.  lesquels  ne  sont  au  ealendritr   . 
dudit  brêTiaire,  ny  de  ceste  proviuie,  reste  alTaire  a  esté  remise  à  la  pradenes  \ 
desdita  aienra  et  icpuK  prie»  de  melire  pour  les  versets  des  fesles  de  Nolre-^^ 
Dame,  auxquelles  il  n'y  en  a  de  propres,  les  vei-seli  Specima  et  autres  de  l'ancMa 
bréviaire,  au  lien  de  rpnx  dn  (ommun  des  Vierges  eslans  an  bréviaire  &préMDt  a 
L'impression  du  liréviaire  (ut  Tuile  par  De  Beauvais  et  Du  Petit-Val. 
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Le  proccmonnairi'  fut  achevé  d'imprimer  en  I6lt0  (voir  Wlibé- 
ralion  du  20  mars  1B30). 

Entin  Le  Prévost  s'occupa,  avec  M,  Ridel,  de  la  correction  et  de 
Vi  mpressionii II  3/nnuW  lequel  était  certaiDemenlaclievëd'imprimcr 
au  mois  (le  mars  IfîiO(l). 

A  propos  de  ce  livre  liturgique  je  noie  cette  délibération  capitu- 
laire.  du  7  mai  1611  :  •  M.  Hidel  ayant  présenté  sur  le  bureau  du 
Chapitre  12  l'euilles  des  slaluts  synodaux  que  M*'  rarchevô()ue 
envoyoît  au  Chapitre,  a  déclaré  qu'il  se  trouvoit  une  dilliculié 
pour  l'observation  du  Manuel  touchant  le  pain  bénit  :  que  les 
doyens  faisoîenl  diflicuité  d'en  faire  la  deffense  d'en  bénir  aux 
parroisses.  attendu  qu'on  en  bénissoit  en  la  cathédrale,  et  que 
cela  seroit  d'exemple,  si  on  n'en  bénissoit  en  cette  église;  ^sur] 
quoy  il  a  esté  ordonné  que  on  ne  bénira  aucun  pain  bénit  en 
cette  église,  et  que  le  Manuel  sera  observé  ponctuellement.  ■ 

La  plupart  de  ces  livres  liturgiques  ne  restèrent  pas  longtemps 
en  usage,  et,  de  l(iiO  ii  tGl7,  it  fallut  donner  de  nouvelles  éditions 
réformées  du  bréviaire,  du  manuel,  du  diurnal  et  entin  de  l'anli- 
phonaire.  Je  me  bornerai  à  reproduire,  en  les  abrégeant,  les  déli- 
bérations capilulaires  relatives  k  ces  livres. 

Bréviaire.  — 20  mars  1640.  Il  n'y  avait  plusde  bréviaires  imprimés 
On  reconnut  la  nécessité  d'en  donner  une  nouvelle  édition  en 
deux  formats,  l'un  in-S"  et  l'autre  in-IK.  MM.  Ridel  et  Le  Prévost 
furent  priés  de  s'en  occuper  avec  l'assistance  de  M.  Mallet  pour  la 
correction.  On  les  pria  «  do  n'oublier  la  Compagnie,  l'impression 
estant  faite  pour  en  faire  donner  un  à  tous  Messieurs  ■. 

Le  17  août  HitO,  M.  Ridel  présente  un  Mémoire  de  tout  ce  qui 
est  h  augmenter  au  bréviaire  que  M.  l'ai-chevéque  prétend  faire 
réimprimer,  aux  lins  que  le  Cliapiti-e  i  eust  à  placiter  (approuver) 
les  articles  y  contenus,  ensemble  que  mon  dit  sieur  avoit  employés 
comme  triple,  dans  ledit  mémoire,  la  fesle  de  la  Translation  des 
reliques  des  saints,  se  promettant  remettre  la  dite  leste  eu  véné- 
ration et  faire  lui-même  la  visite  des  saintes  reliques  en  ceste 
église  pour  en  faire  dresser  un  acte  pour  servir  à  la  postérité.  • 

23  janvier  IfJU,  ■  M.  l-e  Prévost  a  référé  qu'on  qualité  decommis- 
saire-député  |>our  l'impression  du  nouveau  bréviaire,  il  dcman- 


(I)  On  voit  par  U  d^libériiUon  du  Chapitre  que  la  dislribntian  pnl  s'en  (aire 
àis  ce  lemps-lâ, 
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doit  l'avis  de  la  Compafînie  pour  sçavoir  si  dans  Thimne  Iste 
ConfesHOf'y  il  laisseroit  Tliimnc comme  il  est,  ou  s'il  raccommoderoit 
au  bréviaire  romain  réformé  ou  V Ancien  Bourbon,  lesfjuels  distin- 
guoient  avec  plus  de  vérité  les  jours  de  la  mort  des  saints  d'avec 
leur  translation,  sur  quoy  délibéré,  il  a  esté  ordonné  qu'on  se 
serviroit  de  l'usage  de  VAncim  Bourbon  touchant  les  liimnes.  » 

2:2  mars  1641,  le  Chapitre  est  consulté  touchant  le  répons  des 
morts. 

10  janvier  16W,  le  Chapitre  convoqué  per  juramentum  et 
domos  pour  entendre  la  lecture  de  la  leçon  de  saint  Prétextât, 
laite  par  MM.  Ridel  et  Le  Prévost,  par  commandement  de  Monsei- 
gneur et  des  leçons  de  saint  Léon,  autre  arclievéque  de  Rouen. 

!i  juin  16W,  les  imprimeurs-lil)raires  présentent  pour  les  cha- 
pelains de  la  cathédrale  des  exemplaires  des  petits  bréviaires  (en 
format  in-16). 

14  aoiit  1()4.'{,  les  mêmes  imprimeurs-lil)raires,  présentent  au 
.  Chapitre  lîi)  exemplaires  des  grands  bréviaires  (format  in-8<>).  Ils 
demandent  à  être  dispensés  d'en  donner  aux  chapelains  qui  avaient 
revu,  Tannée  précédente,  les  bréviaires  in-l(>. 

24  novembre  1()42,  «  lecture  Hiite  de  2  leçons,  dressées  par 
par  M.  Le  Prévost,  de  la  vie  de  saint  Amant,  faite  par  ordre  de 
Monseigneur,  a  esté  plac^ité  ce  jourd'hui  et  ordonné  qu'on  se 
serviroit  des  nouveaux  bréviaires,  à  l'avcnt  |»rochain,  attendu  que 
M.  Le  Prévost  a  déclaré  (pie  les  su|>plém(Mils  étoient  faits.  » 

Suj)/)lnnont  au  Missel.  —  2  juillet  lt»42.  M.  Uidel  présente  le 
supplément  à  meitre  au  missel  pour  se  conformer  au  bréviaire, 
savoir  la  Translation  saint  Ouen,  saint  Uemv,  saint  Prétextât  et 
fête  (le  IW^licpies. 

Manuel.  —  2»')  octobre  1042.  o  M.  Le  Prévost  a  esté  prié,  travaillant 
au  supplément  du  Manuel,  d*v  insérer  les  plus  belles  des  sé(|uences 
pour  le  fane  iiujjrimer  au  derric're  (ricelui.   » 

ProccssionaL  —  l'"" septembre  ir/i4.  le  Chapitre  «  laisse  à  la  pru- 
dence de  M.  Le  l^'evost  de  faire  tels  chani^ements  qu'il  jugera  à 
proi)Os  aux  litanies  du  [)r()cessionnal  et  d  y  employer  les  saints  les 
plus  renomnuv..   o 

L""*  décembre  même  année,  «  sur  l(S  difïicultés  représentées 
au  Ciiapitre  par  M.  Le  Prévost  et  concertées  en  la  Chambre  des 
Comptes  touchant  les  litanies  et  vers  de  saint  Fortunat  à  employer 
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ilans  le  processionnal,  il  a  esté  ordonné,  pour  les  raisons  déduiltes, 
({UG  lesd.  litanies  seront  entièrement  supprimées,   t 

ii  décembre  16M,  •  M.  Le  Prevost  a  esté  auiliorisé  d'employer 
dans  le  processionnal  les  antiennes  des  Rotations  selon  fiu'il 
jugera  fi  propos,  ■ 

\  janvier  1645,  •  M.  Le  Prévost  a  esté  autorisé  d'employer  les 
antiennes,  disposées  par  rouleaux,  qui  se  chaalenl  en  celle  église, 
dans  le  processionnal,  et  de  changer,  comme  il  jugera  à  propos, 
une  antienne  pour  en  mettre  une  autre;  et  i|ue,  au  lieu  du  mot 
renerari  d  y  emploiera  celebrari.  et  que,  pour  l'antienne  Gaudmt 
m  r.œlis,  il  y  emploiera  une  antienne  conforme  au  temps.  • 

27  juin  1643,  •  lecture  faite  des  rubricques  à  mettre  au  proces- 
sionnal, tant  pour  le  port  des  bannières  que  autres,  dressez  par 
Mons.  Le  Prévost  et  concerle/.  à  la  Cliambre  des  Comptes,  ont  éxé 
placitez,  et  le  sieur  Le  Prevosl  remercie.  • 

La  rubrique  pour  la  procession  du  jour  saint  Marc  donna  lieu  k 
certaines  difficultés  avec  les  religieux  de  Saint-Ouen,  C'était  l'habi- 
tude que,  ce  jour-là,  la  procession  se  Ht  à  Saint-Uuec;  mais  cette 
habitude  devait-elle  constituer  un  diTiit  au  pro'it  de  l'église  abt)a' 
tiale?  bevail-on  mettre  Fiel  fti-ocimio  ad  tocum  eonstilulum,  ou 
comtilueHdumf  sur  ce  point  on  avait  écrit  h  l'arcbevéquc  qui 
répondit  de  maintenir  la  liberté  du  choix  pour  le  Chapitre  : 
Canonicie  libei-UiU  ecclesiœ  insista,  ita  definio.  Le  prieur  de  Saint- 
Ouen  entra  en  pourparlers  avec  Le  Prévost  et  réussit  à  conclure 
avec  lui  un  arrangement  à  l'amiable  dont  H.  Le  Prevosl  alla 
soumettre  les  termes  à  rarclievéi|ue  au  cbilteau  de  Gaillon  (1). 
L'accord  ne  put  être  conclu  que  le  25  octobre  1643  (*).  Il  est 
certain  qu'où  n'avait  [toiul  atlcndu  jusque-là  pour  l'impression 
du  processionnal  puisque,  dès  le  lendemain,  Ai  octobre,  les 
libraires.  Du  Petit-Val  et  Lallemant,  offraient  80  exemplaires  du 


(I)  Il  sodt  164S,  ■  allacttuf  a  esté  actordé  il  UN.  De  Cfttix  ti  \x  Pinvosl  do 
U  somme  de  14  1.  1  ».  pour  frais  par  eai  tail  d'avoir  Mté  A  riallton.  ■ 

(f)  Traili  tail  eolre  le  Chapitra  et  lea  Beligieux  ili  Saint-Ou«n  toarliniit  la 
uanUre  d'oflicier  U  reitie  et  le  jour  àe  la  fâle  de  Saint-Oiicn  et  I3  plni^e  que 
Im  Keligieax  deiaienl  occuper  dans  la  catlii-dmlB  aui  cfi'éiiiuiiics  publiqat!»  ; 
•  Tous  les  autres  aelea  de  sorièlû  loront  FonlÎDuix  el  oliferse*  entre  les  deui 
égliiei  ainsy  qu'ils  ont  esté  cy-devnni  tant  rino  innover  pour  la  proi^eision  d« 
saint  Harr  qu'aux  morluaire»  des  eimnoln»  el  religteui.  *  SB  octobre  lUB. 
(Archives  de  la  S ei ne-lof érieure,  F.  d«  Saiut-Oiien). 
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processionnal  dont  distribution  fut  faite  aux  chapelains  par  Le 
Prévost  auquel  le  Chapitre  adressa  des  remerciements. - 

DiurnaL  —  17  août  1046,  «  M.  Le  Prévost  présente  le  modelle  de 
la  lettre  pour  réimprimer  le  Diurnal,  sçavoir  si  Messieurs  le  trou- 
veroient  d'un  caractère  compétent;  le  tout  agréé  et  renvoyé  au 
ditsieur Le Prevost[avec prière d'enjdisposerainsyqu'iladvisera.  » 

2i  janvier  1647,  «  Petit- Val,  libraire,  a  présenté  les  Diurnaulx 
sur  le  bureau  pour  chacun  de  Messieurs,  lequel  a  esté  remercié.  » 

Antiplionaire,  —  11  mai  1647,  «  MM.  les  commissaires  députez 
pour  Timpression  des  anliphoniers  sont  priez  les  faire  imprimer 
en  grand  in-4o  pour  la  commodité  du  diocèse.  » 

De  tous  ces  livres  liturgiques  peu  d'exemplaires  ont  été  conservés, 
et  il  serait,  je  pense,  bien  difficile  d'en  former  une  collection  à 
peu  près  complète.  En  supposant  que  les  notes  que  j'ai  recueillies 
n  aient  qu'un  faible  intérêt  pour  l'histoire  de  la  liturgie,  elles  ne 
seront  pas,  du  moins,  jugées  absolument  indifférentes,  en  tant  que 
renseignements  bibliographi(|ues. 

Le  soin  que  Le  Prévost  apportait  aux  éditions  des  livres  litur- 
giques du  diocèse  lui  valut  la  reconnaissance  du  Chapitre.  Celle 
du  public  lui  fut  tout  aussi  justement  acquise  par  ce  qu'il  fit  pour 
r(»rganisation  de  la  bibliothèque  capitulaire,  qui  avait  pris  une 
véritable  importance  sous  l'épiscopat  de  Mf  de  Harlay  et  grâce  à 
riiabile  direction  du  chanoine  Pierre  Acarie.  Cet  ecclésiastique, 
aussi  recommandable  par  ses  vertus  ([ue  par  son  érudition,  mourut 
au  mois  de  niars  1()37,  sans  avoir  eu  la  satisfaction  de  voir 
approuvé  par  le  Roi  et  par  le  Souverain  Pontife  le  contrat  de 
fondation  de  rarchevê(|ue,  par  le(]uel  était  affectée  sur  les  revenus 
de  1  archevêché  une  rente  de  fiOO  livres  pour  achat  de  livres  et 
pour  les  gages  du  bibliothécaire.  Jean  Le  Prévost,  nommé  ù  la 
place  d'Acarie  par  M^''  de  Harlay,  le  19  avril  1637,  prêta  serment 
au  Chapitre,  le  22  du  mois  suivant.  Entre  autres  engagements, 
exprimés  dans  l'acte  de  son  serment,  on  remarque  les  suivants  : 

t  (Juod  snmptihns  mri^,  et  jiwla  viodum  a  DD,  Decano  et  Capilulo 
prescribendum,  omucs  fWrorum  indices  seti  catalogos  necessarios 

(1)  Le  contrat  de  fondation  fut  adressé  au  pape  Urbain  VHi  pour  être  approuvé, 
avec  une  épilre  vu  latiu  (fue  M.  Behotte,  grand  arcliidiarre,  avait  composée,  et 
dont  communication  avait  été  faite  au  Chapitre  le  13  février  1637  (Archives  de 
la  Seinc-luférieure,  G.  21bU). 
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dUpoitam,  atramenlo,  cartlta,  calamis,  mllmgtie  calamariis  ins- 
Iruam.  H,  iingalU  diebus,  iiersonis  et  temporibus  in  eadem  fwida- 
tioiie  (lesigiialis,  per  me  ret  per  alios  idoneox  DD.  Decano  et  CapUulo 
acctplos,  apperiam  ;  et  si  quid  librorum  ret  supeltectilis  desideretur, 
resarciam;  quod  nullos  Itbros  extra  bibliotkecain  transferam  ner 
transferre  permittam.  > 

Cette  bibliollièque  était  pourvue  d'un  assez  bon  nombre  de 
livres.  La  mission  rigoureuse,  on  pourruit  même  dire  despotique, 
qu'il  eut  à  remplir  à  Rouen,  ô  la  suite  des  séditions  de  1639, 
n'absorba  pas  tellement  le  Chancelier  Seguier  pendant  son  sëjour 
â  Rouen,  qu'il  perdit  le  goùl  des  livres  et  de  la  leclui-e.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  cette  délibération  capilulaire.  du  l!i  jan- 
vier 1640  :  •  Sur  le  rapport  de  M.  Caresmol,  archidiacre,  qu'il 
avoit  appris  de  M.  D'Aguiilenf^uy.  grand  archidiacre,  que  M.  le 
Chancelier  sonhatttoit  veoir  un  livre  intitullé  Les  Concilies  d'Es- 
pagne, que  on  luy  avoit  dict  eslre  en  la  Bibliothèque,  et  que,  s'il 
esloit  double,  que  ledit  sieur  suutiaitle  en  avoir  un,  l'allaire  déli- 
bérée, oy  M.  Le  Prevosl.  bibliothécaire,  lequel  a  déclaré  qu'il  estoit 
double,  le  dit  sieur  d'A^uillenguy,  avec  M.  Le  Prévost,  ont  csié 
priez  les  présenter  tous  deu\  à  mon  dit  sieur  le  Chancelier  de  la 
part  de  la  Compagnie  allîn  do  choisir  celuy  qui  luy  agréeroit  le 
mieux.  •  l'ne  autre  délibération  nous  iipprend  que  le  Chanc«lier 
prit  celui  des  deux  volumes  qui  lui  parut  de  la  plus  belle  impres- 
sion, Mais,  un  bienfait  n'allant  jamais  sans  récompense,  il  témoigna 
sa  reconnaissance  au  Chapitré  en  déclarant  <  qu'il  entendoit  que 
Messieurs  lussent  cxemts  du  logement  des  gens  de  guerre,  et  tous 
ceulx  de  la  maison  où  ils  demeuroient  (1).  •  De  la  sorte,  la giiargo 
retomba  plus  lourde  sur  ceux  qui  n'avaient  point  eu  de  présents 
à  lui  offrir.  Ainsi,  de  tout  temps,  va  la  justice  de  ce  monde. 

Sous  la  direction  de  Jean  Le  Prévost,  la  bibliothèque  capilu- 
laire ne  tarda  pas  à  s'enrichir  au  moyen  de  dons  et  d'achats. 
Le  li  avril  I6i0,  il  annonçait  que  t'archcvéque  donnait  de 
60  à  80  volumes  in-f^  (2),  et  que  M.  Le  Roux,  chanoine, 
offrait,  de  son  cùlé,  une  Hihle  manuscrite  in-8",  en  parchemin 


(1)  Rapport  de  N.  Le  Hrevost,  14  janvier  IS40. 

(1)  L'arclievéi|ue  rend  en  m^me  lempi,  le  tl  avnt  ISW.  les  livres  ifn'il  avait 
emprnoièi  de  la  btMiotbi^que  ion*  tie^i\\iii.  tl  donnait  aioai  1>xeinple  de  la 
régniarili  et  de  l'etactitade. 
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fort  ancienne  (i).  Le  il  août  de  la  même  année,  autre  don, 
celui-ci  fait  par  le  chanoine  Desjardins,  d'un  manuscrit  în-f^, 
en  parcliemin,  couvert  de  panne  de  soie  cramoisie  :  a  Histoire  des 
faits  de  feu  Messire  Bertrand  du  (juesclin,  >  et  d'un  autre  manus- 
crit, in-4o  :  t  Déclaration  de  Madame  la  duchesse  de  Lorraine.  • 
Autres  dons  de  larchevéque  :  20  mai  1()W,  un  exemplaire  de 
l'œuvre  de  Pacilication  ;  —  25  juin  suivant,  Biblia  sacra,  vraisem- 
blablement d'une  édition  recherchée;  —  la  Censure  de  Sorbonne 
du  livre  du  P.  Cellot,  de  Hierarcliia;  —  le  14  novembre  1(545, 
2  livres  in-f**,  de  la  composition  du  donateur  :  De  rébus  ecclesiœ, 
earum  regimhie  ex  origine  per  ariomata  (2). 

Parmi  les  livres  dont  l'achat  fut  autorisé  figure  ce  livre  du 
P.  Cellot,  de  Hierarehia,  dont  Tarchevêque  avait  écrit  la  réfutation, 
et  €  le  livre  nommé  Jatisenius,  >  plus  tard  condamné  par  le  Saint- 
Siège.  Dès  lors  on  prit  l'habitude  d'affecter  quelques  fonds  aux 
reliures,  mais  la  dépense  fut  en  général  de  faible  importance 
parce  que  les  livres  étaient  presque  toujours  livrés  au  commerce 
tout  reliés.  Six  tomes  in-folio,  Jansenius  et  de  Baronitis,  avaient  été 
reliés  à  raison  de  45  sous  par  tome.  Il  est  à  remarquer  (jue  les 
chanoines,  tout  en  professant  la  plus  grande  estime  pour  leur 
bibliothécaire,  ne  lui  laissaient  pas  une  liberté  absolue  pour 
l'admission  des  livres.  Le  Prévost  ayant  accepté  des  mains  du 
chanoine  Lavergne  un  livre  contraire  au  privilège  de  saint  Romain, 
œuvre  anonyme  de  M.  de  la  Poyrc,  il  lui  fut  enjoint  de  ne  recevoir 
à  l'avenir,  en  la  bibliothcciuo,  aucuns  livres  qu'ils  n'eussent  esté 
préalablement  présentés  sur  lé  bureau  du  Chapitre  (26  mars  1638). 

Kn  môme  temps  ([ue  s'augmentait  la  bibliothè(iue,  on  s'occupait 
d'en  rendre  Tinstallation  plus  commode.  C'est  ainsi  qu'on  dépensa 
200  écus  pour  y  faire  un  plancher  :  cette  somme  représentait  les 
honoraires  dûs  à  rarchcvcque  pour  ses  })rédications  de  Tavent  1639 
et  du  carême  de  1(J40,  prononcées  par  lui  en  la  cathédrale,  hono- 
raires aux([uels  il  déclara  vouloir  renoncer.  (Délibérations  capitu- 
laires  des  Iti  juin  et  0  août  1G40;  marché  du  5  septembre). 

(1)  Ce  don  appela  l'atteution  snr  une  aiiricune  Bible  ms.  qai  élait  déposée 
dans  la  sacristie.  Leââ  mars  1611,  on  décida  qu'elle  serait  réunie  à  la  bibliothèque. 

(i)  DépAt  à  la  bibliotliéque,  C  mai  16i7,  de  deux  livres  de  la  Table  ecclésias- 
tique contenant  un  abrégé  de  la  discipline  du  clerjçé;  —  8  août  mOme  année^ 
d'un  petit  livre  intiulé  a  L'hcrèsie  démasquée,  »  don  d'un  particulier. 
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Lg  contrat  de  fondation  de  la  Itibliotlièquc  ne  tut  agré<^  par  le 
Hoi  (|u'en  16Ï6,  et  ne  i»  l'ut  en  Cour  de  Kuine  ({u'en  104K. 

Sur  la  renie  de  HOU  I,  constiUiéo  par  ce  contrat,  il  n'y  en  avait 
((ue  itOO  pour  les  gai^os  du  bibliothécaii'e,  et  encore  celle  somme 
i'ut-elle  assez  irréftnlièrement  payée  (lar  le  receveur  de  l'arciievôclii^. 

On  a  droit  de  s'étonner  de  la  modicité  du  traitement  aHecié  à 
un  ecclésiastique,  aussi  savant  que  ialKtrieux,  et  des  lenteurs  qui 
furent  apportées  à  l'approbation  d'une  fondation  aussi  éminem- 
ment utile.  Ce  qui  n'est  pas  moins  fi  remarquer,  c'est  qu'une 
hib)iottiê(|ue.  aussi  iniparlailemeot  organisoe  qu'elle  l'élait,  ait 
pu  être,  cependant,  proposée  en  exemple  (I). 

Dès  cette  époque  lu  biblioilièipic  capitulais  avait  cessé  d'être  à 
l'usage  des  ciianoines  ou  de  quelques  privilégiés.  Elle  était  libéra- 
lement ouverte  à  tous  les  bommes  studieux,  qui  y  trouvaient,  non- 
seulement  une  bonne  collection  de  livres  sérieux,  mais  un  conser- 
vateur éclairé,  apte  à  les  diriger  dans  leurs  recherclies.  llom 
Pomineraye,  dans  son  UiHoire  tien  arcker^gues  ili-  Rouen,  de  10(J7, 
p.  65i),  vante  •  la  conimudité  qu'y  trouvaient  les  advocals  et  les 
an  très  gens  d'est  udei|uin'étoienl  pas  en  petit  nombre  dans  Rotien.  • 
•  Cela,  ajoute-t-il,  acquiert  de  la  réputation  à  la  ville  chez  les 
estrangers  qui  voyagent  et  sont  surtout  curieux  de  voir  les  Biblio- 
thèques, et  de  converser  avec  les  personnes  de  lettres  (2).  i 

Ajoutons  i|ue  celte  bibliothèque,  à  certains  jours  et  à  certaines 
heures,  était  une  sorte  d'école  ou  Le  Prévost  enseignait  aux  jeuoos 
chapelains  ce  qui  convenait  à  leur  profession  (3). 

(I)  l.«  CliKpilre  de  Beauvais  vouliil  avoir  aussi  ta  liibliotbiqne.  L'an  iIm 
nombres  dp  «ette  i.-ompii|;ni«,  U.  Triatan  entra,  dans  ce  but,  en  correspoadajifp 
avec  Jean  Le  Prévost,  ft  considirn  foinmc  uue  laveur  l'entoi  que  l'elai-n  lui 
Ht  du  contrat  de  tundalioa  de  U  bitiliothjqui.'  de  Roueu.  (Délibérations  capjlu- 
lairei  des  iO  at.ùt  1046  it  11  aotU  10i7). 

(I)  Biaise  Pascal,  Corneille.  Lu  Uornicr.  U.irexlc  d'Alge.  Une  lettre  du  feuillant 
Jean  de  Saint-Paul  i  Le  Cornier  cite  entore  comme  érudits  roueunKis  6  (lenan- 
risges  faciles  â  recooualtro  sons  leurs  noms  latins  :  •  Qucio  le  ut  TilMo,  Bigatin, 
Cantuonlio,  Kabro.  ticudevillio.  VincentioqDe,  etsi  invite,  salutem  meo  numini) 
nniities,  >  4  des  ides  de  juin  1B37.  (Archive!  de  l'Aeadibmîe  de  Houen), 

(J)  It  août  1640.  •  M.  L.0  Prévost  prii  d'osuipirr  nn  jour  aux  jeuDes  rtiapclains 
qni  vunt  ani  ordres  pour  les  instruire,  soit  û  la  liibliolh^que,  sait  ailleari.  ■ 
r  1647.  X  U.  Le  Prévost  prié  avertir  les  cbapeUins  qu'ils  eussent  A  M 
r  a  jour  «l  henre  qu'il  trouvera  commodes  pour  leur  nnieigner,  li  In  biblîii- 
).  lei  rubriques  de  l'église.  ■  —  H  est  un  autre  uinge  uuqDpl  on  Bt  servir 
ta  aalle  de  lu  bibliotbâque.  I"  juin  163t>,  U.  Le  Prévost  eit  prîf  faire  VDider- 
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Il  paraîtra  tout  naturel  qu'un  ecclésiastique  du  mérite  de 
1.0  Provost  ait  été  honoré  de  Taffection  d'un  archevêque  tel  que 
M^f  do  llarlav,  dont  le  talent  comme  écrivain  peut  être  contesté, 
mais  qui  donna,  toute  sa  vie,  l'exemple  de  l'application  au  travail, 
M*  plul  à  sVntouror  do  pens  de  lettres  et  de  savants,  et  n'eut  rien 
tlo  plus  à  oonir  que  d'inspirer  à  son  clergé  le  goût  des  études 
MMiousos.  do  la  théologie,  des  ouvrages  des  Pères,  de  l'Ecriture 
sainio  oî  do  la  langue  latine. 

l  os  UMuoicnagos  de  l'estime  qu'il  faisait  de  Jean  Le  Prévost 
alHMulonl.  oi  nous  nous  contenterons  d'en  rapporter  quelques-uns. 

\  \M,^Mnianoo  do  rarchcvocjue  pour  Tordre  qu'il  entendait  être 
wvw  pour  stui  ('onsoil  et  pour  la  distribution  des  vicaires  généraux, 
s\v\  \^  rtoùl  UM,  est  de  l'écriture  de  Le  Prévost  et  signée  par  lui, 
on  qualité  «lo  socrotaire,  ce  qui  nous  autorise  ù  supposer  qu'il  avait 
ou  p.nt  i\  sa  rédaction. 

Mais,  lo  S  juin  KViO,  en  établissant  à  nouveau  son  Conseil,  qui 
doxaii  st»  lonir  tous  les  jours,  à  3  heures  de  l'après-midi,  au  palais 
cuoInojMsropal,  Mk"*  de  Ilarlay  désigne,  pour  en  faire  i)artie,  le 
ohMnt>ino  Joan  llidol,  Jean  Le  Prévost,  qualifié  de  bibliothécaire 
do  rarcliovéché,  Charles  Philippe  et  Nicolas  Le  Roux,  ancien 
tnohijïroire  ou  doyen  de  Périors,  de  Gamaches  et  de  (îisors,  avec 
h»  provicaire,  en  l'absence  du  vicaire  général. 

Lo  14  avril  l()i2,  Le  Prévost,  alors  curé  de  Saint-Herbland, 
\  ii'nl,  de  la  part  de  rarchevêque.  présenter  aux  échevins  de  Rouen 
uiH»  copie  des  lottres  de  l'Université  d'Angers  «  en  recongnoissance 
dr  ce  (|iie  ladite  Université  est  dé{)endante  de  Tautoritéel  pouvoir  de 
MM.  les  archevesques  de  Rouen  et  sous  leur  protection  avec  la 
ro[)onse  de  rarchevêque  (1).  » 

Ce  fut  Le  Prévost  (jue  rarchevêque  chargea  de  présenter  au 
Chapitre  Tarrêt  qu'il  avait  obtenu  contre  les  réguliers,  notamment 

la  lable  de  la  bibliotlu'qae  pour  estre  libre  U  jour  de  l'Asceusion  (pour  le  festin 
offert  par  les  nouveaux  cbanoines)  et  faire  mettre  les  livres  dans  les  coffres. 
L'évOque  d'Avranches  invité  au  festin. 

(i)  C'était  la  remise  en  vigueur  d'une  bulle  du  pape  Jean  Xlll.  Les  échevins, 
désireux  d'élre  agréables  à  l'arcbevéquo,  ordonnèrent  que  ces  documents  seraient 
enregistrés  «  pour  marque  et  monument  public.  »  (Inventaire  des  Délibérations 
de  la  ville,  p.  4iâ).  Us  avaient,  du  reste,  été  imprimés,  par  ordre  de  i'archevêqae  : 
ils  font  partie  du  Mercure  de  Gaillon. 


NOTICE  SUR  LE  CIIANOIN'E  JEAN  LE  PREVOST  l»7 

coutre  les  Jésuites  (Délibéralion  du  3  novembre  16)0)  (1);  tJii 
mémoire  sur  les  miracles  de  M"  Gaidt,  évéque  de  Mai-seille 
(Délibération  du  16  Juin  16i3(2j:  — la  rétractation  de  Saint-Augo, 
dénoncé  par  Biaise  Pascal,  8  avril  16i7  (3)  etc.. 

Les  lettres  de  remerciement  adressées  à  l'archevêque  par  le 
Chapitre  étaient,  en  générât,  de  la  rédaction  de  Le  Prévost,  réputé 
parfait  latiniste. 

Plusieurs  lois,  il  servit  d'intermédiaire  entre  les  chanoines  et  le 
prélat.  Ce  l'ut  par  ses  soins  et  par  ceux  de  M.  Bobert  Duval,  doc- 
teur de  Sorbonne,  que  fut  conclu  le  concordat  entre  Mi'  de  Harlay 
et  M.  Fréret,  officiai  de  Pontoise.  Lorsque  l'arclievèiiue  se  brouilla 
avec  le  Chapitre  à  l'occasion  de  son  règlement  pour  la  résidence, 
Le  Prévost  fut  choisi  par  ses  confrères  pour  l'aire  agréer  des 
excuses  et  proposer  les  termes  d'un  accommodement,  qui  fut 
conclu  à  la  satisfaction  des  deux  parties  et  rendu  public  par  la  visite 
que  l'archevêque  lit  en  personne  au  Chapitre,  le  3  lévrier  1638  (4), 

Un  voit  encore  Le  Prévost  intervenir,  au  nom  du  Chapitre, 
pour  le  règlement  d'une  difficulté  survenue  entre  cette  compagnie 
el  l'évèque  d'Avranches,  au  sujet  du  serment  de  lidélilé  à  prêter  à 
l'église  de  Bouen,  el  du  droit  de  pa»t  auquel  tous  les  évêques, 
suH'ragants  étaient  obligés  (5). 

(I)  Le  15  oclubre  IMO,  l'arcbefaque.  par  lettres  datées  de  Gailloii,  nrftit 
nnnon<;£  qu'il  avait  dressé  des  rorin  ni  aires  pour  les  prèdicatioDB,  et  i|D'il  trou- 
verait bien  mayen  de  réduire  les  Jésuites  A  lear  devoir. 

Le  S  novembre,  il  vient  aa  Chapitre,  parle  des  scandales  ûpa  reljgieax  qui 
par  leurs  prédications  Uchaient  de  détourner  le  peuple  de  la  nieise  paroissùlo. 
Il  s'applaudil  d'avoir  vu  le  P.  Cellot,  recteur  des  Jésuites,  chassé  de  la  ville 
par  l'antorité  du  cardinal  de  Richelieu.  (Délibérations  capital  aires). 

(i)  Oélibêralions  CHpiiulaires. 

(3)  Voir  aussi  les  délibiraUous  des  18  avril,  ÏS  septembre  IMO,  des  17  mai, 
30  mai.  33  décembre  ICll,  13  mars  I6i6. 

(i)  An  mois  de  Dovemlire  1038,  UH.  Godart,  trésorier,  el  Le  Prévost  loat 
envoyés  par  le  Chapitre  vers  M.  le  Chancelier  de  France  au  sajet  de  l'évocation 
Taites  au  Conseil  par  l'arclievéque :  ils  passèrent  ï  Pantoise,  où  ils  eurent  une 
conréren-^e  avec  la  UOre  Jeanne,  sœur  de  Ségoier,  supérieure  des  CannélUei  de 
cette  ville,  el  saluèrent  à  la  grille  U'''  de  llurlay.  I^  rapport  de  cette  entrevue 
lut  faile  BU  Chapitre  par  H.  (lodart,  le  S8  novembre  IQ37.  Les  démarches  qu'il 
fallut  faire  aux  S  délégués  les  retinrent  asset  longtemps  n  Paris.  La  lettre  qui 
devait  amener  lu  réconciliation,  écrite  pur  U.  Uodart  ù  l'arcLeTëque,  rcfut 
l'agiément  des  chanoines  le  16  janvier. 

(S)  L'év0quo  d'Avranches,  passant  par  (islllon,  avait  fuit  voir  i  l'irrlievéqiia 

s  iFttirs  apostoliques  avec  un  serment  particulier  émané  do  Sa  Sainteté. 

m.  -  i. 


Toui  VII. 
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On  ne  saurait  douter  que  Jean  Le  Prévost  ne  jouit  égalemei 
(iun  grand  crédit  auprès  des  repi-ésentants  de  l'autorité  séculièri 
quand  on  lit  la  délibération  suivante  : 

27  avril  1647  :  •  M,  le  Prévost  a  diTlaré  avoir  ïeu  M.  le  Procuregj 
Tiénéral  letjuel  l'avoit  mandé  et  déclaré  qu'il  vouloit  agir  conW 
Messieurs,  s'ils  ne  remédioient  au  grand  abus  qui  se  commet  d 
peu  d'assistaace  qu'ils  font  au  chœur,  où,  de  50  chanoines,  i 
peine  en  voit-on  3  ou  4  qui  assistent  aux  matines  et  heures  prin- 
cipales; qu'il  n'en  demandoit  pas  SO,  40,  ny  30,  mais,  Â  tout  le 
moins,  30,  et  qu'il  estoit  résolu  de  l'aire  vertir  les  distributions, 
qui  vont  aux  présents,  au  prolit  des  pauvres  ou  du  Roy.  el  que 
le  dit  sieur  l'avoit  autorisé  d'en  avertir  la  Compagnie,  sur  quoj^ 
on  n'a  rien  délibéré.  ■ 

La  peste  qui  à  diverses  reprises,  sévit  à  Rouen  avait  prifj 
Le  Prévost  d'un  de  ses  amis  et  collaborateurs,  François  Deudi' 
mare,  auteur  d'une  histoire  de  Guillaume  le  Conquérant,  dlB^ 
Tapisseries  sacrées  et  de  divers  ouvrages  de  controveree,  qui  décéd|3 
le  S  juillet  ltï3u.  Ce  chanoine,  à  cause  du  genre  de  maladie  | 
laquelle  il  avait  succombé,  l'ut  inhumé  au  cimetière  Saint-Hau^j 
lieu  choisi  pour  la  sépulture  des  pestiférés.  Le  Prévost  lui  survéc 
de  4  ans  :  il  mourut,  sinon  subitement,  au  moins  à  la  suite  d'u 
très  courte  maladie.  Les  registres  capitulaires  constatent  sa  pré- 
sence au  Chapitre  les  âï,  23,  24  décembre  1648;  le  lundi  28  du 
môme  mois,  on  apprenait  son  décès,  et  les  chanoines  ordonnaient^ 
que.  le  soir  même,  au  soir,  après  vêpres,  il  serait  inhumé  deTaol 
la  bibliothèque,  c'est-à-dire  près  du  chanoine  Acarie  dont  il  8v3l| 
été  le  digne  successeur  (1). 

Il  avait  occupé  une  maison  canoniale  en  163fl;  mais  à  l'époqtM 
de  son  décès,  il  n'avait  pas  d'autre  domicile  que  la  maison  de  s 
mère,  et  ce  fut  chez  elle  qu'il  mourut. 


L'airheréqae  ne  Tonliil  point  prendre  (^onnoissunire  de  celte  formule  particalièfl 
de  serment,  et  la  soDmit  il  l'examen  du  Qiapîlre.  Mil.  Le  Pigoy  et  Le  Preroa 
fnreiJt  alors  priés  de  voir  l'i'vfigup  et  de  lui  faire  entendre  l'ordre  ù  garder  ■ 
serment  de  fidélité  dû  a  l'igliBs  de  Rouen,  sans  rien  diminuer  pour  la  pari  filée 
,i  (00  ('■eus,  par  le  règlement  du  Cliapilre  général  (13  avril  I6i0).  Le  prÉlal  s'en 
lira  pour  30  piitoles  valant  SDO  livrej,  ra  qui  était  In  somme  que  son  prédéces- 
seur avait  payée;  il  prêta  serment  le  li  avril.  ~ 

(I)  Archives  de  la  lieiae-luférieure.  U  !193,  jaiqn'A  l'époque  de  U  Révi 
re  lût  l'usage  que  les  ehauoinei  el  les  chapelains  de  la  cathédrale,  : 
enierrés  nprés  l«s  Tdprei. 
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Le  4  janvier  1649,  l'un  de  ses  frères,  iiui  élail  avocat,  en  remellant 
au  Chapitre  les  clers  do  la  bik1ioihèi)ue.  présenta  3  manuscrits 
d'iiisloire  ecclésiastiriue,  que  lo  docte  clianoinc  avait  i-édigés  et 
dont  il  avait  disposé  en  Taveur  de  la  Compagnie.  La  transcription 
et  la  mise  au  net  en  Tut  immédiatement  ordoimée. 

Le  7  mai  suivant,  les  frères  de  Le  Prévost  oiïraient  au  Cliapitre 
le  portrait  du  dél'unt,  et  ses  confrères  ordonnairent  d'en  faire  une 
copie  en  plus  grand  pour  la  bibliotlièfjue.  copie  qui  fut  exécutée 
par  un  |)eintre  llamand,  domicilié  à  Itouen,  François  Van  der 
iiorclit.fi  qui  elle  lut  payée  :âO  1.,  en  1630  (G  18:)0|. 

Le  Prévost  eut  pour  successeurs,  comme  chanoine,  un  prélre 
du  diocèse  d'Amiens,  Jean  Glacliant  (reçu  au  Cliapitre  le  7  jan- 
vier 16411);  comme  administrateur  du  Bureau  de  l'Hôtel-Uieu  ou 
de  la  Madeleine,  M.  Aubourg  (i  janvier  IfïïS);  enlin  comme 
bibliothécaire,  M.  Cli.  Brasdefer,  nommé  par  l'archevèiine  te  16 jan- 
vier, reçu  fi  prêter  serment  le  il  du  même  mois. 

I)om  Pomraeraye  rend  eu  ces  termes  hommage  à  la  mémoire 
de  Jean  Le  Prévost  :  <  Si  Monsieur  Le  Prévost,  chanoine,  eust 
autant  écrit  qu'il  étoit  sçavant  nous  aurions  de  lui  beaucoup 
d'ouvrages,  et  particulièrement  une  histoire  très  exacte  de  l'église 
de  Rouen,  puisqu'il  en  étoit  si  parfaitement  instruit  et  de  celles 
des  autres  églises  cathédrales  de  la  Province,  ainsy  que  l'ont 
reconnu  ceux  qui  l'ont  fréquenté  pendant  sa  vie  et  qu'il  paroil 
même  par  quelques  mémoires  qu'il  a  laissez  et  par  quelques  pièces 
qu'il  a  mises  en  lumière,  scavoir  un  catalogue  historique  de  nos 
archevesques  de  Boûen,  une  lettre  touchant  saint  Léon  et  d'autres 
semblables  (i).  » 

•  Il  y  a  eu  dans  te  dernier  siècle,  dit  à  son  tour  Le  Brun  des 
Uarettes,  à  la  page  76  de  ses  Voyages  liturgiques,  beaucoup  d'autres 
chanoines  de  cette  église  illustres  en  piété  et  en  doctrine,  entre 
lestjueis  un  doit  nommer  M.  Jean  Prévost,  trésorier  (erreur)  de 
l'église  cathédrale,  qui  a  rendu  de  trop  grands  services  à  l'église 
de  Rouen  pour  ne  pas  faire  connoUre  son  nom  â  la  postérité  (i).  > 


(I)  Uittoir»  d*  la  talhidraU  de  Auuen.  q.  3Hâ. 

(9)  On  toaierve  à  h  BibliothL^que  nationale,  nu.  I^liji  lOCali  uu  [mt>l  «pliier. 
de  it  pages  iii  f*,  d'oiiu  écriture  asseï  terrée,  de  la  main  de  Le  Prevtut  : 
«  Brève  ClironkoQ  sirints  Hnthomagensts  eecle.iïae  qurc  ia  diif cesi  Rottiomageosl 
sb  sono  Cliriiti  UCXCVIII  memoratu  di^na  coDligerunt  complet; lent.  »  Le  texte 
descend  jasiju'en  ItUKI.  —  Ma.  tatin  Sli\  volnnie  (grand  in-fot.  de  364  page*. 
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Ces  éloges,  si  flatteurs  qu'ils  soient,  ne  valent  pas,  pour  la 
mémoire  de  Le  Prévost,  celui  qui  fut  composé,  en  forme  d'épitaphe, 
par  un  auteur  qui  n'y  mit  pas  son  nom,  et  qui,  pas  plus  que  notre 
chanoine,  ne  parait  avoir  eu  souci  de  la  publicité  : 

Hic  in  limine  Bibliothex:.e  jaget 

Qui    NEC    MORTUUS    A    LIBRIS    AVELLI    POTUIT 

JOANNES   PREYOTIUS 

CaNONIGUS  EcGLESLK  KOTIiOMAGENSlS  AG  BuiLIOTHECARnjS, 

Regtor  s.  Hermelandi 
Oui 

COMMODIS  EgGLESLï:  et  URBIS  PER  ANNOS  TRIGINTA   INSERVIENS 

Utrique 
honori  fuit  et  emolumento  : 

AnTIQUITATIS  NeUSTRIAGK  MONUMENTA   ONAVITER   REVOLVENS 

EXQUISITA   INDAGAVIT, 

HiSTORIAM  MELIORE  S/F.CULO  DIGNAM  GONSGRIPSIT, 

DlURNUM  OFFIGIUM  ORDINAVIT 

PSALMODIAM  GONGINNAVIT 

IjTTERARIAM   SUPELLEGTILEM  INSTAURAVIT 

QUAM  SUIS 

OpERIBUS  AUGTIOREM,   GOMMËNTARIIS  ILLUSTRIOREM 

QUIN   ET  PORTICUM  IPSAM 

EaUDlTORUM  FREQUENTIA   NOBILITATAM 

InNOGENTIA   MORUM,   COLLOQUIORUM   URBANITATE 

nominis  fama 

Reddidit 

Sangtiorem,  âhoemcrem,  Celebriorem. 

UnA    MODO    EXPROBATIONE    IMPETITUS     EST 
ÂB  AMANTISSIMIS   PaKGECIS  DAMNUM   ET   INJURIAM   SIBI  ILLATAH 

QUIRITANTIBUS, 
QUOD    SAGERDOTIUM    D.    HeRMELANDI    DESIDERATISSIMUS    RENUNQAVIT. 

tf  Annalium  ecclesiœ  Roihomagensis  Epiiome,  opéra  et  studio  Joannis  Prevotii, 
Rotomagœi,  ejntdem  eccletiœ  canonici.  u  Copie  faite  par  un  scribe  habile  du 
temps  de  Louis  XIV.  —  Ms.  lutin  505'J,  petit  volume  in-4"  sur  papier,  pro- 
venant de  la  Bibliottièque  Bigot.  Les  folios  91-109  sont  occupés  par  des  extraits 
et  par  une  continuation  très  abrégée  de  la  cbronique  de  Rouen,  le  tout  de  ia 
main  de  Jean  Le  Prévost.  Ce  morceau  se  termine  à  la  prise  de  possession  de 
l'église  de  Rouen  pur  François  de  Harlay,  en  1010  (iNotc  de  M.  Léopold  Delisle). 
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SeD   CANOMIIU    HEHOn, 

Et  sevbriohis  Disgipun.e  apprime  tknax 

SaRUNARUH  ALTEKAM  ABJECIT 
QtlO  EXPEDITIOn 

Ad  su*  casonici.  bt  ali*  insuphr  muma. 

In    parte»  SOLLICITUDINIS  ICPISCOPALIS   VOCATUS 

DlSTHICTIUS   SE  ACCINGEKET. 

VlR   QUEH 

NaTUHA    ad   BeMCIITATEM.    VlRTDS   AD   PlBTATE» 

fortuha  ad  auohum  t'tiutateh,  stuota  ad  bënefaciendl'u 
Ommbus 

VlTA   IN  SIMIULORLIH   CENSURA»,    DldNlTAS   IN 

cujus  vis  exeup1.lm, 

Flnxerat! 

A  Deo 

Mehitis  quah  annis  uravior 

Ad    PRJîMItIM     BVOCATUS    EST 

*TAT.  W.  S,t:ci;L.  48. 
Et  nunc  luqendus  qui  cu.%ctis  quondah  phoficiens 

IBI   EXUVIAS  POStlIT,    tIBI    EGERAT   EICUBIAS. 


J'aurais,  sans  doute,  ignoré  le  nom  de  l'auteur  de  celle  épita])hG 
oii  se  trouvent  nippelés  les  divers  titres  de  Jean  Le  Prevost  à 
l'estime  de  ses  contempomins,  si  au  bas  de  cette  pièce  je  n'avais 
vu  écrit,  il  est  vrai,  à  la  main,  mais  en  caractères  qui  indi<iuent 
une  date  déjà  ancienne,  cette  indication  :  Par  M-  du  Tût  Ferrare. 

C'est  le  nom  d'un  conseiller  au  Parlement,  Charles  Ferrare, 
sieur  du  Tôt,  auquel  esl,  à  tort  ou  raison,  attribuée  la  i  Relation  de 
la  Cour  de  Rome  faite  l'an  JOdl  —  par  Angela  Corraro,  iôtiS,  »  et 
qui  était  renommé,  de  son  temps,  pour  son  habileté  dans  la 
composition  de  ces  sortes  de  tombeaux  et  d'épitaphes,  dont  la 
perrection  e\\^e  un  grand  sentiment  de  l'élégance  et  une  rare 
connaissance  de  toutes  les  délicatesses  de  la  langue  latine, 

Bourgel,  dans  un  Reaml  de  po<5sies  latines  imprime  à  Caen, 
p.  103,  imitant  l'exemple  de  du  Tot-Ferrare  a  consacré  à  la 
mémoire  de  ce  lettré,  non  moins  digne  de  souvenir  que  Jean 
Le  Prévost,  une  épitaphe  qui  a  pour  titre  :  <  /»  obitum  riri  claris- 
simi  (loclissiviique.  D.  du  Tôt  Ferrare,  in  suprenta  Nemtriœ  iurîa 
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senatoris  iniegerrimiy  in  conscribendis  epitaphiis  apprime  versati.  » 

Cil.  DE  Bealrepaire. 


Nous  joignons  à  celle  notice  une  IcUre  de  Jean  Le  Prévost,  dont 
nous  devons  la  copie  à  l'inépuisable  oblis[eance  de  Témment 
conservateur  de  la  Bibliothèque  Nationale,  M.  Léopold  Delisle. 


Au  Révérend  Père 

LE  Père  dom  Luc  d'ACHERY  prestre  religieux  bénédictin 

de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  en  Frange, 

DEMEURANT  A   SaINCT-GeRMAIN-DES-PrÉS. 

Mon  Révérend  Père, 

€  Ayant  este  privé  depuis  lon^^  temps  de  l'honneur  de  vostre  entre- 
tien, et  n'en  pouvant  allribuer  le  désavantage  qu'au  trop  peu  de 
soing  que  j'ay  de  vous  rendre  mes  respects  et  vous  offrir  mon  très 
humble  service,  je  taschc,  bien  que  tard,  de  remédier  à  ce  défaut, 
et  vous  supplie  de  ne  1  imputer  pas  ù  moscognoissance,  mais  plus 
tost  à  une  juste  appréhension,  (jue  je  dois  avoir,  ce  me  semble, 
de  vous  estre  importun,  parmy  tant  d'emplois  continuels  auxquels 
vous  estes  attaché  pour  la  gloire  de  Dieu,  le  soustien  de  vostre 
ordre  et  Tinstruction  du  public.  C'est  ce  qui  m'a  retenu  jusqu'à 
présent,  non  toutes  fois  sans  beaucoup  d'impatience  de  voir  les 
clfects  de  ces  grands  labeurs,  et  principalement  l'impression  des 
œuvres  du  B.  Lanfranc.  que  je  me  persuade  eslre  bien  advancée. 

«  Je  suis  ravy  <iue  vous  vous  estes  servy  de  ceste  occasion  pour 
donner  au  jour  vostre  chroni(|ue  du  Bec,  d'autant  que  les  pièces 
de  ceste  sorte  courent  grande  ris(|ue  de  demeurer  ensevelies  dans 
l'oubly,  ou  possible  mesme  d'eslre  esgarées  ou  perdues,  si  le  soing 
des  personnes  de  piété  et  de  doctrine  n'intervient  à  propos  pour 
les  tirer  de  ce  danger,  dans  un  temps  ou  ceux  qui  ont  plus 
d'inlerest  de  conserver  les  marques  de  l'antiquité  des  églises  y 
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ïn:i 


songent  le  moins.  Nous  n'avons  que  trop  d'exemples  de  semblables 
portes. 

t  Vos  monastères  de  Juroiêges  et  de  Saint  Wandrille,  on  ra  diocèse, 
en  ont  soulfert  de  signalées  de  nostre  temps,  {K>ur  ne  parler  de  la 
ruine  qui  arriva,  il  y  a  quelques  années,  dans  celuy  inesmc  du 

I  Bec.  On  m'a  persuadé  que  les  Chroniques  de  Saint- Wandrille  sont 

entre  les  mains  d'un  puissant  do  cette  ville,  dont  on  ne  les  tirera 
aysément,  si  Dieu  ne  fait  un  miiacle.  El  pour  celles  de  Jumièges, 

I  vos  Pères  m'ont  donné  advis  qu'elles  ont  esté  soustraites  depuis 

vingt  ou  trente  ans,  et  transportées  dans  un  village  voisin,  qu'il 

I  y  a  eu  quelque  censures  l'ulminées  pour  en  avoir  révélation,  que 

l'on  ne  désespère  pas  encore  de  les  retirer,  et  que  néantmoins  on 

I  a  surcis  ces  diligences,  ce  qui  m'estonne  un  peu  puisqu'il  est 

question,  à  ce  qu'on  dit,  d'une  aniiquité  de  six  à  sept  cents  ans. 
J'espère  de  vostre  zèle  que  vous  ne  négligerez  pas  ce  petit  adver- 
tissement,  et  que  vous  resveillere/.  ces  recherches,  dont  l'elTect  ne 
peut  estre  que  méritoire  s'il  n'est  avantageux, 

I  Or,  attendant  qu'il  vous  plaise  y  adviser,  je  souhaite  de  vostre 
charité  une  instruction  touchant  quelque  autre  point  qui  n'est 

.  pas  d'une  antiquité  si  éloignée,  et  qui  néantmoins  regarde  voslre 

ordre  et  voslre  abbaye  de  Saint-Denis.  C'est  pour  le  regard  do 
nostre  archevesque  Pierre  de  La  Forest,  que  les  catalogues  de  la 
dite  abbaye  l'ont  tous  passer  pour  religieux  et  abbé  d'icelle^  bien 
que  je  n'en  aye  jamais  remarqué  aucune  preuve  suttisante.  Je 
m'estois  laissé  aller  à  cesle  commune  opinion  jusqu'à  ce  que  j'ay 
leu  dans  l'Histoire  des  évesques  du  Mans,  nouvellement  imprimée, 
qu'il  esloit  prcstre  séculier  avant  que  d'être  promeu  à  l'épiscopat, 

'  (|u'il  tint  cure,  cliappeile,  prébende  et  dignités,  qu'il  exerça  la 

charge  d'advocat  général,  et  que  sa  fortune  commença  parl'escole 
de  droit  et  par  le  barreau  :  tout  cela  no  s'accommodant  pas  bien 
avec  la  prolession  monastique,  dans  un  temps  où  les  commandes 

I  n'avoient  pas  encor  enveloppé  les  grandes  abbayes  comme  Saint- 

I  Denis.  Je  me  trouve  bien  empesché  dans  ce  destroit,  si  vostre 

I  assistance  ne  m'en  desgage.  Au  nom  de  Dieu,  tirez  moy,  s'il  vous 

plaist,  de  cesle  forest.  ou,  pour  mieux  dire,  relirez  cesle  forest. 

\  que  l'on  a  aliénée  et  sécularisée,  au  cas  qu'elle  vous  appartienne. 

Ce  ne  sera  pas  un  des  pelitsouvrages  de  voslre  main  de  faire  passer 
un  caniinal  de  commando  en  reigle.  Que  si  par  faute  de  titre  je 

{  dois  passer  pour  intrus,  je  seray  des  premiers  à  signer  sa  déposition. 


204  REVUE  CATHOLIQUE  DE  NORMANDIE 

et  tiendray  à  grande  gloire  de  me  retracter  après  votre  censure, 
que  j'attends  avec  autant  de  soumission  que  j'ay  d'ardeur  pour 
me  dire, 

•  Mon  Révérend  Père, 

c  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

f  LE  PREVOST. 

•  A  Rouen  ce  22®  juin  16\S.  » 

Original  à  la  Bibliothèque  nationale,  Ms.  français  19656,  fol.  ISi. 


CORRESPONDANCE  DE  P.-O.  HOET 


ET  DU   P.   MARTIN   (Suite) 


P.-n.     HUET    ,\U    I'.     MAIiTIN 


A  Aanay.  (.1  a«pteiijLre  1T05. 

Je  vous  dois  de  1res  grands  remercimens,  mon  cher  Père,  pour 
tous  les  soins  obligeans  que  vous  donne.!  pour  moy.  Je  vous  supplie 
très  instamment  de  les  continuer  just]uau  bout. 

Pour  réponse  à  vos  dernières  lettres,  11  me  parolst  très  aisé  de 
a'éclaircir  de  la  situation  de  cette  terre  de  Brucourt,  dont  M'  de 
Brucourt-Sacrcilly  porte  le  nom  :  elle  ne  doit  pas  estre  éloignée 
de  Caen,  et  peut  esire  est-ce  la  mesme  dont  M'  de  Brucourt-Bour- 
guevltle  portoit  le  nom  ;  mais  je  ne  la  connois  point. 

Les  deux  épigrammes  du  s^  des  Londes  Marcel  <|ui  se  trouvent 
dans  les  (jeuvres  de  Rouxel  ne  me  suffisent  pas  pour  l'aire  un 
Eloge:  et  si  je  n'en  appreiis  autre  chose,  je  ne  diray  rien  de  luy. 
Il  fuudroil  s'informer  de  quelque  ancien  avocat  ou  conseiller  du 
liaiUiage.  M'  de  .Verdun  ou  M' de  la  Breionnière  l'ont  pu  connois- 
tre.  H'  de  Chaumontel  en  auroit  sans  douie  parlé  seurement. 

Je  retrancheray  dont- ce  i]uej'ay  dit  de  l'aggregation  des  Capucins; 
mais  je  vous  prie  de  me  dire  si  ce  que  vous  m'avez  écrit  louchant 
ces  maisons  des  quatre  Religions,  que  M""  de  Bras  dit  estre  des 
collèges,  ne  regarde  que  les  Croisiers.  ou  si  vous  prétendez  que 
cela  soit  faux  des  quatre  Religions,  t^ur  tout  apprenez  moy,  s'il 
vous  plaist,  si  les  Croîsiers  ne  sont  point  aggregez  à  l'Université,  et 
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si  on  les  appelle  point  aux  assemblées.  Dans  les  Séria  et  Jocî,  j 
trouve  que  le  s'  de  la  Ctiesnaye  a  composé  un  trailté  de  CŒUM^ 
mais  c«la  ne  m'apprend  point  si  ce  trailté  a  esié  imprimé. 

J'ay  parcouru  plus  d'une  fois  le  livre  de  Uenys  Pourée,  mais  j 
n\v  ai  rien  trouvé  (jui  marque  qu'il  fust  de  Caon.  Les  appareocf 
y  sont,  mais  )a  certitude  n'y  est  pas.  J'en  vuudrois  estre  asseimj 
d'ailleurs,  i'ay  pourtant  fait  son  Eloge,  comme  si  je  n'en  douU 
pas.  Il  seroit  à  désirer  que  ton  eust  mis  les  noms  entiers  de  ton! 
les  auteurs  des  Epigrammes  qui  sont  â  la  leste  du  Recueil. 

Le  s'  Le  Yavasseur,  organiste  à  Saint-Pierre,  a  laissé  un  Qls 
organiste  h  Saint-Pierre,  comme  luy.  Je  ne  vois  pas  ceriainemeDl 
lequel  des  deux  a  mis  en  musique  les  l'aeaumes  de  M'  GodeauJ 
M'  Gautier,  ou  quelque  autre  des  preslres  de  Saint-Pierre,  voti( 
pourroit  instruire  sur  la  vie  du  père.  Mais  si  vous  écrivei 
lils  Croisier,  vous  saurez  de  luy  toutes  choses.  Demandez  luy,  jd 
vous  prie,  si  l'on  ne  pourroit  point  trouver  ces  petits  livres  ij 
Chansons  mises  en  musique  par  son  père.  Je  ne  crois  ]>as  qu'autre 
que  l'imprimeur  de  ces  chansons  ait  jamais  imprimé  à  Caen  dei 
livres  de  musique.  Je  ne  parle  pas  des  livres  de  plein  chant. 

Je  ne  scais  rien  du  tout  du  P.  du  Londel,  jésuite.  Peut  t 
les  jésuites  de  Caen  nous  pourroient-ils  fournir  la  matière  de  fairj 
son  Eloge. 

Si  M'^  te  curé  de  Saint-F)sLiennc  s'intéresse  à  la  mémoire  de  so|j 
frèi-e  Jean-Baptiste,  et  qu'il  veuille  vous  donner  un  mémoire  d 
sa  vie,  de  sa  mort,  de  ses  œuvres,  de  son  âge,  je  luy  donaei 
plat'e  parmi  les  sa  vans  de  l>aen. 

J'ay  douté  si  Jean  Baril  estoit  de  Caen,  parce  qu'il  se  dil  seule 
ment  professeur  en  l'Université  de  Caen;  et,  effet,  il  estoit  c^ 
Sainl-Pierre-sur-Dive. 

Il  est  vray  qu'il  y  a  des  familles  d'André  à  Caen.  I3ntreceui 
que  vous  me  nommez,  il  y  a  eu  un  lieutenant  général  de  ce  nona 
cela  ne  suffît  pas.  Le  Coustumier,  où  se  trouve  l'ouvrage  de  Jea 
.\ndré  des  Di'gn-z  de  Comnnguinité,  a  esté  imprimé  à  Rouen,  t 
peut-il  pas  y  avoir  des  André  à  Rouen,  ou  mesmc  dans  d'autn 
villes  de  la  province?  De  quel  droit  attribuerois-je  celuy  là  à  Caei 
préféra blemenl  à  tout  autre  lieu  do  la  province? 

Je  suis  bien  content  de  réclaJrcissement  que  vous  a  donné 
M'  Hardy,  prestre  de  Saint-Nicolas,  sur  la  grande  et  petite  Mala- 
drerie,  croyant  bien  qu'il  ne  vous  en  a  pas  perlé  » 


i 


é  sans  fondement.  ^^^J 

J 
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Je  n'sy  pu  lire  dans  vostre  lettre  le  mol  d'où  il  vous  a  dit  que  s'est 
fornoé  celiiy  do  Nombril-Dini,  qui  est  un  mot  ridicule.  Tascliez,  je 
vous  supplie,  d'apprendre  quelque  cimse  de  cert»in  sur  l'origine 
de  ce  nom,  el  m'en  faites  part. 

Plus  je  cherche  ù  m'instruire  des  fiefs  de  Gaen,  plus  j'y  trouve 
d'obacurité.  Il  me  paroist  que  plusieurs  se  sont  esleinls  par  le 
tems,  et  tombez  en  prescription. 

Je  vous  renvoieray  tous  vos  livres  par  la  première  occasion 
seure.  J'eotens  seure,  non  seulement  pour  la  fidélité  de  la  restitu- 
tion, mais  encore  pour  eslre  à  couvert  de  la  pluye.  Je  suis,  mon 
révérend  Père,  avec  beaucoup  de  reconnaissance,  vostre  serviteur 
très  fidèle  et  très  dévoue. 

-{-  P.  Damki.,  a.  Ev.  d'Avranches. 

A  mon  Révérend  Pen;  le  Heietend  Petr  Martin,  docteur  m  iln'ologie, 
au  courent  des  RR.  PP.  Cordeliers,  à  Caeii, 


P.-D.     HL'ET    . 


ieptomlire  (ÎOTJ. 


Si  j'avois  pu  disposer  d'une  heure  de  mon  icms,  mon  cher  Père, 
pendant  mon  séjour  ù  Caen.  je  l'uurois  volontiers  employée  avec 
vous,  pour  m'éclaircir  sur  plusieurs  doutes  oii  je  suis  sur  les 
Oriijiiics  de  Caen. 

J'ay  envoyé  un  homme  exprès  à  Mai/,et  pour  apprends  ce  que 
c'est  (]ue  la  terre  de  Brucourl.  On  ne  trouva  que  M""  de  Brucourt, 
qui  repondit  que  c'est  la  terre  mesme  où  elle  demeure,  qui 
s'appelle  Brucourt.  Multo  incertîor  sum  i/nam  diiduin,  car  je  ne 
comprens  pas  comment  la  terre  peut  s'appeler  Brucourt,  le  fiel' 
de  cette  terre  s'appelant  Mesnilbu.  Si  vous  pouviez,  me  donner 
quelque  lumière  là-dessus,  vous  me  l'erie?.  plaisir. 

Le  P.  Vavasseur  m'a  repondu;  mais  sa  response  ne  me  donne 
pas  tout  l'éclaircissement  dont  j'ay  besoin.  Je  luy  dcmandois  do 
certaines  chansons  imprimées  &  Caen.  lestjuelles  on  me  Taisoit 
chanter,  lorsque  j'apprenois  ia  musique  dans  mon  enl'ance.  li 
repond  qu'il  ne  les  a  point,  et  qu'il  ne  scait  où  les  prendre. 


L 
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re,  ou  chez  les  prestres  de  Saint- 
jn  père.  Feu  M'  de  Vaucouleurs 
ques-uiies,  i]uil  m'a  fait  voir. 

1^  P.  Recteur  des  Jesuiles  m'eslant  venu  voir  samedi  derniert 
j'oubliay  de  liiy  demander  des  nouvelles  d'Estîenne  du  Londel.  J 
Puisqu'il  estoiL  do  Caea,  ce  sera  apparemment  au  collège  de  Caen  1 
qu'on  saura  le  lemsdesa  naissance  et  de  sa  mort.  Si  vousconnoîS'l 
siez  quelque  jesuile,  vous  me  feriez  plaisir  de  vous  en  informer.  I 

Encore  que  Jean-Baplisle  Malouin  ne  fust  pas  bien  réglé  d&D»  1 
ses  mœurs,  ce  n'est  pas  une  raison,  à  mon  avis,  qui  le  doive  1 
exclure  de  mon  ouvrage.  Il  y  entrerort  à  titre  d'homme  de  lettres»  J 
et  cela  suffit.  J'ay  parl^  de  plusieurs  autres  dont  la  vie  n'etoit  pas  I 
irréprochable.  Je  vous  prie  de  remonsirer  cela  à  M'  le  curé  dej 
Sainl-Eslienne,  et  de  Taire  de  nouvelles  instances.  Outre  le  Poêmfi] 
dont  vous  m'avex  parlé,  il  composa  une  Oraison  inaugurale 
l'ouverture  de  la  Rhétorique  du  collège  du  Bois. 

Vous  ne  m'avez  point  repondu  sur  la  igueslion  que  je  voufti 
avois  faite  louchant  les  couvcns  des  Carmes,  des  Jacobins  et  des! 
Croisiers,  que  M'  de  Bras  dit  estre  collèges  de  l'I'iiiversité.  En  1 
demeure;^  vous  d'accord? 

Je  vous  avois  aussi  demandé  des  nouvelles  du  Traitté  de  t'CEittetU 
de  La  Chesnaye-MonslreuiU  dont  il  est  parlé  à  ta  page  &i  desj 
Séria  ef  Joci. 

Je  n'ay  pas  oublié  le  P.  Guillaume  le  Pelletier,  jésuitei  Vous  y 
trouverez  son  Eloge.  C'esloit  un  homme  de  grand  mérite,  et  je  raij 
connu  particulièrement. 

Je  suuliaiite  que  cette  lettre  vous  trouve  de  i-etour  de  Saint-L 
Je  suis,  mon  révérend  Père,  voslre  serviteur  très  dévoué. 

Y  P.  Dajsiei,,  a.  Ev.  d'Avranches. 


J'ay  connu  autrefois  à  Caen  un  M^  le  Vavasseur,  qui 

Iles  Mathémati(|ues.   Il   ostoil  de  l'Acndemie  de   Physique, 
j'eslablis  et  qui  s'assembloit  chez  moy.  Je  ne  scais  s'il  esloit 
de  l'organiste.  J'en  ay  écrit  au  Prieur  de  Maisoncelles,  en  repondai 
ù  sa  lettre. 
Comme  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  le  livre  de  M' de  Bras, 
vous  prie  de  voir  l'endroit  où  il  parle  de  ses  deux  femmes,  la  pi 
micre,  Anne  de  Bures,  et  la  seconde,  Philippine  du  Buisson.  A 


qua, 
Lpareoti 
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page  516  de  mon  livre,  j'ay  parlé  de  ces  deux  lemmes,  conformé- 
ment à  ce  que  M'  de  Bias  en  ii  dil,  car  je  n'uy  pas  inventé  ce  giie 
j'ay  dil.  Cependant  M''  de  Cauvi^iny  prétend  «lue  M'  de  Bras  n'eut 
qu'une  femme,  et  qu'Anne  de  Bures  lui  femme  de  Guillaume  de 
Bourgucvillo,  lils  de  M'  de  Bras,  et  non  de  M'  de  Bras.  Je  n'ay 
point  icy  le  livre  de  M'  de  Bras.  Vous  feriez  beaucoup  de  plaisir 
de  m'éciaircir  là-dessus. 


HIIET    AL'    1'. 


oflalm  ITOS. 


Les  approclies  de  mon  départ,  mou  révérend  Père,  m'ont  iorl 
occupé  deepuis  quelques  jours.  L'occupation  luesme  a  esté  l'ort 
déplaisante  el  desagréable.  J'ay  compté  avec  des  fermiers  et  des 
gens  d'atfaires.  C'est  un  mal  anniversaire,  et  qui  par  l'oixire  que 
j'ay  mis  dans  mes  affaires  me  revient  loujours  dans  ce  mois  cy. 
Présentement  que  j'en  suis  délivré,  je  me  dispose  au  trajet  de 
Fontenay.  Après  un  séjour  de  peu  de  jours  et  un  autre  à  Caeti  de 
pareille  durée,  je  seray  eu  estai  de  me  charger  de  vos  ordres 
pour  Paris. 

Pour  venir  à  vos  deux  dernières  lettres,  vous  ne  recevre?.  aucun 
éclaircissemenl  de  M' de  Vaucouleurs.  Son  père  me  communiqua 
ce  qu'il  avoil,  et  ce  qu'il  avoil  n'estoit  pas  ce  que  je  clierchois. 
Mangeant,  imprimeur,  demeurant  !t  Froiderue,  avoit  imprimé  ces 
Airs  de  Nicolas  le  Vavasseur.  Il  en  tira  plusieurs  exemplaires  pour 
son  compte.  Si  l'on  pouvoit  savoir  eu  quelles  mains  a  passé  sa 
succession,  on  y  trouvcrolt  sans  doute  ce  que  je  clierclie. 

Sur  quoy  vous  estiez  vous  donc  fondé  pour  croire  que  Estienne 
du  Londel  estoit  de  Caen?  Je  l'aurois  presque  assuré  sur  vostre 
parole.  Vous  voyez  combien  il  faut  estre  circonspect,  exact  el 
attentif,  quand  on  parle  au  public. 

Ce  n'est  point  tiioy,  mon  cher  Père,  qui  ay  oublié  le  Père  Catil- 
lon,  jésuite,  c'est  l'imprimeur  qui  ne  prit  pas  garde  â  1a  disposition 
de  ma  copie.  S'il  l'eust  fait,  il  eusl  trouvé  son  Eloge,  ainsi  que 
celuy  de  Micliel  l'Asne,  graveur. 

Je  n'avois  jamais  oiJi  parlé  de  vostre  Gilles  Turgol.  S'il  ne  s'est 
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rendu  recommandable  dans  la  littérature  que  pour  un  cours  de 
Philosophie,  enseigné  dans  voslre  collège  de  Paris,  ce  n'est  pas  un 
titre  suffisant  pour  avoir  place  parmy  les  illustres  savans  de  Caen, 
si  ce  n*est  que  ce  cours  eust  esté  imprimé^  auquel  cas,  en  me 
donnant  des  mémoires  seurs  du  lieu  et  du  tems  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort,  de  ses  principaux  employs  et  de  son  talent  dans  les 
Lettres,  nous  pourrons  faire  quelque  commémoration  de  luy. 

Je  receus  à  Caen  un  exemplaire  de  THistoire  du  Diocèse.  Je  ne 
scais  à  qui  j'en  ay  Tobligation.  Je  lay  leûc  sitost  que  j'ay  esté  icy 
de  retour,  et  je  n'ay  pas  trouvé  qu'elle  meritast  tout  ce  que  la 
critique  médisante  de  Cacn  en  avoit  débité.  Elle  est  écrite  avec 
ordre  et  avec  méthode.  Le  choix  des  matières  est  bon;  le  stile, 
quoy  qu'inegaU  est  bien  meilleur  qu'on  ne  Tauroil  attendu  d'une 
plume  municipale;  et  de  ceux  qui  ont  blasmé  cet  ouvrage,  il  y 
en  a  peu  qui  puissent  Tégaler.  J'écris  cecy  rapidement  et  au  milieu 
des  embarras  et  des  préparatifs  du  voyage.  J'espère  néantmoins, 
avant  mon  éloignement,  de  vous  pouvoir  assurer  que  je  suis, 
mon  cher  Père,  vostre  très  humble  et  très  dévoué  serviteur. 

7  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avranches. 

Au  Révérend  Père,  le  Révérend  Père  Martin,  Doetew*  en  Théologie^ 
au  couvent  des  RR,  PP.  Cordeliers,  à  Caen, 


1».-D.     IIUET    AU    p.    MARTIN. 

A  Aunay,  9  octobre  1703. 

Je  répons  à  vostre  lettre  du  7,  mon  révérend  Père,  au  moment 
que  je  la  reçois,  pour  vous  dire  que  le  P.  Yavasseur,  Croisier, 
prieur  de  Maisoncelles,  m'a  mandé  qu'un  religieux  de  vostre 
ordre,  nommé  le  P.  Maucorps,  copioit  autrefois  toutes  les  compo- 
sitions de  musique  de  M.  le  Yavasseur,  son  père.  Peut  estre  ces 
airs  ([ue  je  cherche  demeurèrent-ils  entre  les  mains  de  ce  Père 
Maucorps,  et  en  suite  dans  voslre  Bibliothè(|ue.  Donnez  vous,  s'il 
vous  plaist,  la  peine  d'en  faire  recherche,  et  de  vous  informer  à 
Froiderue  des  héritiers  de  Mangeant,  imprimeur. 


CORRESPONDANCE  DF.  P.-D.  IIUET  KT  DV  P,  MAUTIN  ïll 

Souvenez  vous,  je  vous  supplie,  do  presser  M'  le  c»ré  de  Saint- 
Estienne  sur  ces  Mémoires,  car  je  suis  sur  mon  départ. 

Je  coonois  ce  Van  Tit,  qui  a  écvil  du  Paradis  terrestre,  mais  je 
n'ay  pas  veu  son  ouvrage.  I^s  extraits  que  j'en  ay  vcus  dans  les 
journaux  ne  me  promellent  rien  (]ue  de  l'ofl  IHvole.  J'ay  mis  à  la 
lin  de  mon  trailté  une  espèce  de  démonstration  de  la  vérité  de 
mon  opinion. 

Mon  neveu  de  Cliarsîgné  m'avoit  parlé  de  celle  ancienne  relation 
de  la  prise  deCaen.  en  JiSO.  Je  la  verrois  volontiers,  car  j'en  scais 
assez  bien  i'Iiistoire. 

Je  char^eay  hier  H'  le  Sauvage,  prestre,  qui  partoit  pour  Caen, 
de  faire  cymparence  pour  moy  aux  Comices  de  1  Tniversilé.  Servi- 
teur très  acquis,  mon  clier  Père. 

L'A.  Ev.  d'Avranciies. 


UKT    AU    !■.     ll*nTI7<. 


A  Piiri!-,  19  11 


J'ay  receu  avec  plaisir,  mon  révérend  Père,  les  marques  de 
voslre  souvenir.  Depuis  mou  retour  en  cette  ville,  j'ay  donné 
presque  toutes  les  heures  de  mon  loisir  aux  devoii's  et  aux  visites 
de  bienséance  et  de  nécessité.  Je  n'en  suis  pas  encore  tout  i  l'ail 
quille.  J'esperois  trouver  dans  vostre  lettre  quel(|ue  instruction 
sur  la  vie  du  sieur  Malouin  :  vous  me  l'aviez  promis  sur  ta  parole 
de  H^  le  curé  de  Saint-Eslienne.  S'il  veut  bien  me  faire  ce  plaisir, 
le  tems  en  est  venu,  et  l'occasion  no  s'en  recouvrera  pas  aisément, 
car  on  travaille  actuellement  à  une  seconde  impression  de  mes 
Origines.  Ce  sera  un  ouvrage  presque  nouveau  par  les  additions 
t)ue  j'y  ay  faites,  après  la  lecture  d'un  grand  nombre  de  vieux 
titres  qui  m'ont  esté  communiquez  de  divers  endroits,  mais  non 
pas  sur  plusieursavisfrivolesel  sur  plusieurs  plaintes  mai  fondées, 
il  n'a  pas  esté  jusqu'au  bonhomme  M'  du  Bour}?.  médecin,  qui 
dans  lu  première  édition,  m'avoit  aidé  de  plusieurs  bons  avis  sur 
la  situation  de  divers  lieux  que  je  ne  pouvois  visiter,  lorsque  je 
l'ay  consulté,  dans  celle  cy  sur  de  pareilles  matières,  sortant  do 
'  sa  sphère,  et  allant  ultra  crepidam,  il  m'a  écrit  des  lettres  magis- 
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traies,  et  s'est  meslé  de  me  faire  des  leçons  de  morale,  de  bien- 
séance et  des  devoirs  d'un  liistorien.  J'ay  bien  perdu  ma  peine  et 
mon  huile,  si  j'ay  besoin  des  instructions  d'un  tel  maistre. 

J'avois  avancé  dans  mon  ouvra|2:e  que  M^  de  Bras  avoit  esté 
marié  deux  fois,  et  avoit  eu  sept  (ils  et  sept  filles  de  son  second 
mariage.  Cela  m'avoit  esté  contesté,  mesme  par  ses  descendans. 
Depuis  mon  retour,  ayant  consulté  mes  Mémoires,  j'ay  trouvé  que 
j'avois  appris  ces  faits  dans  un  ms.  de  M^  de  Bras,  qui  m*a  esté 
autrefois  communiqué  par  M^  l'Intendant,  et  dans  les  Poésies  de 
Jean  Yauquelin. 

Je  lis  voir  à  Aunav  à  M""  l'Intendant  et  à  M""»  de  Vandeuvre  des 
lettres  que  Mf^^  de  la  Fayette  m'avoit  écrites  dans  le  tems  qu'elle 
composoit  Zahyde,  par  lesquelles  il  paroist  qu'elle  m'envoyoit  ce 
roman  [)ièce  à  pièce,  pour  l'examiner,  et  luy  en  dire  mon  avis,  et 
y  faire  mes  remar<|ues,  en  me  priant  de  me  servir  d'un  crayon 
rouge  pour  y  faire  mes  notes,  plustost  que  d*un  noir  dont  les  traits 
paroissent  moins.  Elle  n'en  parle  point  dans  ces  lettres,  comme 
de  l'ouvrage  de  M"*  de  Segrais,  mais  comme  estant  d'elle;  outre 
que  M""  de  Segrais,  avec  qui  j'estois  lié  alors  d'une  amitié  très 
estroite,  logeant,  mangeant,  et  couchant  presijue  toujours  ensem- 
ble, n'auroit  pas  eu  besoin  de  l'entremise  de  M*  de  la  Fayette, 
pour  me  prier  d'examiner  son  ouvrage. 

Vous  m'apprenez  la  destruction  de  la  bibliothèque  Bigotienne, 
que  je  regrette  fort.  Cela  justilie  le  parti  que  j'ay  pris  pour  empes- 
cher  la  dissipation  de  la  mienne. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  Père,  et  suis  vostre  serviteur  très 
lidele, 

f  P.  Damkl,  a.  Ev.  d'Avranches. 
Au  Rnerend  Père,  le  Révérend  Père  Martin^  etc. 


P.-D.     IIUKT    AU    p.     MARTIN 


A  Paris,  26  uovembre  1705. 

Je  VOUS  écrivis  le  19  de  ce  mois,  mon  révérend  Père.  Vostre 
lettre  du  22  m'oblige  d'y  revenir  aujourd'huy  pour  vous  dire  que 
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si  tost  que  j'ay  appris  que  le  laquais  ({ue  j'ay  chassé  estoil  chargé 
de  vous  d'une  lettre  et  d'un  écu  pour  un  de  vos  Pères  de  Paris. 
j'ay  l'ail  diligence  pour  le  revoir  el  meltre  vostre  alfaire  en  seurelé. 
Je  le  revis  donc  hier,  et  je  luy  lis  rendre  la  lettre  et  l'écu.  11 
m'assura  fort  qu'il  avuit  esté  plusieurs  fois  au  grand  Couvenl,  sans 
pouvoir  rencontrer  le  P.  Maye.  Cette  après  disnée  on  l'ii'a  cher- 
cher pour  satisfaira  a  voslre  commission.  La  lettre  cstoit  en  asseï 
mauvais  ordre,  fort  crasseuse  et  un  peu  déchirée,  mais  non 
ouverte.  Permettez  moy  de  vous  dire  que  vous  ne  deviez  pas  vous 
confier  à  un  tel  personnage.  J'avois  d'autres  gens  plus  propres 
que  celuy  là  à  une  telle  fonction. 

Je  vous  réitère  mu  prière  pour  M''  Malouin.  La  chose  presse.  Si 
cela  ne  vient  promptemenl,  il  me  sera  inutile, 

Je  n'avois  point  oui  parler  de  ce  Père  capucin,  nommé  Alexandre 
de  Caen.  Apprenez  raoy  s'il  est  encore  vivant.  S'il  ne  l'est  pas,  je 
vous  prie  de  savoir  des  capucins  son  nom  et  surnom  du  siècle,  sa 
vie,  sa  naissance,  sa  mort,  ses  employs  et  ses  écrits. 

On  a  envoyé  par  les  maisons  de  Paris  celte  lettre  au  P.  de  la 
Tour;  mais  elle  n'est  point  venue  jusqu'à  moy,  et  cela  ne  se  vend 
point. 

Je  vous  remercie  de  la  liste  des  œuvres  de  Guillaume  le  Roy. 

C'est  lout  ce  que  j'ay  aujourd'huy  le  loisir  de  vous  dire.  Alias 
pSura.  Très  acr{uis  serviteur,  mon  cher  Père. 

+  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avvanclies. 


»,-D,     IIUET    \Li     1'.     MAHTIN 


A  Paris,  7  junvîer  1709. 

J'altendois,  mon  révérend  Pi'^rc.  que  \ous  fussiez  de  retour  de 
vostre  station  de  Ponilevè(|ue,  pour  repondre  à  vos  dernières 
lettres,  et  pour  vous  réitérer  la  prière  que  je  vous  ay  laite  tant  de 
lois  d'obtenir  enlin  de  M' le  curé  de  Sainl-Estienne  quelque  instruc- 
tion sur  la  vie  de  son  frère.  Siic  lignes  suffiront,  car  je  ne  demande 
que  te  tems  de  sa  naissance  el  celui  de  sa  mort,  et  ses  principaux 
employs  et  la  liste  de  ses  ouvrages.  Après  tant  d'instances  faites 
pour  ol.iteiiir  une  grâce  si  légère,  el  si  inutilement  faites,  je  sois 
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surpris  d'un  si  constant  refus,  d'une  part  d'où  j'esperois  autre 
chose.  Je  vous  supplie  donc  de  faire  encore  une  tentative  et  de 
remonstrer  à  M^  le  curé  de  Saint-Estienne  que  la  seconde  édition 
de  mon  ouvrage  s'avance,  et  que  s'il  difl'ère  plus  longtems  a 
ra'accorder  ma  demande,  l'occîision  s'en  perdra  entièrement. 

Vous  ne  m'avez  point  repondu  sur  ce  que  je  vous  avois  mandé, 
de  la  critique  magistrale  et  des  leçons  pédagogiques  que  m'a  faîtes 
le  s*"  du  Bourg,  médecin,  sur  mes  Origines, 

Vous  ne  m'avez  rien  dit  non  plus  sur  le  Père  Alexandre  de  Caen, 
capucin,  dont  je  vous  avois  prié  de  vous  informer,  et  principale- 
ment s'il  est  encore  vivant. 

Je  vous  ay  mandé  que  j'avois  obligé  ce  laquais  à  la  restitution 
de  Targent  et  de  la  lettre  que  vous  luy  aviez  contiez,  et,  pour  plus 
grande  assurance,  vous  trouverez  cy  jointe  une  quittance  du  Reli- 
gieux (|ui  a  receu  le  tout. 

Comme  ce  que  vous  m'écrivez  de  Fage  et  du  tems  de  la  mort  de 
Guillaume  le  Roy  est  dillerent  de  ce  que  j  en  ay  dit  dans  mes 
Origines,  j*ay  consulté  sur  cela  M'  l'abbé  Danet,  qui  estoit  son 
particulier,  et  qui  tenoit  de  luy  l'abbaye  de  Saint-Nicolas  de 
Verdun.  Il  m'a  confirmé  ce  que  j'ay  avancé,  et  je  m'en  fie  mieux 
à  luy  qu'à  l'auteur  de  vos  Taffles  chronologiques,  qui  n'est  nulle- 
ment exact.  J'ay  parlé  dans  mes  Origines  de  Guillaume  Gosselin. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  Gillonne  Huet  me  fait  plaisir.  J'ay 
l'ait  son  Eloge  dans  mes  Origines,  Je  ne  l'aurois  pas  osé  faire,  si 
l'auteur  de  V Année  Dominicaine  no  m'avoit  prévenu. 

Ce  (jue  vous  me  mandez  des  horribles  désordres  causés  par  le 
houragan  du  M)  décembre  ne  m'est  que  trop  confirmé  de  tous 
coslez.  J'ay  moy  mesme  bonne  part  de  la  perte.  Dieu  soit  béni! 
Priez  le  pour  moy,  et  croyez,  mon  cher  Père,  vostre  serviteur  très 
dévoué, 

7  P.  Daniel,  a.  Kw  d'Avranches. 

LE    I>.     MARTIN    A    P.-D.     HUET 

A  Caeii,  15  janvier  1706. 

Monseigneur, 
Je  rends  de  très  humbles  actions  de  grâces  à  V.  G.  de  ce  qu'elle 
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n'a  pas  dédaigné  de  faire  rendre  l'écu  en  question,  (luoitpie  cela 
ne  la  regurdilt  pas. 

Je  vais  encor  cliercher  le  sieur  Halouîn  et  lui  reprocher  son 
indiference. 

Le  P.  Alex,  de  Caen,  capucin,  se  nomiuoit  dans  le  monde  La 
Vieille  :  il  étoit  d'auprès  de  Caen,  et  il  est  mort  Gardien  du  Havre 
en  169!  :  je  n'en  ay  pu  tirer  autre  chose. 

Hier,  jour  d'Académie,  M' l'Intendant  ne  s'y  trouva  pas,  à  cause 
des  gens  de  milice  que  les  paroisses  de  la  ville  sont  obligez  de 
doner,  et  igui  tirèrent  au  sort  en  sa  présence.  M'  Galand  nous  y 
lui  quelques  remarques  que  M'  Ouypor  et  lui  ont  faites  sur  les 
deux  maisons  de  campagne  de  Pline  le  Jeune,  et  particulièrement 
sur  la  cuisine,  dont  cet  auteur  ne  parle  point  dans  la  description 
qu'il  nous  fait  des  apartemens  de  ses  maisons.  Il  nous  lut  aussi 
une  lettre  latine  d'un  professeur  de  langues  orientales,  à  lllrechl 
oomé  Uland.  dans  laquelle  il  est  parlé  de  vous  et  de  l'estime  que 
vous  faîtes  de  ces  langues.  On  y  lut  des  vers  françois  à  l'honneur 
de  U'  le  Marecljal  duc  de  Harcour.  M'  Aubert  y  prononça  un  dis- 
cours sur  le  dernier  ouragan,  qui  tut  bien  écouté.  Ce  discours 
poura  estre  enioîé  pour  estre  inséré  dans  les  Mémoires  de  Ti-ovoux. 
Plusieurs  tirent  leurs  objections,  et  M^  Aubert  y  répondit  en  phi&i- 
cien,  et  en  suposant  les  principes  de  Descales  et  de  Ruliant. 

Le  pauvre  M'  du  Bourg  a  l'honeur  de  s'embarasser  en  bien  des 
afaires  et  fort  mal  h  propos. 

Ces  Tables  Ciottologiiiiten  sont,  dit-on,  de  M'  Dupin  :  j'y  ay 
remarqué  bien  des  fautes  considérables,  dont  j'ay  fait  avertir  celui 
qui  lésa  imprimées:  C'est  Pralard. 

M'  notre  Intendant  fait  état  de  partir  d'ici  vers  la  fin  du  Carême 
pour  Paris;  mais  on  n'est  pas  encor  bien  certain  que  M' son  lils 
prene  sa  place. 

M'  Galand  a  du  chagrin  de  n'avoir  pas  eu  part  k  la  nomination 
des  places  que  l'on  vient  de  doner  ù  des  Académiciens  de  l'Académie 
des  médailles  :  il  espère  avoir  la  chaim  de  la  langue  arabe. 

Quoique  la  sentence  rendue  dans  l'afaire  de  Mad"  de  la  Luzerne 
soit  favorable  au  P.  Ferel.  néanmoins  il  en  a  apelé,  parce  qu'on 
ne  lui  a  point  doné  d'iuierest. 

On  crie  fort  haut  ici  de  ce  qu'on  enchaine  ceux  qui  sont  tirez 
pour  aler  k  la  guerre  :  on  n'y  va  plus  que  par  contrainte,  et  le 
Roy  n'en  est  pas  mieux  servi. 
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On  devoit  juger  hier  les  pièces  du  Palinod. 

Le  seigneur  Eveque  partit  lundi  dernier  pour  Paris  :  il  y  porte 
dix  mil  ecus  pour  sa  parente  (jui  a  épousé  le  comte  de  Sezane,  et 
on  en  murmure  fort,  parce  (|ue  cet  argent  se  prend  sur  les  meubles 
qui  dévoient  revenir  à  Teglise  et  aux  pauvres  du  dioceze. 

Vivat  aîhletice  Celsitudo  vestra. 

Le  plus  humble  de  ses  serviteurs, 

F.  F.  Martin. 

A  M^,  M^^  Cane,  Ei\  d-Avranchi\  chez  les  HR.  PP.  Jésuites,  de  la 
riie  Saint- Antoine,  à  Paris, 


P.-D.     IIUKT    AU     p.    MARTIN 

A  Paris,  20  jain  1706. 

Il  y  a  long  tems,  mon  cher  Père,  que  je  dois  réponse  à  une  de 
vos  lettres.  Vostre  longue  absence,  qui  suivit  aussitost  après, 
m'empesclia  de  satisfaire  à  ce  devoir,  outre  que  j'esperois  vous 
faire  ma  réponse  moy  mesme  dans  peu  de  jours.  Mais  les  procez 
qui  me  retiennent  icy,  m'ont  privé  jusqu'icy  de  celte  joye.  Lorsque 
j'ay  receu  vostre  dernière  lettre  du  seizième  de  ce  mois,  j'ay  cru 
(fu'elle  m  apprendroit  tout  le  détail  de  ce  qui  se  passa  à  Tabbaye 
de  Saint-Estienne,  un  peu  avant  les  festes  de  la  Pentecoste.  On 
m'en  a  écrit,  et  on  m'en  a  parlé  si  diversement,  (juc  je  n'en  ay  pu 
savoir  la  vérité. 

Je  prens  part  a  la  perle  que  vous  avez  faite  de  ces  livres  exquis, 
qui  vous  avoient  cousté  si  peu.  Si  la  ditticulté  du  tems  continue, 
on  pourra  avoir  les  livres  à  bon  marciié.  On  se  contentera  d'aller 
au  nécessaire,  et  on  s'abstiendra  du  superllu. 

Je  pensois  que  la  mortalité  estoit  cessée  à  Fontenay,  et  Ton 
m'avoit  mandé <iue  la  maladie  de  M»^  de  Montmor  estoit  une  colique; 
mais  Ton  m'a  fait  ce  matin  le  mal  bien  plus  ^M'and  sur  une  lettre 
venue  de  Caen,  et  dattéc»  du  17.  Je  prie  Dieu  (ju'il  le  conserve  et 
qu'il  détourne  son  fléau  de  dessus  cette  maison  désolée. 

Je  suis  bien  aise  ([u'on  reimprime  le  livre  de  M""  de  Bras;  ruais 
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je  prévois  qu'il  en  arrivera  comme  à  tous  les  livres  rares  qu'on 
reimprme.  Ils  deviennent  si  communs  qu'on  les  méprise. 

La  nouvelle  édition  de  mes  Orifjines  de  Caen  est  prescjuc  achevée  : 
il  ne  reste  plus  que  Vltidice  à  imprimer;  mais  cette  queue  est  la 
plus  difficile  à  écorcher.  Cela  ne  peut  pas  aller  à  plus  d'un  mois 
ou  six  semaines,  s'il  ne  survient  quelque  nouvelle  anicroche.  Le 
plan  de  Caen  y  sera  jomt. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  Père,  et  suis  do  tout  mon  cœur 
vostre  Serviteur  très  dévoue, 

7  P.  Danirl,  a.  Ev.  d'Avranches. 


P.-D.    HUET    AU    p.    MARTIN. 

A  Paris,  26  juillet  1706. 

J'ay  receu  vos  lettres,  mon  cher  Père,  de  juin  et  de  juilUet,  au 
nombre  de  cinq,  (jui  toutes  m'ont  fait  plaisir.  Celle  cy  est  pour 
vous  parler  d'une  affaire  à  laijuelle  vous  avez  interest,  et  sur 
laquelle  j'ay  besoin  d'éclaircissement,  pour  savoir  ce  que  j'ay  à 
repondre  à  une  lettre  du  chanoine  de  Monti^ny,  de  Mortain. 
Il  me  parle  de  son  frère.  Religieux  de  vostre  ordre,  comme  d'un 
homme  qui  veut  rentrer  dans  le  monde  et  dans  ses  biens,  à  la 
persuasion  d'un  nommé  M»"  de  ft-ontécot.  11  m'assure  (jue  tous  les 
Religieux  du  couvent  de  Caen  desapprouvent  sa  conduite,  et  il 
me  prie  enfin  d'empescher  l'elfet  de  ce  dessein.  Vous  croyez  bien 
que  je  ne  suis  pas  trop  pressé  de  me  mesler  d'une  telle  affaire; 
mais  cependant  il  faut  que  j'en  sois  informé  avec  certitude  pour 
savoir  ce  que  je  dois  croire  sur  cela  et  ce  que  je  dois  faire.  Je  suis, 
mon  cher  Père,  vostre  très  acfpiis  serviteur, 

V  P.  Danuîl,  a.  Ev.  d'Avranches. 


P.-D.    HUET    AU    p.     MARTIN 


(Sans  date). 

Il  y  a  longtems,  mon  cher  Père,  que  je  dois  réponse  à  plusieurs 
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de  VOS  lettres.  Un  plaideur,  et  fust-il  Normand,  est  excusable, 
quand  il  justiiioson  silence  par  l'occupation  que  luy  ont  donnée 
ses  procez.  Depuis  six  semaines  que  jay  obtenu  un  arrest  favorable 
contre  M^^""  Tévêque  d'Avranches,  Texpédition  et  l'exécution  de  cet 
arrest  m'ont  laissé  fort  peu  de  tems;  et  quoy  qu'il  soit  fort  net  et 
fort  décisif,  je  prévois  néantmoins  de  nouveaux  demeslez  avec  nnia 
partie,  au  grand  deshonneur  du  saint  caractère  dont  nous  sommes 
revestus.  Jo  crois  néantmoins  que  ceux  qui  seront  instruit  (sic)  de 
toute  la  suite  de  ces  procédures  ne  m  en  imputeront  rien. 

Vous  me  parlez  de  Spinosa  dans  une  de  vos  lettres,  sur  la 
supposition  que  j'ay  écrit  ((uelque  ouvrage  contre  luy.  Il  en  estoit 
persuadé  luy  mesme,  et  il  se  donnoit  beaucoup  de  mouvement 
pour  le  recouvrer:  mais  il  se  trompoit.  Je  n'ay  jamais  composé 
d'ouvrage  directement  contre  luy  :  j'ay  eu  souvent  occasion  de  le 
réfuter  dans  ma  Démonstration  erangelifjur,  et  quand  je  l'ai  trouvé 
à  mon  chemin,  je  ne  Tay  pas  épargné.  Je  crois  qu'il  a  eu  commu- 
nication des  lettres  que  nous  nous  écrivions  souvent,  M'  Olden- 
bourg, secrétaire  de  la  société  royale  d'Angleterre,  et  moy,  et 
dont  il  fournissoit  souvent  la  matière. 

Le  catalogue  de  la  Bibliothè(iue  de  M"*  Bigot  s'est  vendu  assez 
chèrement,  lorsque  la  Biblïothè(|ue  a  esté  en  vente;  mais  présen- 
tement que  cette  vente  est  consommée,  ce  catalogue  est  de  nul 
usage. 

Les  j)aroles  sur  lesquels  (sic)  ces  airs  du  s' le  Vasseur  ont  esté 
faits,  furent  composées  par  M^  de  Bcllefonl,  alors  religieuse  à 
l'abbaye  de  Caen.  Si  (juelques  autres  airs  du  mesme  auteur  vous 
tombent  entre  les  mains  je  vous  i)rie  de  ne  les  pas  laisser  échaper. 
Depuis  (|ue  jappris  la  niusi([ije  dans  mon  enfance  sur  des  chansons 
à  Loin»  de  sa  composiiiou,  je  no  les  ay  jamais  pu  retrouver.  Ils 
estoient  imi)rimez  chez  Mangeant.  Feu  M"*  de  Vaucouleurs  en 
avoit  quelques  uns. 

I^)rsque  je  vis  que  la  longueur  de  mon  procez  ne  me  permetloit 
j)as  d'aller  en  Normandie  dans  le  tems  ordinaire,  je  songeay  à 
faire  le  voyage  de  Bourbon  dans  la  seconde  saison.  Mais  ce  mesme 
procez  rompit  encore  ce  projet  par  son  extrême  longueur;  car, 
encore  qu'il  ait  esté  jugé  en  ma  faveur  le  iiO  juillet,  néantmoins 
les  longues  et  fâcheuses  suites  de  larresl  nie  donnent  encore  de 
roccupalion.  Car,  encore  que  M"""  d'Avranches  soit  très  nettement 
condamné,  néantmoins,  soit  par  impecuniosilé,  soit  par  litige  (?) 
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il  ne  veut  entendre  à  rien,  et  je  suis  réduit  a  envoyer  saisir  tous 
ses  revenus.  Je  suis,  mon  cher  Père,  vostre  serviteur  très  acquis, 

f  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avranches. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  m'apprendre  Testât  de  Taffaire  du 
frère  du  Rocher. 


P.-D.     HUET    AU    p.     MARTIN 

A  Paris,  7  janvier  1707. 

Je  dois  bien,  mon  clier  Père,  en  cette  année  nouvelle,  vous 
renouveller  les  assurances  de  mes  services,  et  les  remerciemens 
de  la  continuation  de  votre  amitié  el  de  vos  bons  offices.  Lorsque 
je  suis  si  peu  régulier  à  repondre  à  vos  soins,  je  compte  sur  vostre 
bonté  et  sur  vostre  indulgence.  Dans  les  distractions  et  les  occu- 
pations que  Paris  fournit  incessamment,  il  n'est  pas  possible  de 
s'acquiter  exactement  des  devoirs  de  la  vie  civile.  Vous  avez  sceu 
par  les  Gazettes  que  TAcademie  Françoise  a  fait  cette  année  le 
sujet  de  Toraison  du  rhetoricien  des  Jésuites.  Le  concours  fut 
grand,  et  le  discours  fut  fort  applaudi.  Il  sera  imprimé,  et  je  tas- 
cheray  de  vous  en  envoyer  un  exemplaire.  M»""  d'Avranches,  quoy 
que  foudroyé  par  un  arrest,  dans  le  procez  que  nous  avons  en 
ensemble,  ne  laisse  pas  de  mettre  encore  en  usage  tout  ce  qu'une 
chicane  rafmée  peut  inventer  pour  empescher  le  payement  d'une 
dette  légitime;  mais  j'espère  le  mettre  à  la  raison. 

Les  nouvelles  publiques  vous  ont  appris  sans  doute  la  révolution 
des  Petits  Pères,  et  (|ue  le  Père  Frassen  est  un  des  commissaires 
nommez  par  le  conseil  pour  travailler  à  leur  reforme.  Je  vous 
embrasse,  mon  cher  Père,  et  suis  de  tout  mon  cœur  vostre  servi- 
teur très  humble  et  très  acquis. 

7  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avranches. 

A  Paris,  7  janvier  1707. 

A  mon  Révérend  Père,  le  Révérend  Père  Martin,  docteur  en  théologie^ 
au  couvent  des  RM.  PP.  Cordeliers,  à  Caen. 
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P.-D.     HUET    AU    P.     MARTIN 

A  Paris,  4  février  4707. 

Pour  repondre  par  ordre,  mon  révérend  Père,  à  vos  trois  der- 
nières lettres,  je  vous  diray  premièrement  que,  si  le  Père  gênerai 
des  Bénédictins  tire  qucltiue  secours  de  l'Abbaye  aux  Dames,  pour 
enrichir  les  ouvra[i;es  des  Religieux,  il  sera  traittc  plus  favorable- 
ment que  moy,  car,  quoy  qu'ancien  ami  de  la  maison,  je  n'en  ay 
jamais  pu  rien  obtenir  pour  mes  Origines  de  Caen, 

Si  la  liarangue  du  P.  le  Camus  s'imprime,  je  vous  en  promets 
un  exemplaire.  C'estoit  le  dessein  des  Pères  du  Collège,  et  ils  s'y 
estoient  engagez  envers  l'Académie:  mais  jusqu'icy  elle  n'a  point 
paru. 

Ce  ms.  que  vous  avez  veu  chez  M' le  Bourgeois,  libraire,  ne  doit 
pas  estrr  négligé.  Vous  me  ferez  plaisir  de  prier  do  ma  part  le  s' le 
Bourgeois  de  me  le  garder  ou  de  me  l'envoyer.  Je  m'en  accorao- 
deray  avec  luy.  Je  ne  comprens  point  qui  peut  avoir  esté  ce  Loûys 
de  Cahaignes,  recteur  de  l'Université.  Prenez  garde  que  vous  ne 
l'ayez  confondu  avec  Etienne  de  Cahaignes,  qui  vivoit  du  tems 
d'Antoine  Gosselin.  Mais,  comme  il  cstoit  huguenot,  j'ay  peine  à 
croire  (|u'il  ait  pu  estre  Recteur,  quoy  (ju'en  ce  tems  là  les  Huguenots 
ne  fussent  pas  exclus  des  employs.  J'ay  parlé  des  Gosselin  dans 
mes  Origines  de  Caen,  conformenienl  à  ce  que  vous  m'en  écrivez. 
Un  ouvrage  tel  (|ue  le  mien  peut  recevoir  de  nouvelles  illustrations 
et  de  grandes  augmentations.  Ayez,  je  vous  prie,  attention  sur 
tout  ce  (|ui  se  présentera  à  vous,  concernant  les  antiquitez  de 
nostre  i)atrie.  Estant,  comme  vous  estes,  au  centre  de  l'Univei^sité, 
il  est  malaisé  que  vous  ne  faciez  souvent  de  nouvelles  découvertes. 
Ne  craignez  point  de  me  fatiguer  par  vos  lettres  :  elles  m'instruisent 
et  me  font  i)laisir.  Je  suis  du  meilleur  de  mon  cœur,  mon  cher 
Père,  vostre  très  humble  et  très  accfuis  serviteur, 

7  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avranches. 


A  Paris,  le  3  mars. 

Vous  verrez  par  la.  datte  de  la  lettre  cy  dessus,  mon  cher  Père, 
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([D'elle  est  écrite  il  y  a  près  d'iia  mois.  Je  ne  faisois  i^u'attendre 
loccastoii  de  vous  la  pouvoir  envoyer.  Depuis  qu'elle  esl  écrite, 
j'en  ay  receii  lieux  de  vous.  Je  suis  bien  aise  pour  l'honneur  de 
iiostre  patrie  d'apprendre  qu'on  pense  fi  écrire  l'Histoire  do  l'Uni- 
versTlé.  J'espère  que  vous  ne  me  laisserez  pas  ignorer  qui  sera 
chargé  de  ce  travail.  Le  Père  le  Camus,  qui  prononça  la  harangue 
à  l'honneur  de  l'Académie,  la  présenta  l'autre  jour  â  la  compagnie. 
Je  tascheray  de  vous  en  faire  avoir  un  exemplaire 
^ave^  souhaillé.  Je  suis  tout  à  vous. 


p. -II.     IIUET    Af     f,     M\HTI> 


A  Aunay,  3  juin  t7U7. 

Dans  le  peu  de  tems  que  je  passay  k  Caen,  mon  revcrend  Père, 
j'envoyay  chez  vous  pour  apprendre  de  vos  nouvelles.  On  ine 
rapporta  que  vous  estiez  en  Picardie  et  qu'on  ne  savuil  pas  le 
tems  de  vostre  retour.  Je  vous  avois  apporté  la  harangue  du  Rtie- 
loricien  des  Jésuites  de  Parts,  qu'il  récita  à  la  louange  et  en  pi'é- 
sence  do  rAcadémie,  Je  la  laissay  dans  mou  cabinet  de  Caen, 
pour  vous  la  donner  au  premier  voyage  (]ue  j'y  feray.  M'  de  firu- 
courl,  qui  a  passé  céans,  eu  revenant  de  Mortain,  a  appris  en  ce 
pays  là  que  vostre  frère  du  Rocher  a  esté  relevé  de  ses  vœux  par 
une  sentence  de  rollieialilé-de  Caen,  comme  les  ayant  faits  par 
contrainte.  J'ay  esté  fort  surpris  de  ce  jugement,  veu  ce  que  vous 
in'avicx  mandé  de  la  veslure  et  de  la  profession  de  ce  jeune  homme. 
Ses  frères  en  demeureront-ils  IJi,  et  n'y  aura-l'-it  point  d'appel  ? 

Vous  me  mandez  que  les  Bénédictins,  se  voyant  censurez  par 
H^'^  de  Baveux,  ne  se  tairont  pas  sur  la  thèse  des  Jésuites  de  Caen, 
touchant  l'évidence  de  la  Keligion:  maisjene  vois  pas  quel  rapport 
il  y  a  de  l'une  à  l'autre.  La  thèse  des  Bénédictins  de  Caen  est 
appuyée  et  avoiiée  de  tout  l'ordre.  La  thèse  de  Caen  touchant  la 
Religion  fut  blasmée  et  condamnée  de  tous  les  Jésuites.  Personne 
n'en  est  meilleur  lesmoîn  que  moy,  puisque  les  Supérieurs  de 
Paris  me  prièrent,  venant  à  Caen,  de  voir  l'auteur  de  la  thèse,  de 
le  catéchiser,  et  de  l'engager  ii  une  retractation.  Et  sur  ce  qu'il  ne 
parut  pas  aussi  docile  qu'ils  l'auroient  souhaitté,  il  a  esté  privé  de 
ses  employs.  D'ailleurs  que  peuvent  mais  les  Jésuites  de  la  censure 
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de  Mp""  de  Baveux,  et  avec  quelle  justice  les  Bénédictins  chercheront- 
ils  à  s'en  venger  sur  eux? 

Je  n'ay  veu  ny  la  thèse  astronomique  du  P.  de  Vitry,  ny  le  livre 
de  Dom  Ruinard  contre  le  P.  Germond. 

Depuis  que  je  suis  icy,  j'ay  esté  fort  incommodé  d'un  rume 
pernicieux  qui  me  tourmente  depuis  trois  mois,  et  dont  je  souffre 
un  cruel  redoublement.  Je  garde  la  chambre  et  je  passe  le  printems 
à  Aunay  comme  le  mois  de  janvier  ù  Paris.  Je  suis,  mon  reverend 
Père,  vostre  serviteur  très  humble  et  très  dévoué, 

7  P.  Daniel,  a.  Kv.  d'Avranches. 
(A  suivre). 


UN  AVEU 


DE  LA 


BARONNIE   DE   BRICQUEBEC 


EN    1456 


En  1425,  Tannée  même  où  il  succédait  au  fameux  Dunois 
comme  capitaine  du  Mont-Saint-Michel  (1),  Louis  d'Estouteville, 
sire  d'Auzebosc  (2),  épousait  Jeanne  Paynel,  fille  de  Nicole  Paynel, 
seigneur  de  Bricqueville,  et  de  Jeanne  de  la  Champagne  (3).  Ce 
mariage  qui  unissait  au  vaillant  défenseur  de  Charles  VII  la  plus 

(1)  Loais  d'Estouteville  fut  Dommé  capitaine  du  Mont-Saiot-Michel  par  lettres 
patentes  de  Charles  VU,  datées  de  Poitiers  le  2  septembre  I4i5;  le  8  octobre 
de  la  même  année,  il  prêta  serment  entre  les  mains  da  comte  de  Richemont* 
connétable  de  France.  —  V.  Siméon  Luce,  (éhronique  du  Mont-Saint-Miehel, 
Pièces  diverses,  i,  lxiii  e:  lxiv,  pp.  308-211. 

(2)  Louis  d'Estouteville,  fils  aîné  de  Jean  II  d'Estouteville,  alors  prisonnier 
en  Angleterre,  et  de  Marguerite  de  Ilarcourt,  s'intitulait  alors  sire  d'Auzebosc; 
il  ne  prit  le  titre  de  sire  d'Estouteville  qu'après  la  mort  de  son  père,  arrivée 
avant  le  9  février  1436.  Estoute ville,  auj.  Estouteville-Ecalles,  Seine-Inférieure, 
arr.  de  Rouen,  cant.  de  Buchy.  —  Auzebosc,  arr.  et  cant.  d'Yvetot,  Seine- 
Inférieure.  —  Ibid.  pp.  98-99. 

(3)  On  ne  connaît  ni  la  date  précise  du  mariage  de  Louis  d'Estouteville  et 
de  Jeanne  Paynel,  ni  celle  de  la  naissance  de  leur  fils  aine  Miibel;  mais  ces 
deux  faits  doivent  être  postérieurs  au  20  octobre  1425,  jour  où  Nicole  Paynel, 
père  de  Jeanne  Paynel,  lieutenant  du  bâtard  d'Orléans  dans  la  capitainerie  du 
Mont,  fut  invité  pur  le  roi  Charles  VU  à  remettre  ses  pouvoirs  à  son  futur 
gendre,  institué  capitaine  en  remplacement  dudit  bâtard.  Le  mariage  de  Louis 
d'Estouteville  avec  l'unique  héritière  de  toutes  les  branches  des  Paynel,  semble 
avoir  eu  lieu  antérieurement  au  17  novembre  de  cette  même  année  1425, 
puisque  dans  un  acte  en  date  de  ce  jour,  le  nouveau  capitaine  du  Mont  prend 
pour  la  première  fois  le  titre  de  Sire  de  Moijon.  —  Ibid.  i,  pp.  47-48,  et  Pièces 
diverses,  n"  lxix. 
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riche  liéritièro  du  Cotentin.  accroissait  singulièrement  la  fortune 
des  d'Ksloutevillo.  Déjà  possesseurs  de  nombreux  domaines  en 
Haulc-Normandie  et  maîtres  de  ce  château  de  Valmont  sur  lequel 
flottait  depuis  (juatre  siècles  leur  anti(|ue  bannière  (1),  ils  allaient 
devenir  seigneui's  de  la  comté  de  Créances,  des  terres  de  Gacé, 
Clianteloup,  Appilly  et  Le  Mesle-Raoul  (ii;,  des  baronnies  de 
llambye,  de  Moyon  (3)  et  de  Hric(|uel)ec  (4).  (]es  trois  dernières 
seigneuries,  les  phis  importantes  de  toutes,  n'appartenaient  que 
depuis  peu  de  temps  à  la  branche  cadette  des  Paynel-Xicole. 
Payncl  les  avait  recueillies  i)ar  héritage,  après  la  mort  de  ses  deux 
frères  aînés.  Guillaume,  VU»'  du  nom,  et  Foucpies,  IY«  du  nom  (3]. 
La  baroniiie  de  Hric(|uel)ec.  ancienne  {propriété  de 'la  famille 
Bertran,  n'était  d'ailleurs  passée  qu'à  la  lin  du  xiv*  siècle  entre  les 
mains  des  Paynel,  par  le  mariage  d'un  Guillaume  Paynel,  avec 
Jeanne,  lille  du  maréchal  Robert  Bertran  (0). 

Seigneur  de  Bric(|uel)ec.  Louis  d'Kstouteville  pouvait  l'être  en 
droit  aussitôt  après  son  mariage  avec  Jeanne  Paynel:  mais  en  fait 
il  ne  l'était  pas:  un  aulre  avait  alors  la  jouissance  de  ce  riche 
domaine  (jui  s'étendait  aux  paroisses  environnantes  et  jusque 

(1)  Sur  la  f.-i mille  il'h>tout('vill(>  et  on  particulier  ce  château  de  Valmont 
(Seine-Iuféri»Mirt',  arr.  d'Yvt'lot,  rant.  de  Valmoiil),  v.  la  substantielle  étudie 
de  M.  le  vi«M)intf  Rnlierl  d'Kstairitt»!  d.ni<«  \os  Mf'moires  de  la  Société  des  Anti- 
tiuaires  de  Normandie,  t.  xxiv,  pp.  iO.I-iriy. 

(2)  (avances,  arr.  d»'  (]ont;iiicf>,  ••.nit.  d»*  LvsNay,  Manche.  —  Gacé.  Orne, 
:irr.  d'Ar;:eril;ni,  «"aiil.  de  itucr.  —  ()h:mlihuip,  Main'h»»,  arr.  de  Coutanees, 
caul.  do  Hn'-hal.  —  Le  M»'sl«^-lianiil,  nni»-,  arr.  d'.Mein.'oii,  cant.  de  Le  Mesle- 
sur-Sartln*.  —  Appily-eri-Saiiit-Sciiii'r-soiis-.Avraïu'iios,  arr.  rt  «•aiil.  d'Avranches, 
Maiii'lie.  —  Jeanne  1*;ism«I  lf»nail  U'<  deux  lî«t\  de  (îu-i;  et  du  .Mesie  Haoul  de 
sa  m-M-e  J«'anne  «h»  (]lianip:i:;rH\  lillt»  mii-ini'  de  Jean  d«*  (]hampafrne,  «eipHeur 
d'Appily  et  d'A^'nés  dn  Mprlc,  dinn»  de  <iar(*'. 

{.'{)  Ilaniby»*,  Main'lu?,  arr.  «le  (loiUant.'i.'s,  c:iiil.  de  Gavra\.  —  .Moyon,  Manrhe, 
arr.  de  Saint-Lù,  raul.  de  Tcvs\  • 

(ï)  bricqnel»ec,  ch.-l.  de  cant.  arr.  de  Vaiou-nrs,  Manche. 

(5)  V.  Siméon  Luce,  Chrûniqu''.  du  Monf-S'iint-Michrl,  i,  p.  49,  note  I. 
-M.  Henanlt  (Hrrue  monniurntulr  ft  hisltirlqur  df  l'arr.  de  Coiitaneetf  p.  ioi), 
ritr  uu  partajre  fait  en  iïïli  enln*  .Nicida^  el  Konijnes  Paynel,  de  la  succession 
de  leur  frère  Jran  Paiinol,  nmrt  sans  fnfanls.  Il  a  niailienrensenient  oublié  de 
Mons  apiirendre  à  ((uelie  >nnri'e  il  a  [inisê  c<'  rcnsei;:nrnient. 

(rt)  V.  <Ie  (îerville,  Iteelierchrs  sur  Ifn  nurienx  châhaujr  du  département  de  la 
Manche  ;  Mtim.  Soc.  drs  Anlui.  de  Normandie,  1S2 1,  première  partie,  et  la 
Chronique  de  Hohert  Hlondi-I,  —  Kdil.  Sucicte  de  llust.  de  Normandie,  ii,  p.  376. 
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dans  la  Ha^ue  (1).  Par  un  acte  daté  de  Bayeux  le  13  mars  1418, 
lloni'î  V  avait  donné  i'i  son  très  cher  rousiii  Ouillaumi!  ou  William 
de  la  Pôle,  comte  ûe  Suftolk,  les  cliâteaux  et  domaines  de  llam- 
bye  (2)  et  de  Bricqwebec,  évalués  à  .t. 500  é^us  de  revenu  annuel, 
qui  avaient  appartenu  ii  feu  Fouques  Puynel,  en  son  vivant  clie- 
valier  banneret  et  seigneur  desdits  lieux  (3),  Chaque  année,  le 
jour  de  la  l'ète  saint  Georges,  le  comte  de  SuiVolk  devait  fuite 
hommage  de  sa  seignenrie  au  toi  d'Angleterre  en  lui  rendant  uu 
écu  aux  armes  de  saint  Oeor^jes  dans  son  château  de  Cherbourg  (4); 
il  était  tenu  en  outre  de  fournir  et  d'entretenir  à  ses  frais  sis 
hommes  armés  et  ilou/e  archers  qui  clievaucheraienl  avec  le  roi, 
ses  héritiers  ou  son  lieutenant,  pendant  toul«  la  durée  de  ta  |i:uerre; 
seule,  la  cessation  des  liustilités  rendrait  ces  charges  moins  lourdes. 
En  vertu  du  même  acte,  le  capitaine  Anglais  devenait  également 
possesseur  d'une  maison  et  d'un  jardin  dans  la  ville  de  Caen  (S). 

(I)  V.  pins  loJD,  au  cours  de  l'Aveu  lui-même,  ce  qui  concerne  lei  plés  Je  In 
puroiiM  Je  Ssial-liermaiii'dei-Vaiii. 

(S)  Le  cliAtenn  de  llambye  fut  occupa  par  len  Anglais  le  10  nara  1118.  Snffolk 
vu  [ut  aaminé  capitaine  à  ia  plai-e  de  Philippe  de  la  Haye.  —  V.  lu  capiinlation 
de  Hambye  daun  1h  callectioii  des  Raies  de  Brûquli^uy,  Kèin.  de  la  SocUlé  âtt 
Antiq.  de  fInrmmdU.  xiiii.  p.  ID-ll. 

(B)  Cel  acte  d'Henri  V  a  ^të  publié  à  deux  reprises  dilTéreutes  :  1*  par  M.  de 
Gerville  duos  ses  Rtehtrehn  tur  In  nnei'mi  ehàltaux  du  d^partttntnt  d»  la 
Itantlu,  toc.  cit..  pp.  ISl-JS!!,  d'après  un  unginal  ou  une  copie  cunservèe  dam 
les  archives  da  cliâtcnu  de  tinequebcc.  —  S*  pur  M.  Lécbaudi!  d'Anisy  dam  les 
Grandi  rôla  de  l'éehiqaier  dr  Normaadù  (Appeadix  ad  lattariumj,  M^oi.  Sue. 
d«(  A*tiq.  de  Normandie,  xv,  p.  174.  Nous  possédons  nans-mime  une  copie  de 
cel  ecte  (xv:i'  siécli-|.  retrouvée  dans  l«s  arcliives  du  cbAlesn  de  Klottcmaii ville, 
pr^s  Vii1o);aes,  oii  elle  fuirait  autrefois  partie  d'une  liusie  de  papiers  concernant 
lu  seignenrerie  du  Unisson.  Cette  copie  et  le  texte  idilé  p.ir  U.  de  Gerrille  uni 
nue  ori^ne  commune. 

(t)  •■  ...  per  bommnRium  nobis  et  beredibua  nostris  fadendum  rvddendo 

•  unum  icutum  de  innis  sancti  Ceor^ii  ad  festnm  saum  ad  ritstrum  nostrum  de 
>  Cbirbargbo...  •  La  saint  Georges  ni  le  j<1  avril,  M.  Renault  tradoît  inexacte- 
ment  cette  pbrase  un  peu  ambîgUe,  lorsqu'il  parle  o  d'un  cavalier  nrmi  u  que 
Giiillnume  devait  (onrnir  r^bnqua  snoùe  à  perpétaité,  le  jour  de  1i  fitle  de  suint 
lîeurges,  duos  le  chAteau  de  Cberbonrg.  V.  au  sujet  des  redevances  rurieuies. 
exigiiea  pur  lleuri  V,  à  titre  d'bommago,  la  ColUtlion  des  RMtt  da  Briquigng, 
toc.  cit, 

(B)  •  ...  et  nUerius  nlleriori  gritia  dedimns  et  concessimus  eidem  comiti 

•  qDOdddiQ  lioapiriiim  seu  lenemeutum  quud  Fuit  Jobannis  llerniere.  sriluatnm 

•  in  villa  aostra  de  Caduino,  in  parrurhia  auncii  Stephani  in  masuo  vico  juxla 
1  domum  RadalD   Lrtelier  ex  une  latere  et  domum  Mcolai  ?<oe  ex  alto  lulere 
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Un  mandement  de  la  Chambre  des  Comptes  du  roi  en  la  duclié 
de  Normandie,  daté  de  Caen  le  {^  juin  l'tlî)  (J),  enjoignait  aux 
baillis  de  Caen  et  de  Cotentin.  à  leurs  vicomtes  et  ù  leurs  officiers, 
de  laisser  Guillaume  de  Sutlblk  jouir  en  paix  de  ces  domaines, 
fruit  d'une  conquête  hi\tive  et  mal  affermie  qu'un  juste  retour 
des  chances  de  la  guerre  devait  rendre  une  trentaine  d'années 
plus  tard  à  leur  légitime  seigneur. 

La  Chambre  des  Comptes  avait  donné  à  l'intrus  installé  par 
Henri  V  dans  le  chûteau  de  6ric({uebec  le  délai  d'un  mois  pour 
bailler  par  écrit  le  dénombrement  de  ses  propriétés  nouvelles  (2). 
Mais  d'une  part  les  soucis  de  la  guerre  ((ui  l'absorbaient  alors  tout 
entier  et  de  l'autre  les  ditlicultés  sérieuses  qu'il  devait  éprouver  à  se 
rendre  un  compte  exact  de  ses  revenus  dans  un  pays  dévasté  par 
les  brigands  et  que  Témigratioii  avait  en  partie  dépeuplé  (3), 
empêchèrent  longtemps  le  sire  de  Bric(|uebec  de  remplir  cette 
indispensable  formalité.  Un  nouveau  mandement  de  la  Chambre 
des  Comptes,  du  7  septembre  Vki(\  (/4),  adressé  aux  baillis  de 
Rouen,  de  Caux,  de  Cotentin  et  d'Kvreux,  nous  apprend  qu'à 
c^tte  date  l'aveu  de  la  baronnie  de  lîric<ïuebec  n'était  pas  encore 
rendu  et  que  cette  situation  tournait  au  «  grant  préjudice  et 
dommaige  »  de  son  propriétaire;  celui-ci  était  alors  occupé  au 
siège  du  Mont-Saint-Michel,  ce  dernier  boulevard  du  patriotisme 
Normand,  que  défendait  avec  une  bravoure  chevaleresque  Tennemi 
des  Anglais  et  son  ennemi  personnel,  le  véritable  seigneur  de  Bric- 
quebec,  Louis  d*Kstouteville  (o;.  L'acte  dont  il  est  fait  ici  mention 

0  et  ahutat  se  versus  (liotiiin  ii)a/.MUiiii  vitMiin  ex  uua  parte  et  quandam  viam 
«  prope  nuiros  ville  preiliote  ex  altéra  part»\  rurii  ({iioilam  jardino  >cituato  io 
«  parochia  sancti  Salvntoris  juxta  clausiiiu  llicanli  Enault  ex  iino  latere  et 
u  doinum  Georgii  Beuzeville  ex  alio  latere  ri  abulat  se  super  ciirsum  aque 
«  vocatu  Dodon  ex  parte  iina  et  teneiiientiiin  prcdirti  Uirardi  ex  parte  altéra...  » 

(i)  Copie  (xvu«  si»>cIo)  annexée  à  la  copie  de  racle  lui-même.  Arcliives  du 
chùteau  de  Flottemanville.  Les  ori^'inaux  de  ces  deux  pièces  ^e  trouvaient  dans 
le  chartier  du  cbâteau  de  Hricqnebec. 

(i)  ...  Kt  pour  eu  bailler  sou  dénouiliremeut  par  escript  luy  avons  baillé  et 
dounons  par  ces  présentes  terme  et  répit  et  soulTrance  jusques  à  un  mois  pro- 
cbain  venant...  ibid. 

(.'i)  V.  L.  Fui.seux,  L'f^ m iy ration  Normande  et  la  colonisation  Anglaise  en 
Normandie  au  xv«  siècle,  1  broob.  in-8»,  154  p.  —  Caen,  Le  Gost-CIérisse  ; 
Paris,  Durand,  1806. 

(4)  Afcbives  du  cbàteau  de  Flollcman ville.  Copie  du  xvii"  s. 

(5)  C'est  de  Louis  d'Kstoute ville  ([ue  le  patriote  Itobert  liloudel  a  tracé  ce 
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prescrit  une  enquèle  sur  les  terres  qui  dépendent  de  la  seigneurie 
de  Brici|uel)ec,  les  droits  qui  leur  sont  iiltacliôs  el  les  redevances 
qu'elles  entraînent.  Les  enquêteurs  devront  se  transporter  •  es 
ville  et  lieux  où  ces  terres  sont  assises  •  et  appeler  la  i  toutes 
manières  de  gens  qui  de  ce  pourront  avoir  aucune  cognuissauce  >  ; 
c'est-à-dire  «  gens  notaliles  et  dignes  de  foy,  tels  et  en  tel  nombre 
qu'il  appartiendra,  expers  et  cognoissans  en  l'aict  de  prisée  et 
assiette  do  terre,  lesquels  jureront  que  loyalement,  à  leur  pouvoir, 
ils  conseillent  le  Roy  noslre  sire,..  »  Les  résultats  de  ces  infornia- 
lions  seront  consignés  sur  un  ou  plusieure  cahiers  de  parchemin, 
en  tèlo  desquels  on  transcrira  la  lettre  de  donation  de  Henri  V: 
les  enquêteurs  y  joindront  leur  avis  et  le  tout  clos  et  scellé  sera 
envoyé  à  la  Chambre  des  Comptes  i  dedans  Pasques  prochain 
venant,  pour  tous  dellays  et  prescriptions.'  li^n  attendant,  Guillaume 
de  SuH'olk  pourra  jouir  en  paix  des  revenus  de  son  domaine, 
jusqu'à  concurrence  des  3.500  écus  qu'il  rapjiortail  jadisàFouques 
Pa.vnel,  et  même  au  delà  s'il  rapporte  davantage.  Le  lieutenant 
du  bailli  de  Colentin  se  conformant  à  ces  prescriptions,  fil  traduire 

Ien  sa  présence  les  seize  bourgeois  de  liricquebec  dont  les  noms 
suivent  : 


Perrin  l,.eguierrier,  aa^  de  30  ans. 


Guillaume  llouel, 
Simon  Hcudoi), 
Jean  Paouchet, 
Thomas  Thourauit, 
Perret  Gavrin, 
Jean  Lupin, 
Robert  Masset, 
Richart  de  la  Lande, 
Thomas  Canu, 
Perrot  de  Itessin, 
Jean  Lecauu, 


35  - 


—       40  — 


40  - 


45  - 


beau  portriiit,  dté  par  M.  Sim^on  Luee  :  <  Potens  ^t  conanltu»,  propositiiine 
>  tcnai.  liOTus  d'EsEonteville,  i^riierusi)  et  materas  sorte  lacDpleli»iinia  dooljus 
«  ejui  liberis  illustratas,  etercitalissioiDS  bello,  netninetn  supra,  cammilitonei, 
<  liai  tôt  labores.  tôt.  par  mare  et  terrain,  pericula.  pro  sacralissiiDoc  rupis  sancti 
•  Hicliaplia  conserva  lions,  tolérant,  ciim  Brilooniu  eiercila  adjuQiit.  ■■  Chro- 
nique da  Mont-Samt-Uichel,  i.  p.  68,  (19. 
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Perrin  Hollard»  aagé  de  25  — 

Michel  Martin,  —      ?îO  — 

Colin  Allain,  —      50  - 

Henrv  Robine,  —      50  — 

Ces  témoins  <  enquis  sur  scavoir  qui,  dempuis  le  parlement 
dudit  Fouques  Paynel  jusques  au  temps  dudit  don  faict  audict 
Monsieur  le  comle,  a  jouy  d'icelles  terres  et  revenus  et  en  quoy 
et  comme  elles  se  revenoient  lors,  disent  et  déposent  que  lors  et 
au  temps  du  conquest  et  que  led.  chaslel  de  Bricipebec  fut  réduict 
et  mis  en  obéissance  du  Roy  noslrc  sire,  qui  le  fut  au  mois 
d'avril  M  CCCG  dix  huict  (1  )  après  Pasques,  ledit  Monsieur  le  comte 
de  Sud'olk  en  empara  luy  et  ses  ^cniz  la  possession  et  saisine  et 
les  revenus  et  emolumens  el  en  jouisi  et  n'ont  eu  cognoissance 
que  aucun  autres  ayt  jouvt  ne  eust  prist  les  revenus... 

c  De  quelle  valeur  elle  estoit  lors,  n'en  sçauroient  que  dire  ou 
déposer,  ne  en  quoy  les  revenus  lors  se  revenoient,  pour  ce  qjue 
pour  le  faict  de  la  guerre  les  gens  esloient  les  aucuns  hors  d'icelle 
terre  (2).  en  autres  parties,  et  n'estoit  pas  de  grande  valleuret  ont 
dict  iccux  nobles  et  autres  gens  d'église  veùes  lesd.  lettres  patentes 
qu'il  leur  semble  que  lors  de  ladicte  rendue  de  Bricquebec  fut 
faicte.  ledict  Monsieur  le  comle  en  avoit  le  don  et  mesmement 
que  Ton  disoit  qu*il  avoit  le  don  à  luy  faict  par  le  Roy  nostre  sieur, 
(]ue  Dieu  pardonne,  de  tous  les  arrérages  ((ui  deubs  estoient  en 

(1)  La  date  exacte  de  la  prise  du  cliAteuu  de  Bricquebec  par  les  Anglais  ne 
nous  est  point  connue.  On  remarquera  toutefois  que  cette  date  est  postérieare  i 
celle  de  la  donation  du  cliilte:iu  el  de  ses  dé[)endanres  ù  Cinillaume  de  SafTolk 
(i:)  mars  1418).  —  M.  Renault  (Anuunire  de  la  Manche,  1869,  p.  37),  cite  le 
15  mars  1418  comme  date  de  la  capitulatiitn,  mais  sans  nous  indiquer,  suivant 
son  habitude,  où  il  a  puisé  ce  renseignement. 

■ 

(i)  Voici  un  exemple  de  ct-lte  émigration  da  petit  peuple  à  l'époque  des 
invasions  an/^laises;  il  concerne  une  paroisse  du  Coleutiu  peu  éloignée  de  Bric- 
quebec. 0  Le  âO  mars  13Ui  un  si'r{;ent  qui  avait  été  chargé  de  notifier 
un  acte  à  Tollcvast.  rapporta  au  vicomte  de  Saint-Sau\%ur  qu'il  avait  fait  les 
publications  ordinaires  »  à  l'oii'  de  la  parroisse  de  Hrix.  prochaine  et  adjacente 
de  la  jiaroisse  de  Tolb.'vast,  pour  ce  que  en  ladicte  parroisse  de  Tollevast 
n'estoicut  aucuns  demouraus  ny  habitans  pour  cause  des  guerres.  »  —  Delisle, 
Jlisl.  du  Château  el  des  Sires  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte,  p.  247.  On  nous  per- 
mettra de  renvoyer  également  pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet  à  notre  Euai 
hiilorique  xur  VIlûlel-Dieu  de  Coutances  (Paris,  Picard,  189.')).  Première  partie, 
p.  I.'i5  et  suiv. 
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icelle  terre  et  baronnye (I).  Signé  de  la  [toci]iie  el  Imbert.  > 

Ainsi  lesn^ultatsderenquètonerépondHPent^'iièreauxespi^rancos 
de  la  Cliamltre  des  Comples  et  les  affaires  tle  SufTolk  restaient 
aussi  emhroui liées  que  par  le  passe. 

Aussi  iiien  le  cbûteau  de  Bricquebec  allait  passer  en  d'autres 
mains.  En  lia?  Sulfulk  en  était  encore  le  sei^'neur;  nous  le  voyons 
en  celte  qualité  continuel'  k  l'abbaye  de  Cherbourg  mie  rente 
rjui  Ini  avait  été  donnée,  en  l^â9.  par  Robert  Bertran,  baron  de 
Bricquebec  (2).  Le  12  avril  de  la  mémo  année,  détacliant  un 
nouveau  domaine  des  territoires  confisqués  sur  les  d'Estouteville, 
Henri  VI  donnait  à  son  cousin  Guillaume  <le  la  Pôle,  comte  de 
Suifolk  et  do  Dreux,  les  châteaux  et  seigneurie  de  Clianieloup, 
ainsi  que  ta  terre  et  seii^ueurie  de  Créances,  d'un  revenu  évalué  Si 
800  livres  tournois  (3).  Mais  deux  ans  plus  tard  cette  brillante 
fortune  devait  s'écrouler  en  partie. 

(I)  Voifi  PII  effet  de»  lettres  de  Henri  V  qui  KmUenI  conllrmar  relie  Bs$er- 
lion  des  bourfieois  de  Bricijnebec.  fiou»  les  âloni  d'apri^s  BrÉqui([iL]r  :  ■  Hé» 

•  amnibas.  rtc,  Sriatit  quod  cum  attpcr  per  Uleru  noMras  patentet  dederimuj 

■  «t  eonresseriinii»  carissimu  eon>iinguineo  uoslro  Willelmo.  comitis  (liej  SulTolk 

•  sastra  el  dominia  de  lUmbuy  et  Bririfuebee.  cam  pertiiiendî»,  nna  cum 
<  oninibiu  nliis  feodii,  bereditotibus.  lerrit  et  poMes>ionil)iis  quibus  cnmijiig 

■  Ile...;  t\ae  lenuil  Foiique*  Paynel  ebivaler  (lie)  dtiaiutat  inl»  diieatam 

■  nutriim  Kormannie,  pr^iil  in  litteris  prediclii  ptenias  coDtinelur,  in  quibu* 

>  quidemcnatrlset  dominiisplura  «tdi  versa  lUDlbona  inobiliataniinforlalidÎ!!, 

■  boipiriis  et  muriRriis  qmiiii  iilibi,  que  domlnit  ciutroram  et  duminjornm 

■  preitirloruni  ab  abedieDcia  Dottrn  sbieiitibus  pertinDeruiit,  ae  etiain  plnra 

•  arreragia  de  dir^tis  castri»  et  dominiii  de  lempore  domiDoruiii  predictoram  et 

■  ante   donationem   noslram   earumdem    terrarum   debentur.   ut  aecepiniui, 

■  Nos  flif..  eonceisimuit  prefato  rûmiti  omnia  bona  mabîlîa  eiistenda  in  dielii 

•  forlalieiis.  lioiipiciit,  manerii»  et  damiDiis  et  liDJusmadi  per*oiiis  àc  extra 

■  obedlenliatn  nostram  ab*entibui  perlineoeia  cum  arrerajiiis  ijue  de  terrij 

>  pradii^tit  debeiilur  a  tempore  supra  dicto,  nna  cam  illis  arreragiii  oaliit  post 

■  nllimnia  etc.  tuqiie  dut.  Iillerniam  predielaram  débita  ai  ad  ûpui  oostrum 

■  eollei;ta  levais  et  sotuta  non  eiistunl.  bftbenda  de  dons  iiosiro.  In  eajns  etr., 
(  Teste  rage  apud  eastrum  suam  de  Vernon...   qDÎnto  die   maii.   Per  ipsum 

■  regem.  >  Mém.  Soc.  dti  Antiq.  de  Notmindit,  xiiii,  p.  W. 

(3)  V.  de  Gervilîe,  HtehtrelMt  sur  I»  aneUn»  châlmiLr.  lot.  cit..  p.  lit). 

(.1)  V.  Simiioa  Lu<-«,  Cliroaiqu*  <Iu  UontSaint- Michel.  PlicM,  diverses,  i, 
pp.  1S8.330.  Chaaicloup  était  la  lerre  patrimoniale  dont  leanne.Pajnel  atait 
béril«  de  loo  pOre.  Nicole  Pa;nel.  D^^  le  36  mars  ilH,  Henri  V  avait  donné  i 
Jean  ilarpedenne.  cbevalier.  les  seigneuries  da  Clianteloup.  d'Appilly  et  de 
Créaneet,  conlisqu£es  «ur  Jeanne  de  l>a  Cliainp.igDe.  bulte-nifre  de  Louii  d'IC»- 
louteville  •  que  fuerant  Jolianae  de  Champayn,  que  (ait  uior  NichoUi  Paignel, 


Tant 
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Fait  prisonnier  par  Jeanne  d'Are  dans  le  combat  livré  le 
42  juin  iïW  sous  les  murs  de  Jargeau  (1),  le  capitaine  Anglais  se 
vit  réduit,  pour  payer  sa  rançon,  à  vendre  la  seigneurie  de  Brique- 
bec  ù  Tun  de  ses  lieutenants,  Hertin  de  Entwistle  (2),  qui  avait 
l'ait  les  {guerres  de  France  avec  Henri  V  et  s'était  distingué  à  la 
journée  d'Azincourt  (3);  Bertin  la  conserva  jusqu'en  1450.  A  cette 
date,  la  bataille  de  Fornii^ny  (ï)  qui  entraîna  la  réduction  de  la 
Normandie  en  l'obéissance  du  roi,  permit  aux  puissantes  familles 
du  Cotenlin  restées  lidèles  à  la  couronne  de  rentrer  en  possession 
des  domaines  que  la  conquête  xVnglaise  leur  avait  ravis.  La  bannière 
des  d'Kstouteville,  jointe  à  celle  des  Paynel,  put  flotter  pour  la 
première  lois  sur  le  donjon  de  Bricquebec  oii  sa  place  était 
marquée  depuis  vingt-cinq  ans;  tandis  que  de  l'autre  côté  de  la 

u  adhiir  absentis  »  et  valant  ^)  éciis  par  an.  {Mêm.  Soe.  Antiq.  de  Norm., 
XXIII,  19;.  Le  10  avril  1410,  le  roi  d'Angleterre  concéda  à  Jean  dç  la  Pole« 
rlievalier,  les  fief  et  seigneurie  de  Moyon  et  de  «  Maynusseron  »  (Mesnil-Céron, 
Manche,  air.  Saint-Lô,  cant.  Fcrcy)  sis  au  bailliage  de  Cotentin  et  évalués  à 
l.OUO  écuâ  de  revenu  par  an  «  que  fuerunt  Nicbolai  Paynell,  chivaler,  jam 
u  defuncci  et  que  Ludovicus  de  Pouleviile  (lisez  d'EsloutevllIe),  chivaler,  adhnc 
«  rebellis,  ut  de  jure  uxoris  sue.  filie  predicti  Nicbolai,  nuper  tenait.  »  (Ibib. 
(>9).  Repris  la  même  année  par  Louis  d'Kstouteville,  ces  domaines  forent  de 
nouveau  enlevés  par  Jean  sire  «le  (ire\.  auquel  Henri  V  les  donna  par  acte  daté 
du  7  septembre  1420  (Ibid.  liTj.  V.  Chronique  du  M  ont-Saint- Miekel,  i,  pp.  99, 
et  106. 

(1)  Voici  dans  quels  termes  la  Chronique  du  Mont-Saint-Miehel  mentionne 
ce  fait  d'armes  :  v  En  cel  an,  lu  ditte  Puceile  print  Jargeau  où  estoit  le  conte 
de  Siiforc  rt  ses  deux  fn'-res  et  plus  de  V^  Anglois  et  fut  le  XIX*  de  juiog  (il 
faut  écrire  :  le  Xll«).  Jargeau,  Loiret,  arr.  d'Orléans.  Guillaume  et  Jean  de  la 
l'oie  furent  faits  prisonniers,  Alexandre  de  la  Pôle  périt  dans  le  combat.  Edil. 
Lnre,  i,  p.  liO. 

(i)  Le  8  février  1431,  Bertin  de  Kiilwistle,  écuyer,  lit  bomiiiage  à  Henri  VI, 
!•»  de  la  baroiinie  de  Hrir(jue])fM',  en  la  viconté  de  Valognes,  2«  de  Neuville-eu- 
Uessin,  en  la  vicomte  de  liayeux  (Arob.  nat,.  P.  207).  Entwistle,  d'où  Bertin 
tirait  son  nom,  écrit  Kntwessall  ou  Kntwessall  dans  les  actes  français  du 
XV»  î^ircle,  est  un  village  du  comté  de  Laiicaster,  situé  à  cinq  lieues  Nord-Onest 
dt^  Mancbester.  (De  (ierville.  Mf'in.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Norm.,  année  1824, 
1'*  partie,  p.  2o)).  —  V.  Siniéou  Luce,  Chronique  du  àî ont- Saint-Michel,  i, 
().  ioi'i. 

(.*J)  De  (ierville.  Ic)c.  cit.,  p.  â.'io. 

(\)  L;i  bataille  de  rurmi;:ny  lut  livrée  le  14  avril  1450. — Les  chùteaax  do 
Cotentin  se  stMimireiit  aussitôt  apiés  ou  furent  emportés  au  bout  de  quelques 
jours.  Hricqiiebfc  et  Valognes  se  rendirent  à  la  première  sommation  des  gens 
du  connétable  de  Hicbeinont.  V.  IMondel.  édit.  Héron,  ii,  j).  376. 
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Manche,  Berlin  de  Enlwislle  allait  se  faire  Uier  pour  Henri  VI  à 
la  balaille  de  Saint-Albaii  (i)  et  que  Guillaume  de  SuH'uIk  voyait 
lo  môme  munurque  ériger  son  comté  en  manjiiisat,  à  condition 
qu'il  porterait  une  verge  d'or  surmoniée  d'une  colombe  au 
couronnement  des  rois  d'Angleterre  et  une  verge  d'ivoire  sui-- 
raontée  du  même  oiseau,  au  couronnement  des  reines  (2). 

Eu  lio6,  du  vivant  même  de  Louis  d'Estouteville  (3),  son  tils 
aine,  Micliel,  adressait  au  roi  Charles  VII  cet  aveu  et  dénombre- 
ment de  la  baroniiio  de  Briquebec  que  Guillaume  de  Sulfolk 
n'avait  pu  établir  au  milieu  des  embarrus  et  des  soucis  de  la 
guerre  (i).  Nous  sommes  beureux  de  pouvoir  oirrir  ici  aux  amateurs 
de  notre  histoire  locale  ce  document  curieux  du  x\'  siècle  qui 
nous  montre  Timportaiice  du  cbâteau  de  Bricquebec  à  l'épopue 
des  invasions  Anglaises  et  qui  nous  donne  sur  la  géographie 
ancienne  du  Cotenlin,  sur  son  histoire  agricole  et  commerciale 
des   renseignements   précieux  que  l'on  cbercherait   vainement 

(1)  De  tierviUo.  lue.  cit.,  p.  1S3. 

(3}  V.  Lnce,  Chroniq.  du  Moal.Hainl-MithtI.  W.  cil,,  p.  130.  —  Ces  I.n  Pôle 
étaient  orifiiaairei  da  Hull  ou  Kiugsiou-iipuii-llull.  port  de  mer  siliié  h  VEtt  de 
l'Âuuleterre,  dans  le  comte  d'Vurk.  prt^f  do  l'«ni  bouc  II  tire  du  llamlier,  l'iiu  àf» 
plus  [r£queotè«  ao  moysn-AgF  par  les  raarclikDdi  des  Flandres,  de  la  Hollande 
et  des  villes  haosëatiques.  Goillauina  de  la  Pule,  catnle  de  Sniïolk.  leigneur  de 
Hambje  et  de  Bricquebec  et  Jean  de  ta  Pôle,  seigneur  de  Sloyon,  Ëlaieot  flU 
de  UiL'Iiel  de  la  Pôle,  chunrelier  d'Angleterre,  rrt&  comle  de  SuITolk  par 
Ricliard  11  le  M  o.robre  1383.  et  petll-llU  de  Giiillaonia  de  li  Pôle,  rirlie 
armateur  de  Kingston -upon-lluU.  «unolili  par  Kdonard  III.  Uicliel  de  la  Pôle, 
Fréra  de  Gaillanme  el  de  Jean  avait  M  luâ  à  la  bataille  d'Acincoort,  où  JeaD 
d'Estonie rille  tut  tait  prîionnier  et  un  autre  de  leurs  (riras,  Alexandre  de  la 
Pôle  eut  le  iu£nie  tort  H  la  bataille  de  Jargeau...  Va  des  êlablissemcals  de 
ehariU  de  Kingston,  appela  Charter  Houi»  a  été  fondé  en  1381  par  Uii-bel  de 
la  Pote,  premier  comte  de  Suifolk,  anquel  on  uttribne  aussi  une  réparation  des 
furtiflcations  de  celle  ville,  exientée  en  1378. 

<3}  Louis  d'Estoutevilte  mourut  avant  iVÎH.  Set  dépouilles  mortelles  Turent 
dâposies  it  nM  de  celles  de  Jeanne  Payiiel,  sa  temme,  nu  milieu  du  cljŒur  de 
l'abiiaye  de  llambye,  qu'il  avait  restaurée,  {Méoi.  Soeidté  in  Jnltf,  dt  Norm., 

MIV,   p.  ilO). 

(4)  C'est  CD  mante  d'Esioateville,  l'onaeill^r  et  chambellan  du  roi  Louis  XI, 
capitaina  da  Falaise,  qoi  Gt  hominage  »  ce  inooarqun  le  8  mars  1486,  des 
immeiises  domsiues  de  sa  maison.  Il  lei  avait  enrore  aaRiornlts  pur  (on 
mariage  avee  Marie  de  la  Rorbe,  dame  de  la  Hnehe-Goyon.  Trîe-la-Ville.  Tne- 
lo-CUnteau.  PrsDcoiiville,  etc.  —  V,  M^m.  Site,  du  Àiitig.  dt  Norm.,  il 
pp.  ilO.111. 


ï,"»  REVUE  CATIIOUQUE  DE  NORMANDIE 

ailleurs.  Les  archives  du  château  de  Flottemanville  en  possèdent 
une  copie  délivrée  en  1542  à  la  requête  de  noble  dame  Jacqueline 
d'Estouteville  (4)  et  coUalionnée  à  cette  date  sur  Toriginal  qui  se 
trouvait  dans  le  chartrier  du  chûteau  de  Bricquebec.  En  dépit  de 
cette  collation,  la  copie  est  loin  d'être  irré[)rochable;  l'orthographe 
est  souvent  défectueuse,  quelques  noms  de  lieu  sont  mal  écrits  : 
tel  (|u'il  se  présente  cependant,  ce  document  mérite  de  fixer 
l'attention  de  Thistorien  et  nous  espérons  qu'après  l'avoir  lu  avec 
plaisir,  on  saura  gré  de  l'avoir  sauvé  de  l'oubli. 

Paul  Le  Caciieux, 

Membre  de  l'Ecole  Française  de  Rome. 

«  L'adveu  de  la  terre,  baronnye  et  vicomte  de  Briquebec  baillié 
au  Roy  nostre  sire  par  Michiel  d'Estouteville,  seigneur  propriétaire 
dudit  Bricquebec  le  7®  jour  de  mars  i^ioO  estant  eniillé  en  une 
liace  intitullée  :  Adveuz  et  denombremenz  du  bailliage  de  Costen- 
tin,  duquel  adveu  la  teneur  ensuit  : 

f  Du  Roy  nostre  sire,  Je,  Michiel  d'Estouteville,  chevallier,  sei- 
gneur propriétaire  de  Bricquebec  confesse  et  advoue  tenir  en  foy 
et  par  hommage  la  terre,  baronnye  et  vicomte  dud.  lieu  de 
Bricquebec  avec  toutes  ses  appartenances,  libertées,  dignitées  et 
préro^^atives  (juclconques,  dont  le  chief  est  assis  en  la  paroisse 
dud.  lieu  de  Briquebec,  en  la  vicomte  de  Yallongnes,  et  s'extend 
es  vicontées  de  Carenten  et  de  Constances,  au  bailliage  de  Costen- 
tin,  et  semblableraent  au  bailiiaj^'e  de  Caen,  es  vicomtécs  dud. 
lieu  de  Caen  et  de  Bayeux,  et  illecques  a  ung  siège  de  jurisdiction 
où  je  puis  commettre  viconle  (jui  se  dénomme  et  peult  faire 
ajipellcr  riconte  de  Fontenny  le  Paynel:  et  sont  plusieurs  personnes 
tenues  soubz  icelle  branche  de  Fontenav,  membre  d'icelle 
baronnye,  comme  il  sera  déclaré  quand  Ton  viendra  à  faire  men- 
tion des  liefs  et  arrière-liefs  tonus  de  niov  a  cause  de  ma  dicte 


(1)  Jacqueline,  fille  de  (inyoïi  d'KstoiitcvilIe,  daine  et  baronne  de  Moyoïi, 
liricqiiebec  et  (lacc,  dont  la  mère,  Isabelle  de  Croy,  était  fille  da  comte  de 
Porcéaii  et  de  Marguerite  de  Lorraine,  dame  d'Arscbott.  Klle  avait  épousé 
en  1509  son  rousiii,  Jean  crKslouteville,  qui  réunit  ainsi  dans  ses  mains  les 
2»ossessions  des  deux  brandies  aînées  de  sa  famille.  Ils  eurent  une  fille,  Adrienne, 
qui  épousa  un  petit-lils  de  saint  Louis,  Franrois  de  liourbon,  comte  de  Saint- 
Pol.  —  Ibid.,  pp.  4li-il7. 
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baronnie;  oti  cher  de  laquelle  est  le  chastel  et  Torteresse  de  Brio- 
fjuebec  (1),  l'ios  de  plusieurs  tours  el  y  a  dan^eon  (2)  et  fosse/  a 
l'eotoiir  d'icelluy  et  chappelle  belle  et  honorable  i]ae  le  chappel- 
tain  doibl  desseivir;  et  en  Iceluy  chastel  y  a  uu  petit  fort  en 
forme  de  boullevert;  auquel  ehastel  est  deu  guot  el  garde  qui  se 
faici  et  doibt  Faire  par  les  hommes  d'icelle  baroimye  et  viconti^  de 
Bricqiiebec,  lequel  y  est  de  toute  ancienneté  et  de  tel  temps  qu'il 
n'est  mémoire  du  contraire,  tenant  à  haulle,  moyenne  et  basse 
justice  :  El  en  icelle  a  une  jurisdiction  qui  soy  appelle  lexjours 
de  la  jurisdiction  dn  la  chambra  de  la  baronnye  de  Bric^uehet\  qui 
se  tient  une  ou  deux  fois  l'an,  lequel  qu'il  me  plaise,  en  laquelle 
doilneiit  comparence,  par  manière  de  assistance,  tous  ceulx  qui 
tiennent  liet's  et  arriëre-iiefs  de  muy  i!i  cause  de  mad.  baronnye, 
et  mesmes  les  bourj^eois  dud.  lieu  de  Bricquebec,  de  ceux  de 
l'tlstan^'  Beriran  (3),  et  Lllei|ues  sonl  et  doîbvent  estre  corrigez  et 
reparez  les  lorts  et  griefs  qu'auroient  esté  faictï  par  le  vîconte 
dud.  lieu  et  les  autres  mineurs  justiciers  :  et  en  cas  de  defTault  de 
comparoir  en  personne  esd.  jours,  sont  et  doibvent  estre  les 
deffaillanz  mis  en  amende  arbitraire,  h  la  disposition  et  taxation 
des  olliciers  d'icelle,  et  à  ce  sont  condamnez  par  le  juge  desd. 
jours,  par  l'odvis  de  leurs  semblablee,  en  tant  qu'il  y  en  a  à  ce 
présent/. 

t  Kt  a  le  viconte  dud.  lieu  faculté  et  puissance  de  cognoistrc, 
juger  et  déterminer  de  toutes  causes,  querelles  el  débalz,  tout 
ainsy  et  par  la  tbrme  et  manière  qu'il  appartient  à  oftico  do 


(I)  Il  n'eiiste  i  mitre  ronaaissnncc  «ucao(>  Haie  arrbéulogiijiie  sâriuiiau  lur 
l'ancien  ehateaa  ila  Dm  r|  ne  bec.  Lks  rares  partisuDs  ilv  notre  histoire  ioL'tiie  en 
IroDveroDl  an  dessin  quelque  peu  fanUiii^te  dam  l'Atlas  joint  *iu  prvniierH 
volumes  des  Milmoiru  d*  la  Srxii'U  dit  Antiti-  it  IVurm.  (pi.  IH;,  {C»n, 
Uancel  I8i5\.  Un  dessein  plus  Gdi^le  des  niiuM  «1  l'iineten  plan  qui  paraît  iris 
eXHct  ont  ét^  donnéa  par  11.  TIj.  Dumonccl  ilaUEi  i'Atham  aojunrd'liui  Ir^s  rire 
de  U  Rn-at  archéologique  du  d^parlriamt  de  ta  Maneht  (Valgnes,  CarellF- 
Dondcuein.  ISUj. 

(1)  Le  donjon  de  Briciinebee,  dont  les  rnluei  pittoresq  e  o  t  itti  mmeiit 
l'objet  d'une  réparation  niAllieureuse,  n'Auit  point  une  luu  o  togu  aie  (ommF 
Ib  prétend  M,  Ren.ialt  (loe.  fit.,  p.  33),  maïs  nne  toar  i  unie  pans  guli^rs 
a  l'inti^rieur  et  di>d£i.-ag'ODule  it  l'etlfrieur,  c'eit  ni  me  I  une  de  u  plus 
reaiari]uable«   parti  en!  an  tés.    Onlre   le    plan    et    le    d  la   plu     baul, 

M.  Dumoncel  eu  a  duiinè  nue  bonne  description  dans  1  A  ue  a  chioloQiqitif 
du  départemtat  de  la  Manche.  18*3,  i'  livraison. 

(3)  L'Elang- Bertrand,  liamean  qai  tajl  partie  de  U  commans  de  firicqnebec. 
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vicomte  royal,  selon  coustume;  et  en  icelle  vicomte  je  puis 
cx)mmettre  et  instituer  ou  décommottre  et  destituer,  sy  mestier 
est,  sergeant  ou  sergeanlz  pour  faire  les  exploiclz  des  jurisdictions 
d'icelles  vicontées  et  l)aronnies  et  des  appartenances  d'icelles. 

t  Kt  est  la  marc  de  Glatigny  (1)  et  deux  viviers  assis  près  ledict 
chastel  et  bour^'  de  Bricquebec  et  aussy  les  estangs  et  viviers  du 
Vrelot  (2),  du  Pont-Durant  (3)  et  Sainl-Martin  (4)  et  de  Surthain- 
viile  (5)  qui  de  présent  sont  en  estât  et  aussy  le  vivier  Dubosc  qui 
de  présent  est  en  ruine. 

t  Ilem  il  y  a  plusieurs  rivières,  entre  lesquelles  est  une, 
desnommée  la  rivière  Oombe  (6),  dont  j  ay  le  droict  depuis  le 
pont  de  Sotlievast  juscjues  es  moullins  de  la  Fosse  (7)  :  et  aussy 
ay  droict  en  une  rivière  nommée  la  rivière  de  Sye  (8),  qui 
commence  à  Saint-Germain-le-(iaillard  et  passe  sur  plusieui-s 
parroisseset  vient  choir  en  lad.  rivière  d'Ouve;  esquelles  rivières 
et  en  chacune  d'icelles  je  puis  et  avoir  peschcries  et  y  pescher  ou 
faire  pescher  avec  tout  tilley  et  le  tirer  par  dessus  les  fiefs  du  Roy, 
jusques  à  sept  pieds  sur  terre,  et  ne  peult  aucun  pescher  ny  réclamer 
droict  de  ce  faire  esd.  mares,  viviers,  estangs  et  rivières,  sans  mon 
congé  et  licence,  et  des  délinquans  m'en  appartient  la  justice, 
jurisdiclion,  punition  et  congnoissance,  avec  le  droict  des  amendes 
et  forfaict;  et  peuvent  mes  olîieiers  visiter  et  faire  visiter  les 
rivières  et  ruisseaux  qui  servent  lesd.  estangs  et  lesd.  rivières  aussy, 
et  en  tauxer  et  lover  les  amendes  raisonnables,  sans  ce  que 
aulcuns  les  en  puisse  empcscher  ou  contredire. 

(1)  Glatigny,  caut.  de  la  naye-du-Pnits,  arr.  de  Coutaiices,  Manche. 

(2)  Le  Vri'tot,  raiit.  de  IJricqiieber,  arr.  d«»  Valognes. 

(3)  Lieu  dit  entre  Btifquebec  et  Né{;reville,  pn*s  de  la  rivière  d'Onve. 

(4)  ProbHblemcnt  Suint-Martiii-le-HObcil,  caiil.  de  lincquebcr, arr.  de  Valognes. 
(?»)  Siirtliaiii ville,  Manrlie,  rant.  des  Pieux,  arr.  de  Clierbourg. 

(6)  Il  est  bien  évident  qn'il  faut  lire  ici  d'Owv  ;  c'est  de  la  rivière  d'Ouve 
qu'il  est  question.  L'Onve  a  sn  son-n-e  à  une  lieue  de  Cherbourg,  entre  les 
communes  de  Tollevast  et  llardinvast.  Klh^  passe  à  Hrix,  Sottevîist,  Négreville, 
Brirquebec,  Nèliou,  Saint-Sauvcur-lc- Vicomte,  le  Pont-rAl)bé  et  les  Ponts- 
d'Ouve.  Un  peii  plus  bas,  elle  forme  avec  la  Tante  le  (îrand'Vay  dont  il  sera 
question  pins  loin,  et  l'ancien  port  de  Carentau.  —  V.  de  Gerville,  Etudes  sur 
/fî  (Irparteincnl  de  la  Manche,  .T». 

(7)  Aujourd'hui" Les  Fosses,  en  MajînevilJe.  11  existe  encore  î^  cet  endroit  deux 
moulins  sur  la  rivière  d'Ouvo  :  le  }foulin  de  haut  et  le  Moulin  de  bat. 

(8)  La  Sye  ou  le  Seye  prend  en  eiTet  sa  source  auprès  du  mauoir  de  Banchoa. 
en  Sain t-Uermai  11-1  e-Gai lia rd,  caut.  des  Pieux,  arr.  Cherbourg,  Manche. 
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*  Item  par  sur  iceulx  eslangs  el  rivièi-es  a  plusieurs  inoullîiis  à 
moy  appartenantz,  c'esl  à  scavoir  deux  moullins  à  l)led.  assis  au 
bourg  tind.  lieu  de  Bpio(|iiebec  et  aussy  les  moullins  de  SurLhaîn- 
villc,  du  Vretot,  du  Pont-Durant  et  deux  en  la  parroisse  do 
Magneville  (I),  avec  iceluy  de  l'estang  ftoilran.  auquel  lieu  il  eu 
suulloit  avoir  deux  :  et  sur  lad.  rivière  d'duve  est  assis  le  mouUiu 
Denestal  (i)  *pie  tiennent  k  présent  les  héritiers  de  Pierres  de 
Hennot  et  Kobin  do  Het^quet,  et  en  duibvent  au  Roy  nosire  sire 
dix  livres  tournois  de  rente,  et  l'outre  plus,  montant  quarante  Sol/, 
tournois  est  i^  moy,  et  le  doibvent  maintenir  en  estât. 

t  Et  semblablement  sur  lad.  d'Ouvo  rivièn'  y  a  plusieurs 
moullins  à  tan,  qui  furent  arentés  par  mns  prédécesseurs  fi  plu- 
sieurs personnes,  et  à  cause  desd.  moullins  m'appartiennent  ot 
sont  deubK  plusieurs  services  particuliers,  tant  de  charriages  de 
nieiilles  au  grain,  réparations  de  chaussées,  carier  les  [  ] 

que  autrement  :  Et  sont  tenus  mes  hommes  de  mad.  seigneurie 
subjeclz  aller  taire  mouidre  leurs  bleds  ausd.  moullins,  sous 
peine  de  roHaieture, 

«  Item  en  icelle  baronnye,  a  grand  quantité  de  bois  et  forests  (3) 
h  moy  appartenant/  qui  ne  sont  à  [  ny  ],  esquelles  mes  hommes 
sont  coustumiers.  moiennunt  les  conditions  déclarées  en  leurs 
antiennes  teneuros  :  Et  en  iceluy  bois  et  forests,  je  puis  imposer, 
toutteHbis  qu'il  me  plaist,  vente  ou  ventes  et  les  rt>venus  d'ic«ux 
appliquer  h  mon  prolict  sans  coutrcdict  et  sans  ce  <pie  aucun  ne 


(t)  Uagueville,  Uniifbe,  rant.  Elrii^qaebec.  urr.  Vtlugnes. 

(1)  Aujourd'Iitii  ^»^aet]Ll-ail-^cgre ville,  Maorbe,  rKul.  de  Brirquclii^e,  elc. 
On  [rauTF  aux  Archiv»  de  la  Hanche,  H.  INO,  plnsienn  pii'Fei  do  tt'-xvmijècle 
ruiii-vnianl  ce  moulin  de  Damatel  ou  nanintal  inr  les  revenu  duiiual  l'ahli>;ti 
de  IIluDi'lit>lHnde  avait  le  droit  dv  dlme.  Ea  1Ï09  culte  dfnio  s'ilcvnit  à  la 
aDmtiie  de  10  sous.  V,  Invent.  Soin.  p|i,  4t'45. 

(3)  La  toiH  (la  Brinjuab».  qai  a  renFermé  des  mnoomcuts  druidiques,  était 
Uts  imporlmite  anlretoii.  (Sur  1m  forits  normande»  au  raoyta-ife,  les  usages 
qnl  s'y  rattachaient  et  les  droit»  dont  elles  ftaient  la  sourire,  consulter  l'ouvraps 
l'apital  dp  nuire  savant  mailre  H.  Uopold  Duliste,  Eludn  tar  la  eandtlioit  lU 
clan*  agricoU  ta  Normandie,  chip,  xiv,  p.  331).  1^  'or^t  de  liricqueliec  avait 
d'apn^t  Hftispvillp,  cinq  h  six  lieiiec  de  tour,  n  On  y  trouve.  iJii-il,  des  mine» 
da  cuivre;  on  «ssure  même  qu'il  y  en  ■  d'ar(renl.  "  11  eal  A  craindra,  comme  le 
Tait  remarquer  tn^i  jusiemeni  U.  Hanaull.  qu«  Masteiille  n'oit  conFoudu  eai 
raines  de  cuivre  avec  le  minerai  qu'on  a  trouva  en  asseï  (rrande  ahoodaDoe 
dans  1k  fortls  de  Drix  et  de  Drirquebec.  Annuaire  d-  lu  Manchr,  ISItO.  p,  39. 
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le  puisse  ou  doibve  en  empescher,  par  quelque  voie  ou  manière 
que  ce  soit. 

f  Item,  outre  lesd.  forests  coustumières,  j'ay  plusieurs  parcs, 
hayes  et  buissons  de  defFendz,  où  nully  sans  mon  congé  ne  doibt 
entrer  ny  mettre  ses  bestes,  sans  danger  de  forfaiclure,  sy  comme 
le  vieil  parc,  assis  derrière  le  cliasteau,  clos  à  fossez,  les  jardins 
de  ladicte  baronnye  assis  près  d'illec,  le  parc  de  Brummont  (1)  (?) 
clos  à  pâlies  (2),  le  parc  de  Brelhebost  et  les  hayes  (3)  de  Magneville  : 

c  Et  pour  congnoistre,  juger  et  déterminer  des  contendz  qui 
pourroient  iiaistre,  à  c^iuse  desd.  foresls,  haies  et  buissons,  j'è 
verdier,  (]ui  peult  tenir  jurisdiction  ordinaire  cl  extraordinaire  (4), 
condamner  les  délinquans  et  icehiy  tauxer  d'amende  ou  sur 
iceux  déclarer  forfaiclure  selon  l'exigence  des  cas,  et  ressor- 
tissent  les  causes  qui  partent  de  devant  luy  et  mesmes  les 
causes  (|ui  ressortissent  des  sénéchalz  des  personnes  qui  tiennent 
noblement  de  moy,  par  appel  ou  dolléance,  devant  mon 
vicomte  dud.  lieu  de  Bric(|uebec;  et  en  icelle  verderie  a  oflice  de 
sergeanlz  qui  sont  gardes  desd.  bois  et  forests  (5),  et  doibvent 
respondre  des  amendes  d*icelle,  c'est  à  sçavoir  des  Mostiers  (6), 
de  Herbusc-Randal,  Le  Camp  de  Larcher,  Saint-Martin  et  de 
TEstang,  lesquels  sont  subjeclz  rapporter  leurs  exploits  et  amplé- 

(1)  Aujourd'hui  Brémoot,  au  N.-O.  de  Uricqucliec  du  oAté  de  Quettetot. 

(2)  Sans  doute  Pallis.  pieux,  palissades.  —  V.  du  Cange  au  mot  Palitium. 
«  Le  parr,  dit  M.  Delisle,  était  plus  ordiiiairemeot  placé  aux  environs  du 
ch&teau.  Il  parait  (]u'on  le  fermait  surtout  avec  des  palissades  de  pieux.  Le 
parc  servait  à  la  chasse,  à  la  pâture  et  à  la  garde  des  bestiaux  saisis  pour 
dettes  ou  pour  délits  forestiers  ».  Classe  Agricole,  p.  347. 

(3)  «  Haie  désigne  proprement  une  clôture.  Le  latin  u  llaga  »  ou  «  Haia  »  est 
au  nioyen-àge  souvent  pris  dans  ce  sens.  Mais  sa  si;rnitication  la  plus  ordinaire 
à  cette  époque  est  celle  de  portion  de  fonU  assez  étendue  et  réservée  pour 
différents  besoins- du  sci^Mieur.  »  Delisle.  lor.  cit.  p.  .'Ul). 

(4)  Ce  droit  des  seijj'iieurs  de  Bricquebec  d'avoir  un  verdier  dans  leur  for^t 
a  subsisté  fort  longtemps.  Kn  17i3  ou  17i4,  .M.  de  Mali'rnon.  seigneur  de  Bric- 
quebec.  obtint  un  arrêt  du  conseil  qui  le  maintenait  et  confirmait  dans  le  droit 
et  po.ssession  d'établir  et  instituer  un  maître  v<M-(lier  et  autres  officiers  d:ins  sa 
haute  justice  de  lîricqnebec.  HeiiauU.  Annuaire  de  la  Manche,  1869,  p.  39. 

(o)  «  Pour  fai'ililer  radministralinn  des  forêts,  on  les  avait  divisées  par 
quartiers,  et  suivant  les  lieux,  ces  divisions  étaient  connues  sous  les  noms  de 
gardes,  buissitiis  et  métiers,  en  latin  «  ministeria.  »  Les  verderies  étaient  des 
circonscriptions  plus  étendue.s.  »  —  Delisle,  loc.  cit.,  p.  337. 

(0)  Sans  doute  Les  Moitiers-d'Alonne,  Manche,  cant.  de  Barneville,  arr.  Valo- 
gnes  —  ou  les  Moitiers-eu-Bauptois,  cant.  de  Saint-Sauveur-Ie-Vicomte,  etc. 
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démens  à  cliascuns  plés  de  la  verderîc,  de  lotis  ceux  qui  ont  pris 
boisesd.  foresl/.,  chacun  en  sa  garde,  soient  coustuniiers  ou  aulivs, 
et  sur  lesquelz  visilalion  doibt  estre  l'aide  par  le  verdier  et  sur 
iceluy  veniîer  par  le  viconle  (_!). 

•  Item  en  îcelles  forestz  peult  eslre  levé  le  pannage  (2),  quand 
il  eschoit  et  il  est  jugé  par  ceux  fi  ce  ordonnez  et  subjeclz  à  faire 
lad  Visitation;  lesqucli-.  et  les  hommes  de  lad.  baronnye  doibvent 
amener  leui-s  \}orci  au  hourdet  M  i  et  payer  pasnage,  c'est  à  sçavoir 
de  dix  l'un  et  de  liuict  un};,  seih  n'en  ont  grel^neur  nombre,  et 
au  dessoubz  dud.  nombre  de  huict,  doibvent  de  chacun  porc  ung 
denier  tournois,  et  les  bordiers  douze  deniers  pour  porc  (\),  ou 
autre  tel  prix  raisonnable  que  par  raoy  ou  par  mes  officiers  sera 
ordonné  (5)  :  Et  n'est  nully  excusé,  estant  icolluy  pris,  d'amener 
au  jour  dud.  pasnage  ses  porcz  à  la  veue  dud.  hourdel,  sur  peine 
de  forfaîclure;  et  jaçoil  ce  que  aucun  particulier  demandast  droict 
de  franchise,  néanlmoins  il  seroit  tenu  la  venir  demander  au  lieu 
où  le  pasnage  seroit  tenu  et  requérir  à  mes  oliiciers  deilivranco 

(1)  L.as  droits  des  nsnferi  dans  leii  forets  de  Normandie  fiirent  au  Uo^en-At^e 
l'objet  da  canteitalioDs  nombreiises.  V.  pour  pins  de  détail»  A  ce  tnjel,  Delisls, 
Ctatu  Agricole,  pp.  31I-3W  et-*niT, 

(î)  Pasniijie,  n'ili-vanc*  A  pujw  pour  les  purrs  piiisaaTil  daii!.  les  forets. 

(3)  lliiunlcis,  Doiirilul,  polissad?,  fortiflvatiun.  V.  I)u  Canjte.  Hur-iUiuia,  Ir 
savuiit  uiit«ur  <lii  Gioiiarmm  ne  donne  point  dVxenipUs  i|ui  ppniiPlU'Dt  ili! 
supposer  iinn  cv  mot  fùl  employé  au  Huyeii  Age  dans  un  autre  >rns  ipie  celui 
de  furtitkutioti,  It  est  répondant  iividenl  qu'il  indique  îi^î  aimplemunt  un 
endroit  clos  a  ver  des  pnlissndi's, 

|i)  Dans  la  liiérar<'liie  Mciale  du  Moyen  Aft.  les  Ijordien  sr  pincent  ii  un 
degré  plus  lias  quu  les  pajrsans  proprement  dits  •  Coinm»  1e<  pajrsuis,  ils 
devaient  à  canM  do  lonr  ténnnent  des  rentes  ot  dos  services.  Muis  ees  lErviees 
étaient  ordinairement  les  plus  pénibles.  On  peut  ansM  remarquer  qne  leur* 
lervirr»  ponstslalent  p  ri  nei  pair  ment  vn  travnux  domestiques,  tondis  quo  oeux 
des  anlri-'i  paysans  nvaient  turtunl  puur  objet  l'exploitation  des  champs.  ■ 
Diïlisle.  Ciaiie  agrieoU.  I!t-lâ. 

(S)  Ce  droit  de  pnnntie  nv<<r  les  redevances  qu'il  entralniiit  est  rcrtniiiemeiit 
nn  des  pins  curieux  du  Moyon  Afe,  Le  l<-ctciir  que  ees  ilitcil»  intfreHeiit 
trouvera  des  rensi'iEneiiu'Uli  «bondants  dans  Delisle.  CloilA  agrieoU,  p.  3SS 

Non»  MtmniPs  lieureuï  de  lui  ïîinialvr  ^gnlemenl  un  acte  de  1318.  iiisép*  dan» 
les  botamtnti  pour  i«ruir  à  l'IlSiloiri  de  la  ullU  de  Chrrhoufg,  pur  M.  d* 
Pontouinont  (Mim.  lU  ta  Satiété  Natioti.  Aead.  ii  Chirbaiirg,  1871,  p.  ÏS6  et 
suiv.)  qui  reulonnc  le^  détuils  les  plus  rnrieut  aur  le  pasunge  dans  la  tun't  de 
Brix,  allcuante,  autrefois  k  celle  de  Brieqiiebec.     . 


2:i8  RKVl'Ë  CATIIOLIUUE  DE  NORMANDIE 

de  sa  dite  franchise,  qui  and.  cas  luy  debveroit  esire  faicte;  et  sy 
aucun  attenloit  contre  ce,  il  encourroit  ou  danger  de  fortaicture. 
«  Et  y  a  aucunes  porqueries  arenléos,  donc  je  doy  avoir  la 
moictié,  soit  de  pasnage  ou  non,  de  trois  ans  en  trois  ans  quand 
le  cas  s'oflVe.  Iceluy  pasnage  doibt  estre  tenu  par  le  vicomte  dud. 
lieu  de  Bricqueliec  ou  son  lieutenant,  à  trois  termes,  donc  le  pre- 
mier doibt  estre  tenu  and.  lieu  de  Hricquebec  le  mardy  d'appi*ès 
la  feste  saincte  Catherine  (i),  sans  autre  termement,  et  se  doibt 
signiffier  à  la  foire  de  sainct  Paoul  en  juin^  (2).  J^  segond  se 
doibt  tenir  à  Quelelot  (3)  le  segond  jour  apprès  led.  mardy;  auquel 
lieu  doibt  venir  le  seigneur  de  ToUevast  (i)  ou  ses  officiers  avec 
tous  leurs  porcs,  pour  illeccpies  estre  espanagez  par  mesd.  officiers, 
et  ce  faict,  led.  sieur  de  Tollevast  en  doibt  avoir  la  moictié.  Les 
contendz  à  cause  de  ce  mouvans,  réservez  à  ma  jurisdiction  où 
illecques  ilz  sont  décidez  et  déterminez.  —  El  le  tiers  pennage 
doibt  estre  tenu  le  tiers  jours  après  led.  mardy  par  mesd.  officiers, 
en  la  paroisse  de  Sotlievast  ('))  auquel  lieu  doibt  estre  le  seigneur 
dudict  lieu  de  Sothevast  et  ses  hommes  dudict  lieu  avec  tous  leurs 
porcs,  pour  illec(|ues  estre  espanagez  comme  dict  est;  et,  ce  faict, 
led.  seigneur  de  Sothevast  en  doibl  pareillement  avoir  la  moictié; 
et  m'appartient  toutes  les  forl'aiotures  dud.  pasnage  dépendants 
de  la  jurisdiction  des  dclincpians  comme  dessus  est  dict. 

c  Item,  (juand  le  cas  s'oll're  et  qu'il  a  peusson  (ti)  esd.  foretz, 
puys  et  doy  bailler  icelles  bayes,  parcs  et  buissons  de  dessus  à 
ferme  ou  louage  ou  reieîiir  en  ma  main,  et  ne  les  me  poult  on 
empescher. 

t  Item  par  mes  oriiciers  je  puis  l'aire  tormer  |)lés  de  pasnage  (7), 
ausqnelz  sont  tenus  venir  tous  et  chacun  cpii  demandent  tranchise 
esd.  foresls,  pour  icelles  requérir  et  demander.  Kt  aussy  je  puys 

(1)  La  sainte  ("ntlinrin»»  «'clioil  1«^  5o  novenilire. 

(2)  La  saint  Piernr  et  s;iinl  l'aiil,  20  juin. 

(.'J)  Qiietttîtot,  «'ant.  de  ni'ic(|iieljci',  air.  île  Valogiie*. 

(4)  Tollevast,  rant.  d'Oi-teviMe,  air.  (^I»erl»i)iir^'.  Manche. 

(ïj)  Solteva.sl,  cant.  de  lirirrinchec,  ri»'. 

(0)  «  lNMiss(m.  P.iis.^on.  l*a>tio  iw)n*ornm  in  silvis,  glandes.  »  —  V.  du  Gange 
au  mot  Pfiiisn.  Ce.<t  re  «ju'on  .ippelli'  anjourd'lini  1 1  jçlandée,  ou  le  droit  et 
l'artion  de  faire  paître  le  j;land  et  autres  fruits  ou  herbes  des  forêts. 

(7)  Le  Plet.  «  Flaritnni.  »  e.st  l'asbenilih^e  où  l'on  ju^'e  les  i)rocès  et  où  1*011 
exige  les  droits  seigneuriaux. 
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en  Scelles  forests  avoir  mes  bestes  chevnilines.  Itceufz,  avers  (I), 
besles  porchines  ou  autres,  et  de  mon  plain  droict  je  piiys  et  doy 
cliasser  en  icelles  forests  ni  en  mesd,  haies  et  buissons  sans  coiitre- 
dict  et  poursuivre  ma  cliasse  par  toutes  les  Ibresls  du  Hoy  nostre 
sire  et  aillieurs,  à  cr,v  et  ù  cor,  juscgucs  .^  la  mer.  quelque  part 
que  la  beste  s'en  vaise,  pour  veu  qu'elle  soit  levée  en  mesd.  forests, 
liajes  et  buissons.  Kt  en  iceltes  ne  peult  nul  oflicierdu  Roy  nostre 
sire  avoir  droict  de  chasse  ou  poursuilte,  mais  par  contraire, 
doibvenl  les  poursuilleui-s  cesser  et  corner  de  retraicte  (2). 

<  Item  j'é  droict  de  l'aire  sur  les  déhnquans  on  mesd.  Ibresti, 
de  lier  et  de  suivre,  partout  les  clos  deCostentin  et  jusques  en 
vez  de  Sainct-Clément  |3). 

i  Item,  en  mesd.  foreslz  aucuns  de  mes  hommes  demeuranlz 
soubz  [  j  d'icelles,  ont  pasiurage  à  leurs  besics,  et  pour 

celles  causes  me  doibvenl  pasturages.  qui  se  payent  chacun  an,  le 
premier  dimenclie  de  mars,  en  la  manière  qui  ensuit:  Pour  chacun 
bœuf,  douze  deniers  tournois  pour  beste;  Et  au  premier  dimenche 
de  may,  pour  chacun  bœuf  ou  besles  aumailles.  cinq  deniers 
tournois  pièce,  et  pour  trois  porcz  deux  deniers  tournois;  El  soy 
tient  ia  jurisdictiou  desd.  paslurages  es  jours  dessus  diz  par 
mond.  viconle  ou  mond.  verdier;  et  illecques  doîbvent  chacun 
des  hommes  dessus  d.,  sur  peine  de  forfaielure,  venir  se  faire 
enregistrer  et  le  nombre  de  leurs  besles  et  de  quelle  essence  ilz 
sont  :  auquel  renregistrement  et  à  ce  subjectz  les  seigneurs  dessus 
nommez. 

«  Item,  en  îcelle  ma  baronnye  et  viconté,  a  plusieurs  autres 
droitures  et  dignitez,  entre  lesquelles,  en  la  haulte  justice  d'icelle 
baronnye  et  viconté,  a  quattre  sièges  de  plés,  c'est  à  sçavoir  : 
aud.  lieu  de  Bricquebec  le  premier,  le  segond  aud.  lieu  de  Kon- 


|1)  Avers,  •■  Averia,  »  ar 

V.  du  Canga.  Avtriam.  Ku 

titaiHiration  dans  Iti  pHtuts 

(â|  •  t^rner  pntfi.  ru  tu 


niHLiv  doinesliquM  romme  rbevaux.  bœufs,  etc.  — 
nr»  jii|i>urd'hiii  ce  torme  est  employé  nvec  la  mAma 
B  is-Noroiand. 
r  lie  lelrakle.  "  vieillsi  oipreuions  de  la  langns 


C7négitii]iie  dont  il  eit  facile  Ua  «aisir  le  set 

t3)  Le  poDt  du  Vsy  se  trouve  tiir  la  commune  de  Denieville.  Ce  pasiiace  n  gaé 
iUit  devenu  fort  duntierenx  au  Moyen-Age.  L.a  Petit  Vey  servait  au  rhcmin  de 
Csrentan  à  lUyeux,  le  (irriDd  Vey,  iiir  la  route  de  Valogues,  Uncquebee  et 
CherbourK  i  bnyeui,  étiit  ealre  les  cominiinea  de  Sainte-Uarie-du-Nonl  (Manche) 
et  Snint-i:i^meiit  (i:Blvadoa).  —  V.  de  liervllle,  Elu4u  mr  U  déparUnM  dt 
a  ManeKt,  jf.  â7.  (Cberbuarg,  Penardent,  18B4), 
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tenay-le-Paynel,  le  tiers  ù  Bloville  (1)  en  la  viconté  de  Carenten, 
et  le  quart  à  Sainl-Germain-des-Vaux  (2)  en  la  Hague;  Et  en 
chacun  d'iceux  a  siège  de  tabellion  et  ser^eantzd*espéeî3)  respondre 
es  sièges  et  viconte  et  par  ressort  esd.  jours  et  jurisdiction  de 
lad.  chambre,  et  apprès  par  appel  ou  dolléance  en  assises  du  Roy 
nostre  sire;  Et  en  icelle  baronnye,  a  une  autre  jurisdiction  que 
Ton  appelle  les  Chefz  plés  (i),  ordonnés  de  toute  antiennelé,  pour 
estre  tenus  par  moud,  viconte  ou  son  lieutenant,  le  segond  jour 
d*aoust,  obstant  ({u'il  l'ust  feste  (5):  aus(|uelz  sont  subjectx  faire 
faire  connparence  [x^rsonnelie,  soubz  peine  d'amende  arbitraire 
comme  dict  est,  toutes  personnes  tenantz  liefz  et  arrières  fiefz 
noblement  soubz  icelle  baronnye;  et  lesd.  bourgeois  de  Briquebec 
et  de  TEstang,  à  cause  et  par  raison  de  leurs  licritages,  pour 
compaigner  la  justice,  ayder  à  faire  les  jugementz  (6);  et  à  cause 
de  leurs  otlices,  sont  pareillement  subjoctz  le  verdieret  lessergeanlz 
qui  illecques  doibvent  bailler  leurs  exploictz. 

€  Item  en  lad.  baronnye  a  plusieurs  foires,  entre  lesquelles  est 
la  foire  de  sainct  Paoul  des  Sablons  (i),  qui  est  une  des  fillettes  de 
Champaigne  (2);  La  coustume  de  laquelle  et  toute  la  jurisdiction, 

(1)  Blosville,  canl.  de  Saiiite-Mi*re-Kglise,  arr.  Valognes. 

(2)  Saint-Geriiiaiii-des-Vnnx.  rnnt.  de  Ueaiimont,  arr.  de  Cherbourg,  Manche. 

(3)  Plet-d'Espée,  Placitum  spadaf,  liante  justice.  —  V.  dn  Gange  à  ce  mol. 
(i)  Chefs  Pies,  Placitum  capitale.  Les  lois  d'Henri  !«'  d'Angleterre,  ch.  31, 

définisseut  ainsi  le  chef  plet  :  (i  lu  summis  et  capitalihus  placitis  unns  Him- 
c  drcdus  vcl  coniitatu<^  judicetur  a  duobus.  non  uuus  duos  jndicot.  »  V.  du  Gange 
au  mot  Plncilum. 

(5)  On  sait  (ju'un  capitulairc  de  Gharleinatrne  avait  défeudu  de  tenir  plaids 
le  dimanche.  V.  du  Gan/e,  Ihid.,  vi,  p.  3iS. 

(6)  \\  y  a  dans  cette  oi»Ii;:ation  des  boui>'cois  de  Hricquebec  et  de  TEtang- 
Hertraml  d'assisler  aux  plaid<  conime  a>sesseurs  du  vicomte  un  cas  de  survivance 
très  curieux  d'un  usage  féodal  fort  ancien. 

(!)  V.  Delisle.  Notes  sur  les  ancienne-^  foires  du  département  de  la  Manche, 
Annuaire  de  la  Manche.  18^.  pp.  ol7  et  siiiv.  —  Saint-Paul-dcs-Sablons, 
paroisse  anjourd'liui  supprimée  se  trou\e  d.ius  la  cin'onscription  actuelle  de  la 
paroisse  de  Baubigny  (»ant.  de  Harneville,  arr.  de  Valofrnes).  Gette  foire  existait 
en  1413.  pui>({iic  nou<  vo\oiis  ({u'à  celte  date.  Kichard  Garboanel,  .seignear 
de  Harneville,  avait  sur  elle  «jnehjues  droits.  Delisle,  loc.  cit. 

(2)  Il  est  iimtile  de  rappeler  ii-i  l'imporlancc  des  foires  de  Champagne  où 
l'on  venait  de  toupies  pîiys  d'Kuro[)e.  Moins  célèbres  mais  également  très  suivies 
étaient  les  foires  de  Monlrnartin-^ur-Mer.  en  Bas>e-Normaudie  (arr.  de  Goutances), 
qui  attiraient  des  marchands  d'Mspaune.  de  Hollande  et  des  Flandres.  On 
trouvera  un  document  important  sur  ces  foires  dans  notre  Essai  Hittoriq,  tur 
l'IIôlel-Dieu  de  Coutances,  première  partie,  pp.  10-11. 
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Ksoubz    la   souveraineté   du    Roy    nosire  sire,   m'appartient;  et 
r  commence  ta  veille  de  la  Nalivité  sainct  Jean  Ba|Jiisle(l).  à  heure 
(le  midy,  et  tinist  l'andemain  du  jour  de  sainct  Paoul  (2)  à  sem- 
blable jour;  et  cesse  le  travers  (.t)  de  Rameville,  le  temps  de  lad. 
foire  durant;  et  sy  extend  sur  tous  les  fiefs  du  Roy  nostre  sîie  et 
I  aillieursen  la  baiilue  :  Et  sont  ceux  qui  v  sont  cxposaniz  de  denrées 
rBubjeclx  venir  paier  leur  coustume  h  lad.  foire  et  venir  tenir 
aslallage  d'îcelles  leurs  denrées,  durant  le  lemps  d'icelle  foire, 
FBaus  issir  liors  des  extroiel/  d'icelle,  sans  sur  ce  avoir  congé  el 
r licence  de  moy  el  de  mes  officiers  sur  peine  d'amende;  Et  sont 
I  Bussy,  (jni  ont  exposé  aucune  denrées  et  tavergnages  l4),  poix  ou 
tballences,  subjectz  à  apporter  leurs  mesures  es  plés  qui  se  tiennenl 
T  laDdentain  de  lad.  foire;  auquel  jour  et  plés,  que  doibt  tenir  led. 
kTicoiite  ou  SOS  lieutenantz,  doibvent  romparence  personnelle  tous 
•les  liefs  ou  arrières  liefs  en  lad.  baronnye  et  viconté;  en  laquelle 
la  autres  foires  qui  soy  tiennent  en  lad.  viconlé  de  Bricquebcc, 
IlO'csI  à  scavuir,  une  le  jour  de  la  Teste  saincle  Caiherine  (fS>  el 
■  l'autre  le  jour  sainct  Nicollas  d'esté,  donc  la  coustume  m'appar- 
■lient,  avecques  les  forfaiclures  dépendantes  d'icelle. 

(1)  CW-H-dire  le  13  juin.  Celle  Foire  dnriil  donc  sept  jours  fontêculifi. 

(3)  Il  f«ut  lire  sam  iloale  ;  •  l'nuJemain  du  jour  snmct  Caoul,  à  icmblabU 
lieuri  •;  Ik  foin!  fomtnenï&it  à  midi  et  finissait  ii  midi. 

(J)  Travers,    Trarertum.   Du   Cange  dèfliiit   ainsi  le  Iravers  :  n  Peuiiilslio, 
xaulvitur  «Il  ils  qui  Iraus  lucum  alii|uem  sut  vitlaui  vel  urijem  mercea 
K  «ehunt.  X  C'était  pur  conséqaanl  uua  surle  de  péage. 

(4)  Tavernage,  Tabirnagiuta,  Ou  Cauge  donae  de  ce  mol  deux  d^floilioDi 
reni».  Ou  liien  crVat  une  amende  à  laquelle  lont  auuirttis  lei  laterniera 

lï  onl  traugressé  le)  ^'dits  du  prince  roiiccrnaut  la  vente  des  boîiisoiii  el  qui 

mt  vendu  plui  clier  que  le  taux  l^g.il.  Oa  liieu  c'est  uo  impAt  dû  au  «eigueur< 

r  toute  personne,  mi^me  ne  leuant  pas  luverns,  qui  veut  uitcr  de  la  faculté 

•  vendre  du  vin.  V.  ce  mol  Tabtmagitun. 

>■  (S)  Cette  (oire  Sainta-Cattierine,  encore  aujourd'linî  l'une  des  plus  importanles 

"t  Briequebec,  est  connue  géniralenient  daoi  le  pajs  «ou»  le  nom  de  la  Calhr- 

.  Celte  foire  et  la  Saîat'NicolBi  d'iïli  qui,  elle,  sa  tenait  au  mois  do  mai 

i«  le  domaine  de  l'Rlang-Bertrand.  avaient  Ali  fondée  en  i'Jii  par  Itobert 

,  teignent  de  Dricqnelier,  qui  avait  obtenu  do  Cburles  IV.  au  mois  de 

loillet  de  cette  année,  leur  étalitisii'menl.  En  133Q,  ce  même  irigneur  donna 

it  aumâna  à  l'igliae  «atliédrala  do  Caulances  et  au  Cbapîtro  H  livres  tournoîj 

K(l«  rente  perpélaelle  à  prendra  sur  les  i^niotiimenls  et  revenus  de  ses  foires  et 

nDarrhéi  de  Bricquebcc.  En  13115  ces  deux  foires  et  le  marclié,  qui  avait  lieu 

via  samedi,  figuraient  aii  nombre  des  dépendances  du  domaïue  et  de  la  baronnie 

Vile  Bricqaeltec.  Y.  Delisle,  Annuaire  dt  ta  Manche,  1830,  pp.  B17  et  suiv. 
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c  Item,  à  cause  de  mad.  baronnyc  m'appartient  plusieurs  rentes 
en  argent,  froment,  avoine,  orge  et  en  autres  espèces,  avecques 
cliappons,  guellines,  œufs,  oycs,  oyseaulx,  cercerelle,  videcoqz(l), 
caillieux  et  autres  vollelilles,  et  glux,  droict  de  pescheries,  anguilles 
et  sel  et  autres  choses  de  diverses  espèces  et  par  diverses  manières. 

c  Item  j'ay  droict  de  bracaige  (2)  es  parroisses  de  Sainct-Ger- 
main-des-Vaux  et  ailleurs  et  aussy  droict  de  garenne  en  toute 
mad.  baronnye  et  viconté  et  en  la  parroisse  de  Surthain ville;  et 
ay  garenne  jurée  que  doibvent  garder  mes  hommes;  d'ellire  (?) 
entre  eux  ung  an  autres  gens  pour  icelle  garder  sans  abbus,  et 
aussy  iceux  hommes  doibvent  mond.  gravaige  (3;  garder,  et,  s'il 
y  survient  ou  arrive  aucun  droict  de  gravaige,  l'annoncer  à  mes 
officiers. 

c  Kt,  à  cause  de  mad.  baronnye,  suys  vrai  patron  et  sans  moien 
de  réglise  Nostre-Dame  dud.  lieu  de  Bricquebec,  de  Saint-Pierre 
de  Breuville  (i),  de  Sainct-Pierre  de  Sotheville  (5),  de  Sainct- 

(1)  Cercerellcs,  Sarcelles,  Videco(^.s.  Les  videcoqs  étaient  ane  sorte  de  grosse 
bécasse  fort  commune  et  fort  recherchée  dans  nos  pays  au  Jiloyen-Age.  Le 
nombre  de  videcoqs  dus  ainsi  à  titre  de  rente  est  vraiment  prodigieux  dans  les 
chartes  de  cette  époque. 

(i)  II  est  probable  que  ce  mot  doit  être  rapproché  de  Braeonagium.  Ce  devait 
être  une  des  variétés  si  nombreuses  autrefois  du  droit  de  chasse.  Mais  en  quoi 
consistait-il  exactement^  Nous  n'avons  rien  trouvé  dans  du  Gange  qui  noos 
pernietlre  de  répondre  d'une  faron  sati>f.(i.sant»'  à  celle  question?... 

(3)  Gravaige,  droit  synonimc  de  cehii  de  Vierech.  C'est  le  droit  qu'avait  le 
seigneur  de  faire  sai>ir  les  objets  que  la  mer  apportait  sur  ses  domaines  et  qui 
provenaient  ^'énéralemeiit  d'un  naufra;;e.  Il  est  curieux  de  constater  que  Ton 
ne  trouve  rien  sur  ce  mot  dans  Du  Cange  qui  cite  cependant  au  mot  Grnrniro 
un  bout  de  phrase  visililement  empruntée  à  un  acte  concernant  la  .Normandie 
et  de  nature  à  éclaicir  quelque  peu  la  (|ue>lion  :  «  Comme  feust  venuz  et  arrivez 
a  vereccj  ou  la  parroisse  de  Morsalincs  ou  gravage...  doux  touueaulx  de  vin...  « 
V.  Gloxinrium,  iv,  p.  100. 

(4)  Breuville,  cant.  do  Brir(|uebec,  arr.  Valo^'ues.  L'é'.'lisc  de  Ureuville  est  en 
effet  sous  le  vocable  de  Saint-Pierre. 

(5)  Sotteville,  canl.  des  Pieux,  arr.  Cher})ourjf.  Dans  la  liasse  de  papiers  des 
Archives  du  chàtoau  de  KIottenianville  d'où  nous  avons  extrait  l'aveu  qui  est 
puitlié  ici,  se  tnnivent  ])lu>iours  copies  d'a«tes  coucernaut  la  paroisse  de  Sotte- 
ville.  Nous  en  donnons  ii-i  l'aiialyse  m  titre  de  curiosité  :  1"  1283,  Samedi  après 
la  Toussaint.  Plaisance  du  lîuissiMi,  lille  de  Geoffroy  du  liuisM)n.  chevalier, 
abandonne  à  Robert  Hertran,  l'hev.ilier.  spiirneur  de  Bri<'qnel)ec,  tout  son  droit 
au  patronage  de  l'éijliso  S;iiiil-Piene  de  S«)theville.  —  5*»  Arrêt  du  bailli  de 
Cotentin,  rendu  aux  assise>  ile  ('ari'utnii,  \(^  jeudi  n^nx  le  dimanche  lieminitcere  : 
cet  arrêt  tranche  un  différend  qui  s'était  élevé  entre  l'abbaye  de  Cérisy  et 
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Paoul  des  Perques  M),  de  Sainct-Pierre  d'Alompne  (21  et  de  la 
chapelle  de  Tlioville  (3),  de  Saint-lliaire  de  BrucheviUe  (4)  et 
alterDativement  do  Nostre-Dame  de  Qii<^tetot  :  c'est  ii  sçavoir  que 
je  y  puys  préseiiler  deus  fois  et  PliiUppe  de  Sup^liainiille  iine 
fuis  (!)).  Kt  oussy  suys  pulron  de  la  chapelle  Nusirc- Diiiiie,  assise  k 
mond.  cliastel  de  llricr|uebec  et  de  celle  de  SaÎDcte-Crois  de  Saincl- 
Blaize,  des  Yys(?)  jtni'eilleinent  assis  en  Ind.  paroisse  de  llricqiiebec, 
desquelles  chappelles  m'appartient  les  druictz  de  l'oivloiiner  et 
conserver  du  mon  pluin  droict;  de  mesme  à  la  chapelle  assise  au 
manoir  des  Pei-ques,  quand  le  cas  s'oll're  qu'elle  est  vacquant, 
laquelle  le  curé  des  Pengues  me  dntbt  caleiide  [  ] 

\isitalion  :  Ri  sy  |)uia  taire  ou  l'aire  faire  pur  mes  ofliciers  flppi-é- 
tiation  des  rôparalions  des  hostelz  d'iceluy  curé  qui  sont  assis  sur 

Bcrtran  a»  su]tl  du  palmnage  de  r£|{lise  di  Solteville  —  en  BUribuaiit  ce 
palraiia;*^  nu  seigneur  de  Bricqaeliec  <^I  en  condaniuant  lei  religieni  par  défaut. 

—  3'  l<etlres  du  Bailli  de  Cotentin  à  Vévjque  de  Coulante»  pour  l'ioformer  d« 
l'issue  du  débat.  CareuUn.  U  jeudi  avant  la  ntM  Georgti.  1383.  —  4'  1183.  la 
londi  dans  la  ifte  àe  la  Toassaint  (1"  novembre).  L'ûvéqne  de  Coaluneea 
rouf^n  la  rare  do  SoUeiille  à  Halliieu  dit  Legony,  prêtre,  présenté  par  Robert 
ilerlran.  —  Cet  acte  est  de  Valognes.  —  5"  Valogoei,  IS83,  le  mercredi  aprèi 
Letart.  JrnuaUtn.  L'iVûijLie  de  Cuii lance»  enjoint  un  dayeu  deï  Pieux  d'iiisljiller 
MulliioD  Legouy.  porteur  det  prèMQtt^s  lettres,  roiniue  curé  dv  âull«viile  et.  en 
pritenre  de  deux  praires,  de  coiiclier  pir  ûcril  tar  le  grau-l  livre  de  kd.  i-g\Ue 
les  pDisessions,  revenua,  livrei,  vËlctnenls  el  uulres  orneminti  dont  elle  eit 
propriétaite.  —  0*  IS83,  le  lundi  aprè»  la  luiut  Usrlin  d'Iiiver,  PUiaance  da 
Bnisson.  par  acte  pass^  devant  le  bailli  de  Coietiliu.  abandonue  k  Robert  Ber 
Iran  une  retiu  de  dsav  boifsenni  de  Iromsnt,  deux  ■  pniiii  de  gactioi»  •  et 
denx  gnlioea,  deux  dcnicM  d'uidet  «ur  deux  fiiees  de  terre  liies  U  Sotterille. 

—  Ce  petit  cartulaire  a  été  rùdit'A  en  140!I  par  Nirolai  Dca  Uonli,  prâtra,  notaire 
■pottoliqiie  d'après  les  ori^innui  conservéi  au  ebatean  de  Bricqudbei^,  lur 
l'ordre  de  fonques  Paynel.  teigneurde  llnmbye  et  de  Bricquebec. 

(1)  Les  Perques,  rant.  de  llnquelief.  arr.  de  Valognes. 

(3)  Saint-Pierre-d'Alonne.  aujourd'bui  Les  Uoitieri-d'Alouiie,  ctiit.  de  Borne- 
ville,  arr.  Valognes. 

(3)  S'agit-il  ici  de  Tbiville,  .^ant.  Siiint-Pierra-Eglîie,  arr.  de  Cberbonrgf  on 
d'nne  ancienne  cbapelle  aujourd'bai  détruite  qui  se  Iroorait,  d'après  ExpiUy. 
en  La  Haye-d'Ectnt  (mtil.  de  Barnevitle]. 

(4)  Saint- Ililaire-Pelitville.  rant.  de  Carenlan,  air.  Valtignes.  Brncbeville, 
cnnt.  Saint -U ère- Eglise,  arr.  Vnlognes. 

(5)  Quettetot.  Le  Livre  Noir  indique  ponr  patron  Richard  de  Lanqnetot.  Lors 
de  la  rédaction  du  Livre  Ilinnc  ftiv*  s.)  le  patronage  était  allematit  ealrt 
le  seigneur  de  Briitiiuelier  et  Thomu  de  Lanqoetot.  Le  seigneur  de  Bricquebec 
présentait  deux  loii  da  snile  et  la  tumille  de  Lonqaetot  la  troiiiéine  Ini«. 
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le  fief  lay;  non  adraortir  et  icelles  [  ]  quand  le  cas  s'offre. 

f  Ilem,  à  mad.  baronnye,  a  plusieurs  prariesàmoyappartenant2, 
pour  le  foing  desquelles  faire  et  pour  les  aucuns  d'iceux  apporter 
ù  mon  dict  chaslel  de  Bricquebec,  sont  subjectz  plusieurs  de  mes 
hommes  et  aussy  a  plusieurs  autres  services  donc  de  la  particul- 
liarité  d'iceux  je  passe  de  faire  la  déclaration. 

c  Et  outre,  ù  cause  de  mad.  baronnye,  plusieurs  fiefs,  arrières 
fiefs,  membres  de  fiefs,  vavassoreries  et  aynesses  sont  tenus  de 
moy;  entre  lesquelles  est  le  lief,  terre  et  seigneurie  d'OUonde  (1), 
tenu  par  demy  fief  de  haubert,  appartenant  aux  hoirs  de  feu 
Messire  Jacques  Paynel,  en  son  vivant  chevallier,  lequel  tief,  terre 
et  seigneurie  lesd.  hoirs  tiennent  de  moy  en  paraige  (i)  en  tiers 
degré,  à  cause  de  mad.  baroiinyc;  Et  sont  les  hommes  dud.  fief 
subjectz  à  me  faire  guet  aud.  lieu  de  Bricquebec,  subjeclz  aussy 
à  pasnage;  et  m*en  est  deu  plusieurs  rentes,  services,  dignitées, 
libertées,  droiclures  et  aydes  coustuaiières,  droict  de  garde  et  telle 
comparence,  comme  les  autres  noblement  tenans  de  moy  sont 
tenus  faire,  ainsy  que  dessus  déclaré. 

«  Item,  Messire  Jean  Magncville,  chevallier,  seigneurdud.  lieu  de 
Magneville,  tient  de  moy  par  hommage,  à  cause  de  mad.  baronnye, 
son  fief  du  dict  lieu  de  Magneville,  par  demy  fief  de  haubert  (3) 
et  m'en  doibt  plusieurs  rentes,  dignilées,  libertés,  droictures, 
services  et  aydes  coustumicres,  droict  de  garde  et  les  comparences 
dessus  déclaréez. 

c  Item,  M''  Thomas  Fang,  clievallier,  dict  tenir  de  moy  par 
hommage,  ung  sixiesme  de  lief  de  iiaubcrt,  appelle  le  fief  Berti*an, 
assis  u  Sainct-lllairc  près  Carentan,  (|ui  me  doibt  plusieurs  rentes, 
avdes  et  services  et  libertées,  avec  les  avdes  couslumières  et 
comparences  dessus  d.  Le([uel  (ief  Borlran  est  pour  juste  cause  en 
arrest  en  ma  main. 

(1)  Olloiide,  sur  le  territoire  de  la  roinmune  de  Canville,  cant.  de  La  Haye- 
du-Puits,  arr.  de  Coutances.  Les  moulias  d'OIloiide.  actuellemeut  exisUnls, 
rcmonteut  ù  une  époque  fort  ancienne.  Li>  cliàteau  (xvi*  siècle)  est  up  moniimeot 
curieux.  V.  au  sujet  du  fief  dOIonde.  Hist.  de  France,  xxiii,  p.  609. 

(â)  n  La  portion  des  cadets  as>ignéc  par  l'aîné.  »  C'est  ainsi  que  Du  CSange 
définit  le  parti î,'e.  V.  Panujium. 

(3;  D'après  le  Ue^'istre  des  fiefs  de  Pliilippe-Angu.Nte  le  fief  de  Magneville  était 
un  demi  fief  de  haubert  dépendant  de  la  baruunie  de  Bricquebec  :  GuilUlmut 
de  MagneriUa  ienel  inde  (Bricquebec)  dimidium  feodum  loriee.  »  Hitt.  de 
France,  xxiii,  p.  6U9. 
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f  Item,  M*  Richnrd  aux  Rspaiilles  (l),  chevallier,  tient  de  moy 
par  hommat^e.  par  uiig  liers  de  tiel'  de  baul)erl  [le  fiel]  du  Homme 
et  m*eii  doibt  plusieurs  rentes,  dignilées,  libertécs,  services  et 
aydes  coustumièies,  avec  les  eomparences  dessus  desclai-éez. 

•  Itéra  Guillaume  de  Pirou  (2)  tient  de  moy  par  hommage,  à 
cause  de  mad.  baronnye,  par  demy  fiel' de  haiilicrt,  le  liefde  Ber- 
uartiville,  assis  à  Picuiiville  (3),  et  m'en  doibt  plusieurs  rentes, 
droictures  et  libertées,  aydes  coustumiéres  et  les  comparences 
dessus  d. 

t  Item  Guillaume  d'Orglundes,  escuier,  tient  de  moy  par  hom- 
Toage,  par  ung  tiers  de  fier  de  haubert,  le  lief  de  Saiiit-Martin-le- 
Hébert;  et  m'en  doibt  plusieurs  rentes,  services,  libertées,  aydes 
coustumières,  avec  les  comparences  dessus  d. 

•  ItemRubinLegroslientdemoy  par  hommage  par  uDgsisiesme 
de  fief  de  haubert,  ung  lief  ou  vavassorcrie  nommé  le  lieT  Culor, 
assis  en  la  paroisse  de  Branville  {%}  et  m'en  doibt  plusieurs  rentes, 
droiclures,  libertées  et  services,  avec  les  comparences  dessus  d. 

«  Item  Lemarchand  (nie)  (S)  tient  de  moy  par  hommage,  par 
ung  sixiesme  de  tiel'  de  haubert,  le  tief  do  Ponlhoise,  naguères 
par  luy  acquis  de  Colin  des  Moustiers  et  m'en  doibt  plusieurs 
renies,  etc 

I  Ileiu  Gaultier  de  Sally  (ti),  escuier,  tient  de  moy,  par  foy  et 
par  hommage,  par  demy  tief  de  haubert,  le  tief  de  la  Houlletto  et 
et  m'en  doibt  plusieurs  renies,  etc...  et  veult  dire  que  le  ttSnement 
de  Saliy  en  Bessin,  qui  seinblublemenl  est  de  moy  venu,  le  doîbt 
acquitter  envers  moy  dud.  hommage  et  des  sommes  ea  procès 
aUK  assises  de  Vallougnes,  pour  que  je  dy  que  tous  iceux  deux 


(1)  1^  Ciniilli'  aux  Epnulei  L<Uil  propriétaire  el  iieigneur  de  SainlcUtrie- 
du-Uoat  {c>u(.  de  Saiiile-M^rv-E(;lii«e.  urr,  Valogaei), 

(1)  Piron,  cint.  de  Lpsaay,  Hrr.  ào  Coutanirei. 

(3)  PicaiiTille.  (^anl.  de  Sii&te-Mi-^re-Eglige,  «tr.  Yatognei. 

(i)  nranville,  canl,  da  Bcaamoot.  arr.  Cberbonrg. 

(3)  Les  gem  du  Uayro  Age  u'avainit  point  l'Iiabiturie  d'écrire  niii*i  les  noms 
propres,  sans  tes  (aire  prMder  du  pn'iioin.  Ix  copiste  a  sans  doule  rommis  un 

(6)  Il  Tuât  lire  snos  anrao  doute  Sully.  On  Iraave  dan  i  le  regtsire  des  Oefs 
de  rhitippe-Aug:iut«,  parmi  les  Hels  de  Robert  lierlran.  ta  nienliau  suivante  : 
•  l(obertus  de  Sullt  tenel  iode  (BrJcqnebec}  tercîam  partem  (eodi  anias  miUti).  " 
HùL  dt  Francf,  txut,  p.  GOe, 
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fiefs  sont  tenuz  de  raoy  par  hommage;  et  m'en  doibvent  plusieurs 
rentes et  autres  choses. 

c  Item  Foulques  de  Campront,  escuier,  à  cause  de  la  damoiselle, 
sa  femme^  tient  de  moy  par  foy  et  hommage,  par  demy  lief  de 
liaubert,  le  fi  et' de  Malassis  (i);  et  m'en  doibt  plusieurs  rentes, 
avdes,  elc 

f  Item,  led.  escuier,  en  nom  que  dessus,  tient  de  moy  par  foy 
et  hommage,  un  membre  de  fief,  nommé  le  fief  de  Sothevast, 
tenu  par  un  sixiesme  de  lief  de  haubert,  dont  le  chef  est  assis  en 
la  parroisse  du  Yretot (2)  et  mon  doibt  plusieurs  rentes,  etc 

«  Item  led.  escuier,  aud.  nom  que  dessus,  tient  de  moy  par  foy 
et  par  hommage,  par  un  sixiesme  de  fief  de  haubert,  ung  membre 
de  tief,  nomme  le  tiei  ù  Lestablier  et  m'en  doibt,  etc 

c  Item,  Messire  (iuy  Hervieu  tient  de  moy,  ù  cause  de  mad. 
baronnye  en  foy  et  par  hommage  demy  lief  de  haubert,  dont  le 
chef  est  assis  en  la  parroisse  de  Sénoville  (3),  ainsy  qu'il  est 
déclaré  plus  à  plain  par  appoinctement  entre  Iuy  et  moy,  et  m'en 
doibt  plusieurs  renies,  etc 

c  Item,  Bertran  des  Moustiers  tient  de  moy  à  cause  de  mad. 
baronnye  en  foy  et  par  honmiage  et  par  un  sixiesme  de  fief  de 
haubert  [ung  fiel  !  appelle  le  fief  de  la  Carue-Hastain,  donc  le  chef 
est  assis  en  la  parroisse  de  Saint-Pierre-d'Alompne  et  m'en  doibt, 
etc 

€  Item,  Ollivier  des  Moustiers  tient  de  moy  par  foy  et  par  hom- 
mage, par  un  tiers  de  tief  de  haubert,  le  lief  de  Rozel  (1)  et  m'en 
doibt,  etc 

«  iteuj,  Jehan  de  Campscrveur,  escuier,  tient  de  moy le 

(1)  Le  fief  de  Malassis,  sur  le  territoire  de  la  coinmuDe  da  Yrétot.  il  existe 
eiii'ore  aujonrd'liui  un  iMiàteaii  qui  porte  ce  iium. 

(â)  Ou  lit  dans  It-  Re^ristre  des  llefs  de  Fhilippe-Au^Miste  parmi  les  fiefs  dépen- 
dant d(>  Robert  lieitran   :   c   Rirardus  lilius  romitis  tenet  inde  Ovritot  per 

«  dimidiuni   [«iidum   lorica.' Ricardiis  de  Fonteueio  tenet   inde  diniidium 

«  feodum  l«»rirîi."  apud  Ovritot (îuillelmus  de  sanrlo  Martino  de  Ovrilot 

«<  tenet  inde  sextam  parleni   unins  feudi  apud  Ovritot  et  liusi'hervillani 

«  Rirardus  Ilasluin  ten».*t  in«le  sextam  partein  unius  feodi  apud  Ovritot.  »  Hitt, 
de  France,  \\\\\,  p.  609. 

(.*J)  St'novillc.  ranl.  de  Rarneville,  arr.  Vabi^nes.  «  Ricardus  BacoQ  tenet 
♦(  inde  sextam  partem  unius  feodi  apud  Senovillam.  »  lli$t.  de  Franco,  xxiii,  609. 

(1)  Le  Rozel,  caut.  des  Pieux,  arr.  Clierhouriî.  «  Ricardus  Malveisin  tenet 
iude  Roscl  per  servicium  dimidie  ftodi.  »  HUl.  de  France,  .xxiii,  609. 
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fior  de  Vasleville  (I)  par  un  quart  de  lief  de  haubert  et  i 
doibt...  etc 


,  led.  ( 


e  lief  nommé 


1.  Campserveur  tient  de  moy 

le  lief  Digouville,  par  un  sîxiesme  de  liel'  de  haiiberi,  dont  le  clief 
est  assis  en  lad.  parroisse  de  Uigouville  (i)  et  m'en  doibt,  elc 

t  Item,  Robert  du  Mary  tient  de  moy...  par  un  6"  de  fief  de 
haubert  [le  Jiel]  à  la  Fouyère,  donc  le  chef  est  assis  à  Saint- 
Gei'raain-des-Vaus,  et  m'en  doibt...  etc 

•  Item,  Thomas  Leforeslier  tient  de  moy...  par  un  sixiesme  de 
flef  de  haubert,  un  tlef  de  vayassorerie  nommé  le  (ief  Enguerran 
de  Campront,  sans  court  et  usage  et  m'en  doibt...  etc 

€  Item,  GuiM.  Letellier,  escuier,  tient  de  moy...  un  fief  ou 
vavassorerie  non  noblement  tenu,  nomme  le  lief  de  Rricquebec 
qui  soy  relié  [        ]  par  acres  et  m'en  doibt,  etc 

(c  Item.  Leport  (sic),  escuier,  tient  de  moy...  le  lief  de  Belleval 
par  un  lief  de  haubert  entier,  donc  le  chef  est  assis  eti  la  parroisse 
dud.  lieu  de  Belleval  (3),  et  m'ea  doibt,  elc 

<  liera,  Philipin  de  Bavent  tient  de  moy...  un  tief  de  haubert 
entier,  dont  le  chef  est  assis  en  la  pari'oisse  de  Pierreville  (.4),  et 
m'en  doibi,  etc 

■  Item,  en  la  parroisse  de  Drucheville  et  en  celle  de  Berville 
(Gerville?)  soulluit  avoir  deux  liefs  nobles,  qui  par  forlaicture 
sont  retourne!  à  moy  et  k  mes  hoirs,  et  sont  de  présent,  selon 
droict  et  coustume,  l'aiclz  et  unis  au  corps  de  mail,  baronnyc  :  de 
laquelle,  Boubï  led.  membre  de  Fonteney  de  la  Paynel  sont  tenus 
do  moy  plusieurs  Uefs  et  entre  autres  : 

t  Benest  Le  TelHer,  escuier,  tient  de  moy  par  hommage,  à 
cause  de  mad.  baronnye,  souta  lad.  branche  de  Fontenay  le  Pay  nel^ 


(1)  Voiteville.  MTit.  de  B«Kuinonl,  arr.  Cherbourg. 
(S)  Auj.  DigosTille,  esnt.  d'Octeville,  arr.  Clierbuurit. 

(3)  Dslvitl,  ûnat.  de  Cerisy-lit-Sa11i!.  arr.  it<^  Ooalaiii^ps.  Le  Registre  des  flets 
de  Pliilipi>e-Aueuste  mentionni!  aituà  cr  lief  de  Delvat  :  «  Cuslellaiiiis  de  Gavm 
•  lenel  Inde,  de  dono  Oomini  ItegÎB.  Tcodum  ie  Bellï  Valle.  ijDod  eicidil  Damiao 
<c  Hcgi,  qaod  dcbet  lervidum  nniiM  militjs,  cnjus  leudt  mcmLruni  est  Rener- 
■  vitts.  quam  Dominiis  Kex  Cenet  ndhac  in  m>na  sn*.  •  Uiit.  de  France,  %tia, 
[I.  a>'B. 

(4)  Pierreville,  rani,  dei  Pieut.  nrri  de  Cheibonrg.  ■  Daminas  rei  leoel  iode 
«  per  eirhaetam  feoduni  l'etric  villie  [|iiud  débet  larTicium  naivs  militîa.  • 
Ibii.,  p.  60tl. 
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unf^  membre  de  fief  dépendant  d'icelle  baronnye,  nommé  le  fief 
au  Chamberlens  et  m'en  doibt...  etc 

c  Item,  Ricliail  Gallon,  escuier,  tient  de  moy  par  hommage, 
soubz  lad.  branche...  ung  quart  de  iief  de  haul)ert,  appelle  le  fief 
de  Mon  (?),  assis  en  la  parroissc  de  Sainct-Aulbin-de-Outeney  (?) 
et  m'en  doibt...  etc 

c  Item,  les  hoirs  ou  avanlz  cause  de  feu  Messire  Richart  de 
Sally,  en  son  vivant  chevallier,  tiennent  de  moy,  à  cause  de  mad. 
baronnye,  par  hommage,  soubz  lad.  branche...  pardemyfief  de 

Sully  en  Bessin  et  m'en  doibvcnt  plusieurs droict  de  garde  et 

les  comparences. 

«  hem,  anlieimement  le  fief  de  Fellecntonne  estoit  tenu  de 
moy  par  hommage  à  cause  de  mad.  baronnye  et  le  forfaict  le  sei- 
gneur dud.  Iief  et  m'en  est  deu  pour  Tayde  sainct  Georges  quatre 
livres,  dix  neuf  [  j  et  par  dessus,  sept  livres  tournois  de 

rente  que  me  doibvent  les  iiommes  dud.  fief,  avec  sa  portion  de 
la  closture  du  parc  de  Brumont  et  en  la  haie  Jouan,  membre  de 
lad.  forfaicture,  ay  droict  de  chasser  et  ny  peult  ou  doibt  Ton 
faire  haye  de  telle  haulteur  que  les  bestes  rouges  ny  puissent  entrer. 

«  Et  sont  tous  les  tcnantz  desd.  fiefs  et  autres  personnes  subjectes 
ù  maintenir  en  estât  de  closture  mond.  parc  de  Brumont  et  y  faire 
plusieurs  parcs  de  pâlies  et  iceuk  maintenir;  et  en  mes  jurisdic- 
tions  et  viconté  viennent  et  sortissent  les  causes  et  ressortissant 
des  jurisdictions  de  ceulx  (jui  de  moy  tiennent  par  hommage  ou 
paraphe  soit  neument  ou  par  moien  et  apprès  celle  ressortissancc 
de  devant  mes  vicontes  de  Bricf|uebec  et  Fonteney  le  Paynel 
viennent  ausd.  jours  et  jurisdiction  de  la  chambre  et  par  appel 
ou  dolléancc  sortissent  aux  assises  du  Rov.  et  ainsv  a  esté  accous- 
tumé  estre  faict  de  toute  antienneté. 

€  item  en  mad.  baronnye,  les  relligieux  abbé  et  couvent  de 
Saincte-Catherine  ])rès  Rouen  (i),  tiennent  de  moy  le  fief  de 

(1)  L'abbaye  <le  Saiiite-Callicrine  nomuiûe  d'abord  l'abbaye  de  Sainte-Trinité- 
da-Moiit,  fut  fondée  par  (îorceliu,  vicomte  de  Uoueii,  sei^'oeur  d'Arques  et  sa 
femme  Kmmelino.  La  dédicace  de  l'é^jUso  se  fit  le  2o  aoiit  1030.  Ce  moaastére 
prit  eiisaite  le  nom  de  Sainte-Catherine  à  caase  des  reliques  de  cette  sainte 
qui  y  furent  déposées  et  qui  avaient  été  apportées  du  monastère  du  Mont- 
Sinaï  et  données  an  fondateur  par  un  religieux  nommé  Siméon.  Celte  abbaye, 
qui  joua  un  grand  rôle  pendant  les  guerres  An^'laises,  fut  démolie  en  1508  par 
ordre  du  roi  Henri  IV.  Les  religieux  de  Sainte-Catherine  possédaient  dans  la 
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Kenour-Uesni!  dont  \e  cherest  assis  en  la  parroisse  de  Magneville- 
rEsgaréc,  et  m'en  doibvent  plusieurs  renies,  services  et  autres 
choses. 

I  Item,  les  relligieuK  abbé  et  couveDt  de  Lessé  (1)  tieuneot  de 
moy  ung  manoir  et  licf  noble  de  mad.  baronnye,  assis  à  Sothevast 
(fu'ik  dîeDl  estre  en  pure  omosne,  réserve  que  toute  la  haulte  et 
motenne  justice  m'en  appartient,  avecques  le  cours  de  cbeini- 
nage  (2),  vicontage  el  autres  droirtz  seigneuriaulx  de  pesclier  au 
cours  de  la  rivière. 

<  Item,  les  relligieux  abbé  et  couvent  de  Blanchelande  (3) 
tiennent  eu  mad.  baronnye  et  vicoulé,  k  cause  de  leur  prieure  de 
Sainct-Hicliiel-d'Estoubelon  (i),  un  fief  ou  membre  do  fief,  qu'ib. 
dicnt  estre  cboso  amortie,  duquel  m'appartient  la  haulte  et 
moyenne  justice. 

I  Item,  Guillaume  Lestabller,  escuier,  lient  de  moy  par  hom- 
mage, par  ung  sixiesme  de  lief  de  haubert,  ung  membre  de  lief 


lioroisse  de  UagnevJlle  ite$  reveoas  s'éI«VHiit  ù  3(1  livres.  V.  Reoftolt,  Annwùrr 
de  la  Manche,  I86D,  |>.  U. 

(1)  Lessaj,  arr.  CoaUncïs,  nbbij'e  de  l'ordre  de  Sainl-BenoU  Food^G  clans  la 
seconde  moitié  du  ii*  siècle  par  le!i  piiissaott  suigncurt  de  La  II aye-du- Puits, 
Rithird  Turitin,  «arnommé  Tiiritin  Haldup,  Anne  sa  femme  H  leur  ilU  Eade. 

(9)  0  A  certaines  Époqires,  dil  M.  Delîale.  te  seigneur  rnisait  parconrir  1m 
cliemins  soumis  A  la  juridiutiou,  ponren  vérifier  l'état.  Cette  opération  s'appelait 
tuiildt  vicoutage  laoti'it  clieminage.  Pour  j  procéder,  on  réunittait  un  certain 
nombre  d'hommes,  quelquefois  vingl-quatre,  le  jurj  prononçait  des  amendes 
l'outre  eeni  qai  avaient  empiété  sur  la  voie,  ceui  qui  n'avaient  pas  Amoudé 
leurs  arbres,  enré  leur  loué  et  suMsamment  enlreleiin  la  boni  du  chemin  qui 
Htatt  à  leur  charge..-  Clani  agrUoU,  p.  111.  —  Le  plus  curieux  document  qus 
nom  ajouB  sur  cet  ancien  osïge  est  le  <•  Cheminante  tenij  au  Hsn,  pour  religieux 
bommed  el  hounestM  l'abbé  et  couvent  de  Saint-Sauveur-le-VicumIe,  par  moy 
Haoal  du  llecquet,  senesebal  des  dis  religieni,  le  septiesme  jour  de  juing  l'an 
mil  CCCC  XL  lii,  »  Ibid..  note  i3. 

(3)  L'abbaye  de  lilanchelande,  de  l'ordre  de  l'rémontré.  en  Varenguebei- 
(faut,  de  la  HBye.du-PuiU.  arr.  CoDtun.'es).  Elle  Tal  fondée  au  mois  d'aoïtl  ItGS 
pur  Richard  ils  La  Haye  et  sn  temme  UaUiilde  de  Vernou. 

(i)  Le  prieuré  de  S&int-Michel-d'Etouheloii,  dans  lu  parniuB  de  Satleville. 
En  1110,  (teolfroy  de  Prastreville  abandonnait  a  l'abbftye  de  BUticholande. 
entre  les  mains  de  l'cvAqne  de  Coulances,  Hugues  de  Morrille,  la  chapelle 
Suut'Michel-d'IilIoublun  »tec  la  foire  d'un  jonr  qui  se  tenait  A  la  Suint-Uichol, 
audit  lieu  d'Htoablon.  Cette  loire  qui,  en  (Ml,  >a  tenait  sur  Soltevilla  est 
maintenant  sur  Thenrleville-Hagne.  —  Renault.  Annuaire  lit  la  Uanehe  et  Aenue 
muniini.  cl  Hiil.  de  fan:  de  Cuulunfet,  p.  537. 
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nommé  le  fief  du  Buisson  (i),  assis  à  Sotheville  et  m'en  doibt... 
etc 

«  Ilem,  Thomas  Hardy  en  tient  vavassorie  non  noblement  tenue. 

«  Ilem,  Cliarles  Durant  en  tient  une  autre  vavassorie  non 
noblement  tenue;  lesquelles  deux  vavassories  sont  assises  tant  à 
Bloville  (2)  que  à  Brucheville  (3),  en  la  viconté  de  Carenten  et 
relief  ve  par  acres,  et  m'en  doibvent  plusieurs  rentes  et  services. 

«  Et  à  cause  de  tous  et  cliacuns  les  fiefs  arrières  fiefs,  membres 
de  fietz,  vavassories  ou  ayneesses  dessus  déclarées,  tenus  noble- 
ment à  cause  de  mad.  baronnye,  me  sont  deubs  plusieurs  rentes, 
services,  droictures,  dignilées,  prérogatives  et  libertées,  droict  de 
gardes,  de  soubz  relief/,  traiziemes,  aydes  couslumières  et  plu- 
sieurs autres  services,  avec  les  comparences  dessus  déclarées. 

€  Item,  à  cause  de  mad.  baronnye.  je  droict  de  faire  courir  le 
viconlage  ou  ciieminajjje  par  toute  mad.  terre  et  baronnye  et  sur 
les  fiefs  et  arrières  fiefs  tenus  de  moy  par  hommage  ou  autrement, 
sans  ce  que  autre  personne  y  puisse  réclamer  aucune  droicture. 

€  Aussi  je  droict  de  faire  courir  de  cheminage  ou  vicontage  eu 
carrières  et  chemins  appeliez  les  Carrières  Jh>rtran  (4),  donc  l'une 
part  de  mon  chastel  dud.  lieu  de  Hricquebec  et  va  aux  vez  deSainct- 
Clément,  et  quant  l'en  vient  en  la  parroisse  d'Orglandes  (3),  elle 
sov  fourche  en  deux  membres,  donc  l'une  va  a  la  carrière  de  la 
Fière  et  va  estre  correspondant  à  Tautre;  la  segonde  part  dud. 

(1)  C'est  ;i  ce  lief  (|uo  si^  rapportait  la  liasse  île  pirces  d'où  le  présent  Aven 
a  été  extrait.  «  Filius  Matlia>i  du  Buisson  teuot  inde  sextam  partem  uaius 
«  feodi  apud  Soli^villaui.  »  Uist.  de  France,  xxiii,  G09. 

(2)  Blosville,  caïU.  d»*s  Pieux,  arr.  de  Cherhourg. 

{'A)  Hniolievilli*,  eaut.  de  Sainte-Mi^Te-Kglise,  arr.  df  Valo^rues.  «  Rioardus  de 
K  Coroi  tenet  inde  apud  HusrlKTvillam  t^Tciain  parliMu  feodi  unins  niilitis.  » 
Uiii.  dr  France,  xxiii.  OOi». 

(4)  Dans  un  aveu  de  la  baronnie  de  Rriciiuebec  rendu  en  WXy  et  qui  se  tronve 
aux  Archives  nationales  (p.  .JOV,  n,  111"  vviii)  im  liouve  lu  nienlion  suivante  : 
«  Item  m'a|ipartient  iwji  «lifuiiu  a|)[>ellê  la  (juarTière  Hertran.  (pii  s'en  yst  de 
la  parroisse  de  briiquebee  et  s'en  va  jnsqnes  à  l'entrée  des  ^'uez  de  Saint- 
(élément,  et  en  l'entrée  des  diz  i:nez  en  la  grève  en  droit  Hueliierville  (Bruolie- 
ville),  et  en  sont  les  bondes  a>sises  de  si  long  esjiaee  de  temps  qu'il  n'est 
mémoire  du  contraire  et  doit  avoir  ladite  quarrière  quatorze  priez  de  ley... 
etc.  »»  Delisle,  Classe  atjricole^  p.  lOU. 

(ii)  Orglandes,  rant.  de  Sain t-Sauveur-le- Vicomte  arr.  de  Valognes.  Besneville, 
Ibid, 
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cliastel  et  s'en  va  à  Besneville  et  jitsijues  à  Neuville  (I),  à  ung 
ponl  illecques  estant:  et  peuvent  mes  oBiciers  visiter  lesd.  carrièros 
et  cliacunes  d'icelles  et  faire  venir  iilecqiies  de  parruisso  en  autres 
les  hommes  du  Boy  nostre  sire,  et  semlilablement  de  lous  autres 
seigneurs  demeiiraul  environ  lesd.  earrièros.  les  tauxer  en 
amendes  en  cas  de  delTault,  et  [euxj  préaentz,  sont  condamnez  les 
néglîgens  de  ré|tat'er  lesd  carrières  et  amender  le  meiraict,  soub/. 
quelque  justice  ou  jnrisdiction  qu'ils  soient,  et  sy  h  cause  de  ce 
il  en  est  aucun  débat,  à  mesd.  officiers  en  appartient  la  jurisdic- 
tion  préalablement  que  à  tous  autres. 

(  Et  aussy  sont  mesd.  ofiiciers  maistreg  enquesteurs  et  gêné- 
raulx  réformateurs  des  eaues  et  forest/  de  toute  niad.  terre,  viconté 
et  baronnye. 

f  Et  de  superhabondant  ay  plusieurs  dignilées  et  fi-ancliises  en 
raad.  baronnye,  laquelle  baroniiye  et  ses  apportenances  vauU 
communs  ans  mil  cinq  centz  livres  tournois  de  renie  ou  environ, 
l'une  année  plus  l'autre  moins,  comme  l'on  dict. 

■  Touielfois,  pour  ce  que,  durant  le  temps  que  les  Anglois  ont 
occuppé  le  pays  de  Normandie,  je  tenu  continuellement  le  party 
du  Roy  nosire  seiffneur  (2)  et  qu'il  me  seroit  chose  impossible  au 
vray  et  certain  avoir  la  déclaration  de  ma  dicte  terie  et  haronnye 
dud.  lieu  de  Bricquebee,  circonslanees  et  dépendances  d'iceluy, 
estuntz  ceulx  qui  tiennent  de  moy  tani  noblement  ({ue  autrement 
ont  ancor  à  la  pluspart  h  moy  bailler  par  adveu  et  dénombrement, 
et  que  mes  ehartriers  ont  esté  portez  au  royaulme  d'Angleterre 
pur  les  An((lois  qui  ma  terre  ont  occuppée: 

'  Je  proteste  ce  présent  adveu  et  dénombrement  augmenter  ou 
diminuer,  selon  l'exigence  du  cas,  le  tout  sans  pi-ëjudice  du  Doy 
nosire  sire  et  de  raoj',  et  sans  ce  que  aucuns  des  dessus  nommez, 
tenant/,  (le  moy  par  héritage  ou  autrement,  puissent  il  cause  de 
ce,  acquérir  ne  attribuer  aucundroictou  possession,  syd'antienneté 
ù  euix  n'appartenoit. 

,  En  tesmoing  de  ce,  j'ay  scellé  ce  présent  adveu  et  déuombre- 


H)  iNeiiviUe-&ii-Plaia,  caot,  de  Sain In-Mêre-Eg lise,  arr.  de  Valonieii. 

91  Hichfl  d'Esloiileiille  Uni  ea  ettrl  U  parti  du  roi  peiidunl  lu  durée  dr  la 

loerre.  La  Chronique  du  Monl-Saiat-Muktl  iium  appreud  ifiia  Louis  d'Eitou- 
leville.  lorsqu'il  quitu  le  Noul  le  8  seplembre  UiB  pour  accompngnM  le  dur 
François  11  de  BrelaEne  i,  Granvillc,  eiumcnu  nirt  lui  son  fils  cadcl  Jean  et 
>n  AU  atoé  Michel  comme  capiliine  Je  la  plsce.  F.dil.  Luce,  p.  17,  t.  i. 
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ment  du  scel  de  mes  armes,  le  septième  jours  de  mars,  Tan  de 

grâce  mil  quattre  cenlz  cinquante  et  six i  Scellé  sur  double 

queue  de  cire  rouge.  —  Au-dessous  est  écrit  : 

c  Collation  de  ce  présent  e&traict  a  esté  faicte,  avecques  l'ori- 
ginal, en  vertu  de  la  requeste  cy-dessus  transcripte,  par  moy 
auditeur  soubz  signé  le  pénultième  febvrier  mil  cinq  centz-qua- 
rante  deux.  >  Signé  Berthélémy,  avec  paraphe. 


DIME  DES  AGNEAUX  ET  DES  OIES 


PROCÈS 


ENTRE 


LE    CURE    d'ANNEVILLE-SUR-SEINE 


ET 


QUELQUES-UNS  DE  SES  PAROISSIENS         , 

(1749-1756) 


Causes  du  procès.  —  L'abbé  Guillaume  Vallois,  nommé  à  la 
euro  d'Ânneville  à  la  fin  de  1747,  après  la  morl  de  l'abbé  Hamclet, 
se  vit  refuser,  en  1748  et  1749,  la  dîme  qu'il  réclamait  sur  les 
agneaux  et  les  oies,  par  François  Loisel,  laboureur,  fermier  de 
M.  Picquefeu,  de  Rouen.  Le  curé  demandait,  selon  l'usage  qu'il 
trouvait  établi  dans  la  paroisse,  1  sol  par  bète  à  laine  paissant 
dans  la  campagne  et  une  oie  grasse  par  troupe,  à  Noël  ou  aux 
Rois.  Loisel  prétendit  que  la  dîme  des  oies  n'était  pas  due  et  ne 
s'était  jamais  perçue  à  Anneville,  et  que  la  dîme  des  agneaux  de 
l'année  ne  se  devait  pas  percevoir  davantage,  les  agneaux  ne 
pouvant  pas  être  considérés,  l'année  de  leur  naissance,  comme 
bétes  à  laine  paissant  dans  la  campagne.  La  veille  de  la  Saint- 
Jean  1749  il  vint  au  presbytère  et  offrit  de  payer  à  l'abbé  Vallois 
la  dime  de  son  troupeau  de  moutons  à  raisons  du  sol  par  mouton 
et  brebis,  persistant  à  nier  la  dime  des  agneaux  et  des  oies.  Le 
curé  refusa  le  paiement  offert  dans  de  telles  conditions,  et  fit 
même  remarquer  à  Loisel  ([u'il  devait  l'avertir  du  jour  do  la 
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lonture  du  Iroupeau  et  n'a>'ait  pas  le  droit  de  vendre  ses  oia 
sans  le  même  avertissement  ou  sans  avoir  payé  auparavant  i 
redevance. 

Le  refus  de  Loisel,  on  le  verra  plus  lard,  n'était  fondé  sur  rid 
de  solide  et  n'avait  pour  cause  que  son  eotèlement  ei  s: 
volonté,  encouragés  el  excités  par  une  douzaine  d'h.ibitanls,  quE| 
d'ailleurs  avaient  été  les  premiers  à  s'acfjiiitler  de  leur  detle  habj 
luelle  sans  cunleslalîon . 

En  présence  de  cet  entêtement  syslématîque  ot  du  soulèvemei 
«lui  se  préparait  en-dessous  dans  toute  la  paroisse  contre  le  noi 
veau  curé,  celui-ci  résolut  de  s'adresser  à  la  justice  pour  trancha^ 
la  diQiculié. 

il  était  d'autant  mieux  fondé  à  en  user  ainsi  ({ue  déjà,  pod 
certains  travaux  de  réparation  à  l'église,  une  lif^ue  s'était  form 
aussi  contre  lui  sans  aucun  motif  plausible  :  les  résultats  contraire 
aux  ligueurs  ne  durent  pas  peu  contribuer  à  la  nouvelle  chîauM 
cherchée  au  curé. 

Donc,  après  avoir  patienté  plus  de  dix-huit  mois,  l'abbé  Valloi 
se  résolut  à  agir:  et  ce  n'était  ijue  son  devoir.  Car  il  n'y  avait  f 
dans  celle  question,  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  acception  de  [ 
sonnes  :  le  principe  et  le  droit  étaient  seuls  en  cause. 

Hkloire  et  procédure.  —  IjB  !3  novembre  17ii)  Loisel  reçut, 
la  requête  du  sieur  curé,  une  assignation  à  comparaitre  <i  huîtaini 
au  Pont-Audemer.  par  devant  le  lieutenant  général  du  bailliage, 
à  l'etTet  de  se  voir  condamner  aux  intérêts  du  sieur  requéranU 
qu'il  estime  à  M  livres  «  de  ce  que  le  dit  François  Loisel. 

•  et  au  préjudice  de  la  loi  et  de  l'usage  qui  s'est  toujoui*»  pratiqQ| 

I  dans  la  paroisse  d'.^nneville  et  ailleurs,  est  refusant  depuis  deu^ 

•  années  de  payer  au  dit  sieur  i-equdraut  la  dJme  d'un  Iroupea 

t  de  moulons  k  lui  appartenant,  tant  grandes  bêtes  qu'agneauij 

■  ainsi  que  hi  dime  d'un  troupeau  d'oies  qu'il  a  aussi  à  lui  appi 
«  tenant  dans  ladite  paroisse  :  na  pas  même  fait  avertir  le( 

•  steur  requérant  d'être  présent  à  la  tonture  dudit  troupeau  i 

■  moulons  pour  y  prendre  sa  dime,  ainsi  qu'il  doit  le  faili 

■  conformément  'a  l'usage;...  queledit  sieur  curé  n'a  pu  recouvra 
«  aucun  paiement  de  lui  pour  sa  dime  dont  il  lui  est  dû  det 

I  années  (|ue  ledit  Loisel  sera  condamné  de  payer  au  dit  requérant 

•  Pour  lesquelles  il  veut  bien  s'arrêter  à  la  dite  somme  de  M  livre 
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t  voir  dire  (ju'il  sera  aussi  condintiué  el  tenu  k  l'aveiiii'  d'avertir 
i  le  sieur  curs  du  jour  di>  la  lontiu-e  de  sou  troupeau  de  moutons 
r  aux  lins  ù  lui  d'y  èlre  présent  pour  prendre  sa  dime,  ainsi  que 
I  de  payer  tous  \m  an;^  la  dime  de  son  troupe.iu  d'oies,  te  tout 

t  suivant  l'usage  ordinaire Le  tout  sous  telles  peines  qu'il 

I  plaira  à  la  justice  ordonner,  faire  répondre  et  procéder  en  outre 

ii  qu'il  appartiendra,  arec  dépens.  > 

Itemarquons  tout  d'aliord  qu'il  n'y  a  pas,  dans  celte  assignation 

kiD  seul  mot  qui  puisse  motiver  les  allét^iitrons  futures  de  Loisel 

(Du  des  habitants  contre  le  curé,  à  qui  ils  reprocheront  souvent 

r  réclamé  la  dime  en  essence  et  d'avoir  demandé  les  20  livres 

"  intérêts  de  la  somme  refusée  par  Loisel.  L'abbé  Valloîs 

iciame  20  livres  pour  les  deux  années  de  dime,  soit  10  livres  par 

diacun  an;  et  il  demande  à  pouvoir  prendre  le  nombre  du  trou- 

~  ]>eau.  rien  autre  chose.  S'il  s'est  servi  dans  son  assignation  du  mot 

intérêt»,  c'est  comme  synonyme  de  dette  arriérée  et  non  autrement; 

les  parties  seront  fbrcées  d'eu  convenir  au  cours  des  débats. 

L'assignation  fut  signifiée  à  Loisel  par  Pierre  Maridort,  sei^nt 
royal  au  Bailliage  de  Pont-Audemer  et  en  la  sergenterie  noble 
B'Yville-sur-Seine,  y  demeurant,  à  la  requête  de  maître  Guillaume 
IVallois,  (  parlant  h  sa  personne,  trouvée  ù  son  domicile.  > 

La  cause  est  claire  :  le  curé  demande  la  dime  des  troupeaux  de 
moutons,  tant  grandes  hètes  (|u'agneaux,  et  la  dime  des  oies. 
'liOisel  refuse  net  la  dime  des  oies  et  prétend  ne  payer  que  pour  les 
moutons  et  brebis  de  son  troupeau. 

Le  curé  élait-il  dans  son  droit  en  réclamant  sa  dime  telle  qu'il 
■  l'exigeait?  Loisel  éiail-il  dans  son  droit  en  refusant?  La  justice 
mettra  cinq  années  et  huit  mois  à  décider  la  question. 
Avant  d'entrer  au  vif  dans  le  débat  et  de  suivre  cette  longue 
rocédure,  il  n'est  pas  inutile  de  connaître  le  mode  de  perception 
e  la  dime  à  Annevilleetdans  la  presqu'île.  Cet  aperçu  permettra 
ger  plus  facilement  de  la  valeur  des  preuves  apportées  au 
s  par  les  parties. 
Disons  cependant  que  nous  nous  servons  pour  l'usage  de  la 
dime  h  Anneville  el  paroisses  circonvoisîncs  de  documents  fournis 
vniquement  par  le  sieur  Mouret.  président  Dupont,  seiiineur  et 
Mtron  d  Anneville.  Nous  aurons  occasion  de  mettre  quelquefois 
I  doute  ses  alfirmalions  parfois  intéressées,  affirmations  que 
^bbé  Vallois  réduira  à  leur  juste  râleur. 


c 
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Le  sieur  président  Dupont  lit  imprimer  et  distribuer  dans  la 
paroisse  (de  17^5  à  1730)  un  mémoire  t  sur  l'usage  de  dimer  dans 
les  paroissiens  de  Bardouville,  Arabourville,  Bcrville,  Anneville 
et  Yville,  qui  forment  une  presqu'île.  » 
Voici  ce  qu'il  dit  : 

c  L'usage  de  dîmer  était  jadis  égal  dans  ces  cinq  paroisses. 
«  Les  grains  à  la  onzième  gerbe; 
€  Les  fruits  et  vertes  dîmes  à  la  treizième; 
c  Un  sol  par  l^ète  à  laine  paissant  dans  la  campagne  et  sablons 
desdites  paroisses  ; 
f  Dix  sols  par  boisseau  de  chanvre; 

c  11  n'y  a  pas  de  dîme  sur  les  foins  et  herbes  des  masures  et 
prairies  du  contour  de  la  rivière  de  Seine, 
c  Les  curés  d'Yville  et  d'Ambourville  ont  établi  l'usage  de 
dlmer  les  fruits  à  la  onzième  au  lieu  de  la  treizième;  et  l'abbé 
Brindeau,  curé  de  Bardouville,  a  établi  la  même  dlme.  Anneville 
et  Berville  ont  continué  l'ancien  usage  de  la  treizième, 
c  Le  curé  d'Anneville  dimait  à  la  onzième  botte  les  foins  de 
quelques  fonds  du  sablon  changés  de  labour  en  prairie,  tandis 
que  dans  la  même  occasion  on  ne  dimait  à  Berville  qu'à  la 
vingt-deuxième  botte. 

f  Les  curés  s'abonnent  avec  les  fermiers  pour  le  dlme  des  fruits 
tendres  et  durs,  c'est-à-dire  (pi'ils  reçoivent  une  somme  é<|ui- 
valenle  convenue  entre  eux  an  lieu  des  fruits  mêmes;  mais  ils 
perçoivent  en  essence  les  fruits  do  pilage  pour  leur  usage. 

*  On  ne  devait  pas  dîmor  les  seigles  de  Caux  (jui  servaient  à 
lier  les  gerbes  des  autres  grains. 

«  La  dime  des  pois  verts,  sarrasins,  etc.,  comme  vertes  dîmes, 
n'est  due  qu'à  la  treizième;  mais  on  la  perçoit  à  la  onzième, 
t  On  ne  doit  aucune  dîme  pour  les  arbres  fruitiers  <ïui  tombent 
par  vétusté  ou  autre  cause,  ni  pour  les  saules  ou  osiers  :  mais  les 
bouletières  et  autres  arbres  des  Sablons  sont  dîmes  à  la  treizième 
ou  <!inq  sols  par  écu. 

«  Les  pois,  fèves  et  légumes  à  l'usage  de  la  maison  ne  sont  pas 
sujels  à  la  dime,  sinon  pour  ce  (|ui  se  vend. 

*  Les  curés  pnuvont  mettre  dans  les  communes  ou  marais  les 
vaches  et  chevaux  à  leur  usage  seulement.   » 

Telle  est  la  règle  en  usage  pour  le  dîmage  à  Anneville  et  dans 
la  presqu'île,  selon  du  moins  que  le  rapporte  le  président  Dupont  : 
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mais  il  est  certain,  par  l'examen  de  pièces  aulheDtiqiies  rclataiit 
la  coutume  d'Anneviile,  entre  autres  communes,  que  le  sieur 
Dujiont  a  omis  ou  niodilié  à  son  gré  plusieurs  dimes  d'un  usage 
immémorial  et  incontesté;  l'abbé  Valltiis  le  l'era  remarquer  au 
cours  du  procès  quand  on  invoquera  contre  lui  les  écrits  de 
M.  Dupont  et  la  sentence  rendue  en  1706  contre  le  sieur  Delaune, 
curé,  l'n  mot  relativement  à  cette  sentence. 

En  !70fi,  le  curé  d'Anneviile,  l'ahbé  Delaune.  nouveilemeot 
promu  à  ce  bénélice,  voulut,  suivant  en  cela  l'exemple  des 
communes  voisines  et  de  confrères  de  la  presqu'île,  pei'cevorr  la 
dîme  selon  l'usante  réputé  immémorial  et  snr  des  objets  qui  y 
étaient  assujettis.  Si  l'on  en  croit  môme  l'acte  de  proteslalion  de 
la  dame  Anne  Dupont,  seigneur  patronne  d'Anneviile  et  mère  du 
président  Dupont,  t  ledil  sieur  Delaune  cberclia  d'établir  par  le 

<  moyeu  d'uo  registre  oii  il  lit  signer  sous  prétexte  d'alou  la  plus 
«  grande  partie  desdits  habitants  ù  tin  de  se  préparer  par  là  des 
I  reconnaissances  par  écrit.   • 

Un  tel  l'orrait  ne  pouvait  être  toléré  et  i  matijré  la  plus  grande 

*  partie  des  habitants  i|ui  avaient  signé  un  abonnement  volon- 
■  taire  (c'est  l'acte  qui  le  dit),  la  dame  Dupont  oblinl  le  fS  mai-s  1706 

*  une  sentence  contre  le  sieur  Delaune,  lui  Taisant  défenses  de 

<  percevoir  la  dime  autrement  que  suivant  l'usage  immémorial 
t  de  ladite  paroisse.   > 

On  cherclicra  dans  le  cours  de  notre  procès  fi  se  servir,  en  toute 
occasion,  de  cette  sentence  du  IJ  mars  lïOti  contre  l'abbé  Vallois  : 
mais  ses  adversaires  ne  remanguerunt  pas  que  loin  de  lui  être 
contraire  elle  lui  est  favorable  pnisi|u'e11e  dit  que  la  dime  des 
bêles  à  laine  paissant  dans  la  campagne  doit  se  payer  par  I  sol 
par  bèlo  et  qu'il  n'y  est  nullement  question  des  oies. 

L'on  verra  plus  tard,  en  son  temps,  pourquoi  le  président 
Dupont  dans  son  imprimé  sur  la  dime  ne  parle  pas  non  plus  des 
troupeaux  d'oies. 

Il  est  bon  encore  de  remarquer  que  la  fameuse  sentence  do  17(Xi 
ne  formula  rien  de  précis  contre  l'abbé  Delaune  et  s'en  tint  à  des 
imputations  vagues  et  générales  sur  sa  manière  de  percevoir  In 
dime.  Tout  en  prétendant  qu'il  innovait,  on  se  borna  à  le  lui 
reprocher  sans  trouver  rien  de  formel  à  articuler.  Ses  amodiations 
avec  les  liabitaDls,  les  alleus  faits  à  des  fermiers,  même  par  écrit, 
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SOUS  ce  rapport  il  mériterait  encore  et  à  juste  titre  la  reconnais- 
sance du  pays. 

Uuoi  qu'il  en  soit,  il  en  fut  )>our  sa  protestation;  et  la  sentence 
du  âO  octobre  1731  en  faveur  du  cure  du  Mesnil  fut  confirmée 
par  arrêt  du  Conseil. 

Ces  exemples  de  récriminations  contre  les  prétendus  vexations 
des  curés  en  fait  de  dimes,  sutlisent  pour  Tobjet  qui  nous  occupe  : 
d*autant  plus  qu'on  ne  produira  (}ue  ceux-là.  Nous  pourrions  en 
ajouter  beaucoup  d'autres  du  même  genre.  Qu*il  nous  soit  seule- 
ment encore  permis  de  faire  une  remar(|ue  relative  au  mode  de 
perception  des  dîmes  par  les  curés,  surtout  au  xvni^  siècle,  et  aux 
nombreux  griefs  à  eux  reprochés. 

Entre  les  nombreux  procès  de  <nme  que  nous  avons  eu  l'occasion 
de  parcourir  et  d'examiner,  prest|iie  tous  se  sont  terminés  à 
Tavantaj^e  des  curés.  Kt  «{iie  l'on  ne  dise  pas  que  ceux  qui  étaient 
appelés  à  se  prononcer  étaient  inféodés  à  l'état  de  choses  et  avaient 
intérêt  à  défendre  les  curés  décimaleurs  contre  les  fermiers  ou  les 
paysans.  C  était  tout  le  contraire  et  on  l'oublie  trop  souvent,  bien 
volontairement  croyons-nous.  L'intérêt  vrai  des  nobles  seigneurs 
et  grands  propriétaires  fonciers  était  lié  à  celui  de  leurs  tenanciers, 
à  rencontre  des  décimateurs  <|nels  qu'ils  fussent,  curés  ou  autres  : 
car  les  revenus  qu'ils  tiraient  de  leurs  fermes^  terres  et  apanages 
étaient  en  raison  inverse  des  dîmes  dont  ces  biens  étaient  onérés. 
En  réalité,  la  dîme  des  bénétices  ecclésiastiques,  pour  une  grande 
partie,  était  à  la  charge  des  seigneurs.  Le  président  Dupont,  que 
nous  devrons  citer  bien  souvent  dans  notre  histoire  locale,  et  qui 
s'occupa  plus  que  tout  autre  (peut-être  plus  que  de  raison)  de 
droits  et  prérogatives  féodaux,  se  basait  sur  cette  vérité  :  Que 
l'intérêt  du  seigneur  était,  plus  que  celui  de  ses  vassaux,  de  ne 
rien  laisser  innover,  en  matière  de  charges,  cjui  puisse  retomber 
sur  les  fermiers  et  les  paysans,  puis(|ue  ces  charges  retombaient 
sur  les  seigneurs,  ceux-ci  devant  forcément  diminuer  leurs 
fermages  dans  la  proportion  des  impôts. 

Si  donc  les  curés  décimaleurs  (et  ils  étaient  moins  sévères 
(|ue  nos  agents  du  lise)  sortaient  presque  toujours  victorieux  de 
la  lutte,  malgré  les  armes  cm[)l()yées  contre  eux,  c'est  que  les 
membres  des  Parlements.  (Conseils  et  Bailliages,  appelés  à  statuer, 
reconnaissaient  le  bien  fondé  de  leurs  réclamations. 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  d'ailleurs,  a  toujours  été  et  sera 
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toujours  vrai  :  plus  la  lerre  a  de  cliarges  et  d'impôts,  moins  le 
prupriétaire  a  do  revenus;  par  la  raison  toute  simple  (ju'il  est 
obligé  d'en  tenir  compte  au  locataire  on  fermier.  Qu'il  se  soit  agi 
autrefois  de  dîmes  on  redevances,  qu'il  s'agisse  aujourd'hui  des 
contributions  de  toute  sorte  qui  les  ont  malheureusement  rempla- 
cées, la  vérité  sul>siste  et  fort  jk-u  à  l'avantage  de  notre  civilisation 
très  avaDcéc. 


L'abbé  Guillaume  Vallois  appelé  à  la  cure  d'Anneville  tout  à  la 
fin  de  1747.  pouvait,  il  l'aHirine  du  reste,  ne  pas  savoir  on  juste 
en  quoi  coasislaient  ses  droits  en  matière  de  dimo,  Mais,  né  et 
élevé  Si  Annevillo,  qu'il  ne  quitta  que  peu  de  temps  pour  éti-e 
vicaire  au  Boisjjuillaume,  ayant  sa  famille  et  de  nombreuses  l'ela- 
lions  dans  le  pays,  il  n'était  pas  sans  connaître,  an  moins 
sommairement,  ces  droits. 

La  sommation  qu'il  adresse,  le  13  novembre  1749,  à  François 
Loisel  d'avoir  h  lui  payer  la  dime  des  agneaux  et  des  oies  parait 
donc,  après  rétlexion,  bien  fondée.  Peut-on,  en  effet,  supposer 
qu'il  ait  eu,  dès  son  arrivée  comme  curé,  la  prétention  exorbitante 
on  l'espèce,  de  charger  ses  paroissiens,  ses  compatriotes,  ses  amis 
ou  parents  d'une  dune  nouvelle?  Car,  si  légère  qu'elle  pCit  être, 
c'était  une  nouvelle  charge  qu'il  eût  imposée  sans  motifs.  11  y  avait 
alors,  à  Anneville  quatorze  ou  quinze  fermiers  possédant  des  trou- 
peaux de  moutons.  La  dîme  des  agneaux  téclamée  par  le  curé 
pouvait  valoir  dans  les  meilleures  atniées  de  1(1  à  là  livres,  c'est- 
à-dire  que  deux  cents  fi  deux  cent  cinquante  agneaux  naissaient 
cbaque  année.  Or  le  bénélice  de  la  cure  d'Anneville  n'eùt-il  été 
que  de  l.STOâ  l.îiOO  livres,  selon-l'eslimalion  du  président  Dupont, 
ou  de  â.OOO  selon  d'autres,  la  dime  des  agneaux  n'y  entrait  que 
pour  peu  de  chose  et  ne  valait  certes  pas  la  peine  de  soulever 
une  paroisse,  pas  plus  que  la  dîme  des  oies.  Ce  que  l'abbé  Valloîs 
fit  dans  le  pays,  ii  l'église,  au  presbytère  pendant  les  quarante- 
quatre  années  qu'il  fut  curé,  prouve  assez  qu'il  n'était  pas  homme 
fi  extorquer  ou  mendier  12  ou  lo  livres  par  an.  Mais  la  question 
posée  par  lui  était  une  question  de  principe  et  de  droit:  il  ne  |)0U- 
vait  pas,  il  ne  devait  pas  l'abandonner  au  bon  ou  mauvais  vouloir 
de  quelques  uns,  Kn  1749-17.%,  c'est  le  droit  du  curé  qu'il  défend; 
dans  le  même  temps  et  toujours,  plus  tard,  il  défendra  avec  la 
même  énergie  les  intéréis  de  ses  paroissiens  et  les  fera  triompher. 
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diit-il  s*en  prendre  non  seulement  à  de  simples  particuliers,  mais 
aussi  à  d*autres  paroisses,  et  même  au  «  très  haut  et  puissant  > 
prince  Camille  de  Ix)rraine,  abbé  de  Jumiéges,  contre  lequel  il 
soutint  la  gratuité  du  passage  de  Duclair  pour  une  partie  de  la 
presqu'île. 

Loisel  reçut  son  assignation  le  ll\  novembre  1749.  Le  27  il  prend 
pour  procureur,  c'est-à-dire  pour  fondé  de  pouvoir,  chargé 
(rafl'aires,  maître  Nicolas  Frontin,  procureur  au  bailliage,  de  Pont- 
Audemer,  et  pour  avocat  Franvois-Prosper  Savary. 

De  son  côté  l'abbé  Vallois  avait  choisi  pour  procureur  maître 
Nicolas-Louis  Lemoine,  et  pour  avocat  Dupin,  Taîné. 

Le  l®»"  décembre,  Lemoine,  au  nom  du  curé  demandeur,  somme 
d'audience  pour  le  vendredi  suivant  Loisel,  par  son  procureur 
Frontin,  et  signification  de  la  sommation  est  donnée  par  Leroy, 
premier  huissier  audiencier. 

Le  5  décembre,  jour  lixé  pour  l'audience,  Tabbé  Vallois,  assisté 
de  son  procureur,  se  présente  au  greffe  des  aflirmations,  près  le 
Tribunal  de  Pont-Audemcr,  et  jure  être  venu  d'AnnevîlIe, 
€  exprès  et  de  cheval,  »  pour  èive  en  sa  cause  contre  Loisel.  Il  est 
arrivé  d'hier. 

Cette  démarche  près  le  greffe  des  affirmations  se  renouvellera 
pour  les  parties  chaque  fois  qu'elles  viendront  à  Pont-Audemer 
pour  s'occuper  du  procès  ou  prendre  part  aux  débals.  Acte  de 
Taflirmation  est  donné  et  signilication  en  est  faite  à  la  partie 
adverse. 

Loisel  n'a  point  obéi  à  la  sommation  daudience,  à  lui  donnée 
le  !«■'  décembre;  il  ne  parait  pas  le  5.  Aussi,  ce  jour  même,  sentence 
par  défaut  est-elle  rendue  contre  lui.  <  Pour  quoi,  ouï  M®  Legras, 
«  avocat  du  roi,  et  pris  l'avis  de  maître  Guillaume  Legras,  père, 
f  conseiller  du  roi  en  ce  siège,  il  est  dit  défaut  à  l'audience 
«  accordé  sur  le  client  de  Frontin.  faute  par  lui  d'avoir  donné  de 
<  défenses  dans  le  temps  de  l'ordonnance.   » 

Le  lieutenant-général  <lu  bailliage  de  Pont-Audemer  était  alors 
Jacques  Legrix,  sieur  de  la  Poterie  et  de  Pont-Aulou  :  il  dirigent 
tout  le  procîès  et  rendra  le  jugcMuent  en  IToC). 

Nouvelle  sommation  d'audience  pour  le  i^i  est  donnée  à  Loisel 
et  signiliée  le  10  à  son  procureur. 

Si  Loisel  a  fait  défaut  le  o,  il  travaillait  cependant  activement 
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do  son  procès  el  ne  cherchait  qu'à  Ragiier  du  temps  :  sa  dérense 
T'iccupuil,  mais  les  preuves  man<|ua)eDt. 

Le*  (>  décembre,  il  est  on  possession  d'un  rertifical  de  sis  habi- 
tants d'AiinevJlie  qui  attestent  sans  sourciller  •  que  la  dîme  des 
f  moutons  depuis  un  temps  immémorial  et  notamment  du  vivant 
«  des  deux  curés  prédécesseurs  de  Monsieur  le  curé  d'aujourd'hui, 

■  a  toujours  été  payée  ii  sol  pour  béi«  -^  laine,  et  que  l'on  n'a 
>  jamais  payé  de  dîme  pour  les  agneaux.  Nous  certilions  pareîlle- 

■  meut  que  l'on  n'a  jamais  payé  aucune  dîme  pour  les  oies.  Ce 
(  que  nous  attestons  el  certilions  pour  valoir  et  servir  à  ce  qu'il 
<  appartiendra.  ■ 

Cett«  attestation  est  signée  de  six  liabitantA.  dont  nous  retrou- 
verons cinq  au  l'on  de  lu  lutte,  maïs  dont  trois  mourront  avant  la 
fm  du  procès. 

Si  cet  écrit  est  aussi  vrai  qu'il  est  clair  le  curé  est  complètement 
dans  son  tort.  Malbeureusemeni  pour  les  signataires  on  verra  le 
cas  qu'il  en  faut  taire  el  l'inlôrèt  qu'ils  avaient  à  appuyer  Loiset 
après  l'avoir  [joussé  dans  la  voie  oii  il  marche;  car  Loisel,  en 
somme,  n'est  qu'un  préte-nom  qui  a  eu  le  courage  de  résister  au 
curé,  tandis  que  ceux  qui  l'excitaient  el  le  mettaient  en  avant, 
n'ont  pas  osé  tout  d'abord  se  déclarer  contre  lui  et  ont  payé  la 
dlme  sans  mot  dire.  L'ilme  du  procès,  celui  qui  en  dut  être  l'insti- 
gateur, sera  maintenant  Louis-Thomas  Merrc.  I^isel  ne  paraîtra 
que  peu  de  temps;  Merre,  Hulin  et  Quesne  feront  presque  seuls 
toutes  les  démarcbes,  et  quand  eux  et  leurs  compères  verront  le 
procès  assez  avancé  pour  que  l'on  ne  puisse  plus  reculer,  ils  se 
déclareront  ouvertement. 

Du  13  décembre  date  le  premier  écrit  de  défenses  de  Loisel,  en 
quinze  pages,  où  il  se  propose  de  démontrer  que  l'action  du  sieur 
curé,  contre  lui,  est  aussi  irrégulière  dans  la  forme  qu'insoutenable 
au  fond. 

!"  Dans  la  forme  :  Le  sieur  curé  conclut  à  20  livres  d'intéréis 
pour  deux  années  de  dime  non  payées;  et  Loisel  répond  que  la 
dime  ne  s'arrérage  pas,  la  demande  en  dîme  est  annale. 

2°  Dans  le  fond  :  L'usage  immémorial  est  de  payer  1  sol  par 
bâte  à  laine  paissant  dans  la  campagne,  et  Loisel  n'a  jamais  contesté 
ce  point  ni  ne  le  conteste  encore.  11  s'est  même  présenté  au 
presbytère  chcK  le  sieur  curé,  la  veille  de  la  Saint-Jean  1741),  et 
voulut  payer  sa  dime  par  7  livres  13  sols  pour  les  années  1748 
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et  1749,  quoiqu'il  n'ignorât  pas  que  la  seule  année  1749  fût 
exigible.  L'abbé  Vallois  refusa  et  prétendait  même  (dit  Loisel) 
prendre  la  dime  de  la  laine  m  essence,  ainsi  que  celle  des  agneaux. 
Le  sieur  curé  ne  parla  pas  alors  de  la  dime  des  oies  :  «  il  deman- 
•  dera  sans  doute  bientôt,  ajoute  gracieusement  Loisel,  celle  des 
c  œufs  et  des  poules  qui  sont  dans  sa  paroisse  :  c'est  ainsi  que  le 
t  sieur  curé  se  livre  sans  réilcxion  à  troubler  la  tranquilité  de  ses 
f  paroissiens  par  des  demandes  qui  sont  sans  fondement,  étant 
t  une  nouveauté  sans  exemple.  » 

Le  mécontement  de  Loisel  paraît  dès  ce  premier  écrit  :  on  sent 
qu'il  craint,  malgré  ses  airs  d'assurance,  d'être  dans  son  tort.  Il 
invoque,  en  terminant,  Texemple  de  l'abbé  Delaune,  ancien  curé, 
à  qui  M™6  Dupont  lit  signifier,  en  1706,  d'avoir  à  s'en  tenir  pour 
la  dime  à  l'usage  de  la  paroisse;  mais,  nous  l'avons  dit,  l'argu- 
mentation de  Loisel  porte  à  faux,  puiscpie  dans  cette  sentence  du 
()  mars  1700  on  ne  fait  mention  ni  d'oies  ni  d'agneaux.  Loisel  a 
tort  d'invoquer  cette  sentence:  c'est  elle  qui  le  fera  condamner 
par  cette  clause  qu'elle  renferme  :  t  1  sol  par  béte  à  laine  paissante 
€  dans  la  campagne.  > 

Quant  à  la  dîme  en  essence  de  la  laine,  dont  il  attribue  la 
prétention  au  sieur  Vallois,  l'exploit  du  13  décembre  1749  que 
nous  avons  reproduit  n'en  fait  aucune  mention.  Ou  Loisel  est 
volontairement  de  mauvaise  foi,  ou  il  a  mal  compris  les  reven- 
dications du  curé.  La  suite  mettra  ce  point  en  lumière. 

En  somme  Loisel  persiste  dans  son  refus  de  payer  pour  les 
agneaux  et  les  oies,  ottVant  de  prouver  par  faits  contraires  à  ceux 
du  sieur  curé,  et  demande  décharge  de  l'action  avec  dépens. 

Copie  de  l'écrit  de  Loisel  est  remise,  ce  même  jour,  à  Lemoine 
par  Frontin. 

(A  suivre.) 

L'abbé  Caprox, 

i.-iiré  (Je  IHosseville. 
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M*''  GF.RMAiX,   ÉvÉyiE  ni;  Coutancës  kt  d'Avhanches 

L'épiscopat  vient  de  faire  une  perle  irréparable  en  la  personne 
de  Sa  Grandeur  Mb'  Germain,  év^ue  de  Couianccs.  Celle  mon 
Trappe  aussi  d'une  fa^OD  particuliërenient  douloureuse  la  lieEUe 
catholique  df  Normaiidii;  dont  il  avait  été  l'un  des  fondaleurs  cl 
dont  il  était  resié  l'ami  dévoué  et  sincère. 

Né  dans  le  Calvados,  à  Saint-Sylvain,  le  1"  avril  1833,  Mb'  Ger- 
main  avait  fait  ses  éludes  au  séminaire  de  Caen  et  suivi,  comme 
tous  les  élèves  de  cet  éiublissemenl,  les  cours  du  lycée.  Ses  succès 
furent  brillants  pendant  cette  première  période  de  sa  vie  et  il 
resta  toujours  au  premier  rang,  bien  que  ses  condisciples  lussent 
des  hommes  tels  que  M«'  Duceltier,  mort  archevêque  de  Besançon 
ot  le  docteur  Tillaiix. 

Cependant  le  charme  de  son  cœur,  l'afTabililé  de  son  caractère 
l'emportaient  encore  sur  la  vivacité  de  son  Intelligence;  aussi  dès 
.qu'il  fut  prêtre,  le  proviseur  du  lycée  de  Caen,  qui  élail  alors  l'abbé 
'~  iprès,  le  réclama-t-il  comme  aumônier.  L'aulorilé  épiscopale 
kccueillit  cette  demande  et,  après  quelques  mois  passés  comme 
vicaire  de  la  cathédrale  de  Bsyeui,  l'abbé  Germain  retrouva  au 
lycée  loutes  les  sympathies  qu'il  y  avait  laissées. 

La  Idche  du  prêtre  était  particulièrement  délicate  dans  ce  milieu 
universitaire,  mais  le  nouvel  aumônier  avait  tout  ce  qu'il  faut 
pour  être  aimé,  pour  convaincre  et  eotrainer.  Sa  science,  son 
talent  l'imposèrent  ù  tous,  maîtres  comme  élèves;  son  éloquence 
charma  les  uns  et  les  autres;  sa  charité,  son  tact,  sa  l'i-ancliise,  les 
qualités  de  son  cœur  créèrent  autour  de  lui  ces  amitiés  solides  que 
rien  n'altère. 
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Chacun  prévoyait  cependant  que  Tabbé  Germain  serait  appelé  à 
des  fonctions  plus  délicates  encore;  en  effet  il  fut  nommé  à  la  cure 
de  la  cathédrale  de  Baveux  et  par  décret  du  19  novembre  1875  il 
était  promu  à  Févèché  de  Coulances. 

Là  il  put  se  montrer  tel  qu'il  était  et  se  donner  tout  entier.  Il 
faut  avoir  vécu  dans  ce  diocèse  môme  pour  se  rendre  compte  des 
œuvres  entreprises,  des  difticultos  résolues,  de  l'incroyable  activité 
déployée  par  M*?*"  Germain.  S'intércssant  à  toutes  choses,  passionné 
aussi  bien  pour  les  arts  que  pour  les  fondations  charitables  les 
plus  modestes,  il  était  à  tout  et  à  tous.  Un  jour,  philosophe,  litté- 
rateur ou  archéologue,  il  écrivait  quelques-uns  de  ses  mandements 
célèbres  ou  ces  pages  si  élevées  sur  le  Mont-Saint-Michel  et  le  culte 
du  patron  de  la  France;  le  lendemain,  pasteur  modeste,  il  parcou- 
rait cette  terre  de  la  Flague  ingrate  et  inhospitalière  pour  relever 
le  courage  de  quelques  pauvres  bourgades  et  de  quelques  modestes 
serviteurs  de  Dieu. 

Son  zèle  pour  le  vaste  diocèse  confié  à  ses  soins  fut  aussi  grand 
qu'il  pouvait  l'être;  il  n'est  pas  une  paroisse  si  humble  qu'elle 
fut  qui  n'ait  été  visitée  plusieurs  fois  par  son  évèque.  Sa  mémoire 
prodigieuse  Taidait  d'ailleurs  beaucoup  dans  l'accomplissement 
de  sa  mission  épiscopale,  il  connaissait  complètement  tout  son 
clergé,  n'oubliant  jamais  une  physionomie  vue  une  fois,  un  nom 
prononcé  devant  lui. 

Comme  écrivain  M»^''  Germain  laisse  une  collection  de  mande- 
ments des  plus  remarquables,  il  en  a  publié  près  de  trois  cents. 
Mais  ce  sont  surtout  ses  discours,  ses  oraisons  funèbres,  qui  reste- 
ront comme  un  modèle  du  genre.  Orateur,  il  l'était  dans  toute  la 
force  du  ternie;  l  élévation  de  la  pensée,  la  correction  du  style,  la 
chaleur  et  la  force,  la  noblesse  du  geste,  la  netteté  de  la  diction, 
tout  était  réuni  en  lui.  Aussi  sa  réputation  sëtablit-elle  rapidement 
et  fut-il  demandé  dans  les  grandes  chaires  de  France.  Qui  ne  se 
rappelle  entre  autres  son  [)anégyri(iue  de  Jeanne  d'Arc,  ses  discours 
à  rinstitut  callioliqu(^  <le  Paris  et  tout  récemment  l'oraison  funèbre 
de  Mn«*  Trégaro,  le  vaillant  évèijue  de  Séez,  qui  avait  été  l'un  de 
ses  meilleurs  amis. 

(Juel(iu'énergie  que  puisse  avoir  un  homme,  il  est  une  limite  à 
ses  forces.  Toujours  sur  la  brèche,  xNb''  Germain  dépensait  sans 
compter,  n'écoutant  pas  les  conseils  de  la  prudence.  Il  devait 
succomber  à  la  peine.  Il  y  a  (juelqucs  jours,  déjà  très  souffrant  il 
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se  rendit  à  Troisgost,  commune  dépendant  de  la  Chapelle-sur- 
Vire  oii  il  présidait  un  pèlerinage;  là,  entraîné  par  son  zèle  pour 
les  âmes,  il  prononça  trois  discours  dans  la  même  journée.  Cette 
fois  Teifort  était  trop  considérable;  il  fut  délinitivonient  frappé  et 
n*eut  que  le  temps  de  rentrer  à  Coutances.  En  quelques  heures  la 
mort  faisait  son  œuvre,  mais  les  derniers  moments  du  vénérable 
évèque  ont  été  ce  que  fut  toute  sa  vie,  un  enseignement  et  un 
exemple.  Ce  fut  en  pleine  possession  de  lui-même  qu'il  reçut  les 
derniers  sacrements.  Le  chapitre,  le  clergé  entier  de  la  ville  épis- 
copale  était  là;  il  voulut  à  chacun  adresser  un  dernier  conseil, 
donner  une  dernière  bénédiction  et  c'est  en  vaillant  et  en  saint 
qu'il  rendit  son  âme  à  Dieu,  laissant  à  tous  ceux  qui  Font  connu 
un  souvenir  que  rien  n'effacera  jamais. 

P.   HK  L. 

i'J  novembre. 


Dans  la  prochaine  livraison  de  la  Herue  nous  rendrons  compte 
d'un  intéressant  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  l'ablK»  (Jillot, 
licencié  es  lettres,  curé-doyen  <ie  Tessy,  sous  ce  titre  :  Le  Hhjne 
de  la  Foi  dans  les  Gaules  ou  Elrimi  Muuroë,  la  Vierge  dWnnorique. 
(Paris,  Delhomme  et  Briguel.  in-H^^). 


CHEMINS  DE  FER  DE  UOUEST 


Abonnements  sur  tout  le  réseau 

La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Ouest  fait 
délivrer,  sur  tout  son  réseau,  des  caries  d'abonnement 
nominatives  et  personnelles  (en  1'%  2*  et  3*  classe), 
pour  1  mois,  3  mois,  6  mois  ou  un  an. 

Ces  cartes  donnent  droit  à  Tabonné  de  s'arrêter  à 
toutes  les  stations  comprises  dans  le  parcours  indiqué 
sur  sa  carte  et  de  prendre  tous  les  trains  comportant 
des  voitures  de  la  classe  pour  laquelle  Tabonnement  a 
été  souscrit. 

Les  prix  sont  calculés  d'après  la  distance  kilométrique» 
parcourue. 

Il  est  facultatif  de  régler  le  prix  de  l'abonnement  de 
six  mois  ou  d'un  an,  soit  immédiatement,  soit  par  paie- 
ments échelonnés. 

Les  abonnements  d'un  mois  sont  délivrés  à  une  date 
quelcon(|ue;  ceux  de  3  mois,  0  mois  et  un  an  partent 
du  1"  et  du  15  de  chaque  mois. 


Voyage  circulaire  en  Bretagne 

Billets  d'excursions  délivrés   toute   l'année. 
Ir^  rlassi',  05  IV.  —  :2''  rl;ts<t'.  oO  tV. 

Les  Compagnies  d(î  l'Ouest  et  d'Orléans  délivrent, 
depuis  le  15  aoiU  189:2,  aux  prix  livs  réduits  de  61)  IV. 


eu  1^*^  classe  et  50  fr.  en  !2'"*  classe,  (l(»s  billets  circulaires 
valables  30  jours,  couiprenaut  le  tour  de  la  presqu''île 
bretonne,  savoir  :  Brest,  (Juimper,  Douarnenez,  Poni-VAbbé, 
Concarneau,  Lorimt,  Auraf/,  Quiberoti,  Vannes,  Savenay, 
Le  Croisic,  Guérande,  Saint-Nazaire,  Pont-Château,  Redon^ 
Hennés,  Saint-Malo,  Dinard,  Saint-lirieuc,  Lannion,  Morlaix, 
lioscoff,  lirest. 

Ces  billets  pourront  ôtre  })rolongés  trois  fois  d'une 
[)ériocle  de  10  jours  moyennant  le  paiement,  pour  cha- 
(jue  prolongation,  d'un  supplément  de  10  Vo  du  prix. 
primitif. 

Ils  sont  délivrés,  à  première  demande,  par  la  gare 
de  Brest. 


Le  Gérant  :  L.  ODiEuvnE. 


CvTciix,  Inijuliuerie  de  rEur«,  L.  Odicuvre.  4  Li:,  lao  du  Ucilat 


nEDACTION 


Les  mnntiserits  et  ]c.s  denianfii»  dnlviini  être  »(lres3<i&  : 

[  Pour  la  Selne-Inf.  :  A  MM,  Vabbi  TniiGAtiD.  docleur  és-lettres, 
PctU   SftmiiHLtre   (la    Mont-aus-Uakdea, 
liouen  ; 
Cil.  1.E  BEAtmfPAlHB.  avocat.  ru«  Beffroi, 

J.  DAririiÉLCvv.  pince  Cauchoise,  Rouod. 
f  Pour  le  Calvados  T.    MM.  P. 

8(iinl-S 
U.  TnAVGiis,  ni(!  dft  C'tiaiiotnca,  CaoD. 
[  Pour  l'Eure  ; MM.  le  Olmuoino  ODiEtrvuB.  4  bis,  rue  du 

Meiiet,  livreur; 
OEorfiiuv  LIE  GiiANDUAisOK,  chdleau  de  Na 

gel,  iHirConcfies: 
L.  Hj;<îmkii,  ru"  Chnrtraine,  Evroux. 
.  MM.  lu  Clinnoinc  I.B  Caiiheiîx.  c«ré-dojoo 

rfij  Pontorson  ; 
E.  M^LCENT,  mi  Val-Hc-Brix,  par  Sottovost ; 
P.    DE   CmON,   chiltyau  de  Gralavllle,  par 

Gmnvilio. 
t  Pour  l'Orn«  :  .   ....  MM.  l'ahbô  Frrteour,  ftumAnier  (lu  pensionnat 

SaiDl-JoNeph,  t'Iors; 
ANfioT  DBS  UoToriiB,  chiteftu  dos  Rotours, 

par  Putanges.  (Urno). 
0.  DK  Séoliiv,  cMteaa  .do  Crévocœur,  par 

l'uUoges.  (Gros). 


|Pour  la  Maache  : 


s  masusci'lts  Ecroiit  .inunilH  par  riiiterniéUialre  des  personnes 
aaita  ijrisigii^es  au  Coiniui  du  ri>(tact)oa  ({ul  ju^a  si  l'article 
WDt  6in  iDfl^Té.  —  Nâaninoina  cUattie  aoleur  reste  respoDsoblo 
s  ïddca  ou  opinious  imises  dans  ses  articles,  —  Le»  manosorits 
huoat  pas  rcmlns,  —  Tuut  trat'.iil  luséré  dans  ta  He.uua  peut  taire 
jroljjét  d'au  tirage  h  part;  M,  1»  Ohanoioc  UuiSinntK,  directeur  da 
ulmpriuieri)!  de  l'Eure,  avec  Iei(u«l  on  aura  k  s'enlundre,  tvra  d4» 
lîitions  spL'ciaios  oii.v  rollalioratetirB  >le  la  Revue. 
\  léS^rauteurs  sont  inslumment  pri^s  d«  reiiviniei-  les  i-preuvee 

tigéea  à  iimprivieur,  d&na  len  Iront  joais. 
f  finir  tout  co  qui  coocerne  la  rédaction,  s'adresser  à  M.  I'.  do 
'  ^fiwm&re,  &  Ca£D. 

i  JÇleera  rendu  uonipte  d(i  tout  ouvrage  dont  ua  exemplaire  aura 
"\  eavoyo   soit  1^  M.  du   Ltntgueniare.  jila''"  Stmi-Souveur.  I"), 

M,  soit  &  M.  Travers,  nie  des  t'hatioliics,  Cnen. 
^^ftbouueui'^ut  est  eiiiciMo  cliurgun  «iiui^o  après  rupparillon  du 
'     ■  r  numt'rij,  lea  (|Ultta»ces  affront  recouvrées  par  la  poste. 
'  le  piiiDTiient  itt!«  nbiinneineats.   s'adresser  au  tr<!«orier, 
IcIDerAlAbiiIeseld',  rue  du  Parvta-Kotre-Dain6,*l!vTciix. 


Pour  lout  Cl*  ijui  ruiifci-ne  la  rirdacliini,  Va 
,  M^B-  (!<■  Loilf|!U(-iiiÉli'.  M;Oivtiiii-t>  ilf  la  li^tlitttton 
.  place  Sai ut- Sauveur,  Ca<?n. 


*  *      ■        • 

Tuiit  ce  i|ui  riinconic  railiniiiislmlion  ili'. 

L,aiin(int'i's,  <4t'mandi-s  d'aiinuucnu'ttb,  cLê.'.'^tM 

adrfs-iô  à  M.   l'atibi.'  Odii'ovn.',   4  bis,  rut*  dn  1 

Kvi'lMlX,     ' 

Les  aliiiiumiiicnts  sont  en  niiLie  v\-\\\\>.  dang  chaqUQiJ 
déparU'tnent  c^iez  les  pci^tiiues  dét>igiié(.>5  irauliv  (jaiit 
pour  rffvvoic  les  maiiuscnt». 

Ly  lkr.m  caUinîiifiie  de  Sonimadk  )i]iraf(  UiUft  1^ 
mois  en  livraisons  dViivrfini  1 12_(iiJg'-'!4,  gi-nudi^ 

l.v    iir(\    ili>    rii)ioiiiH'in(>itl    est    *lv    10    Ti'ancïT^ 
|(itr  lin. 
,    Pimr- ri-ili-uiiufiv  *li'    lit  rriiitcs  |iiir  «ii. 

I*H\  tl4'  In  li%riil<.oii.  9  rrniirs. 


U's   livrttÏMiiis   soili^Vn    vyfde   fit'-/    1»'^    principtff 
t  libraiix's  des  cinq  'Ué|iapjeiiiL'ul»i. 


m^ 
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OCTAVE  FEUILLET 


ET 


L'IDÉE     CHRÉTIENNE 


Il  fut  un  délicat  et  uu  maître.  On  revient  à  lui  :  car  le  réalisme 
grossier  et  brutal  traverse  une  crise  mortelle.  L'autre  jour,  aux 
funérailles  de  Daudet,  qu'était-ce  donc  que  le  discours  de  M.  Zola, 
sinon  une  apologie  voilée  du  genre  dont  celui-ci  est  le  chef,  et 
une  réclame  habile  en  faveur  des  romans  qu'il  a  définis  lui-même 
appartenir  c  à  Thistoire  naturelle?  > 

Oui,  assez  d'émanations  fétides  :  assez  de  peintures  tracées  par 
des  couleurs  prises  à  Tégoût.  —  Fini,  le  positivisme.  Oublié 
et  dédaigné,  le  roman  sale.  La  philosophie  nouvelle  s'inspire 
d'idées  plus  nobles;  elle  ouvre  ses  conceptions  à  un  idéal  plus 
élevé;  elle  s'oriente  vers  des  horizons  qu'un  Zola  n'a  jamais 
soupçonnés. 

Car,  je  lui  en  veux  et  d'une  haine  implacable.  Avec  Renan,  il  a 
été  un  grand  tueur  d'ûmes.  Pour  lui,  l'iiomme  n'est  (]u'un  animal, 
aux  appétits  violents  et  irrésistibles.  Renan  mettait  le  plaisir,  à 
défaut  d'autre  chose,  dans  la  beuverie.  Zola  ramène  tout  le 
problème  de  Texistence  humaine  à  co  fait  très  banal  :  un  chien 
qui  rencontre  une  chienne  et  un  os.  Les  luttes  intimes,  le  remords, 
qui  atteste  la  conscience,  la  bataille  contre  la  chair  soulevée,  la 
guerre  contre  le  t  corps  insolent  et  rebelle  » ,  comme  di  t  Malebranche, 
Zola  les  méconnaît.  Les  a-t-il  jamais  connus?  11  a  traduit  dans  une 
série  de  livres,  et  prôné  la  fatalité  de  l'instinct  sexuel.  C'est  le 
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déterminisme  mis  à  la  portée  des  humbles;  ce  sont  les  doctrines 
de  Comte  interprétées  dans  d'inoubliables  leçons,  pour  le  public 
qui  restait  inaccessible  aux  théories  abstraites,  l^e  toxique  se  vend 
sur  Ja  table  de  zinc,  de  l'Assommoir,  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses,  avec  boniments,  qui  enrichissent  Tempoisonneur  public. 

Tout  autres,  sont  les  préoccupations  qui  hantaient  Tâme  de 
Feuillet,  quand  il  écrivait  ses  romans.  Avant  tout,  il  restait  fidèle 
à  la  foi  chrétienne.  Comment  Ta-t-elle  servi,  et  comment  s'en  est-il 
servi;  voilà  ce  que  je  voudrais  brièvement  étudier  dans  ces 
quelques  pages,  depuis  un  trop  long  temps  annoncées. 

Mais  que  celui  de  mes  lecteurs  qui  n'a  pas  été  victime  de  la 
vrocrasti nation,  me  jette  la  première  pierre! 


I 


Si  le  roman  doit  être  une  peinture  de  la  vie,  comme  le  drame, 
il  est  bien  évident  que  la  question  religieuse  ne  lui  peut  être 
étrangère. 

Il  me  souvient,  il  est  vrai,  d'avoir  lu  dans  Saint-Marc  Girardin 
quelques  pages  où  il  joue  au  paradoxe.  <  Nous  aimons  les  romans, 
disait-iU  car  il  n'y  a  de  beau  que  ce  qui  n'est  pas.  —  Tout  ce  qui 
vit  est  médiocre.  Et  Thommc  veut,  par  son  imagination,  au  moins, 
échapper  à  celte  médiocrité  terrestre,  qui  le  presse  de  tous 
cotés  »  (1).  Ceci  condamnerait  la  pensée  que  je  viens  d'émettre. 
Mais  à  rilluslre  criticpie  ne  pourrait-on  pas  répondre  que  la  vie  de 
nos  saints  est  une  chose  réelle;  (jue  cette  vie  est  très  belle,  et  que, 
même  dans  la  biographie  de  nos  grands  hommes,  il  n'y  a  pas  que 
du  médiocre;  et  «pfenlin,  si  Aristote  estimait  «  la  poésie  chose  plus 
pliilosophifjue  que  riiistoire.  b  Cicéron,  cpii  s'y  connaissait,  saluait 
dans  celte  dernière  science  <  la  maîtresse  (Vécole  de  la  vie?  »  Le 
l>aradoxe  de  Saint-Marc  Girardin,  ramené  à  ses  justes  proportions, 
signilie  que,  dans  le  roman,  nous  clierchons  l'oubli  des  réalités. 
Mais  pourtant,  s'il  no  <léroule  à  nos  yeux  <iue  des  fantaisies,  les 
Contes  de  Perrault  sont  supérieurs  à  VOdi/s.sée  —  le  premier  roman 
qui  ait  charmé  nos  ancêtres  de  la  Grèce.  Kt  <jui  refusera  à  YOdyssée 
le  don  de  peindre  et  les  hommes  et  les  choses? 

(1)  Esnai»  de  lillrraturc  ri  d'  nun-alt'.  u,  pi).  220  et  siiiv. 
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iïl 


Là  iiii^me,  les  dieux  ont  leur  place.  Tnule  vie  liiimnine  ne 
conline-1-elle  )>as  au  divin? 

Feuillet  s'en  est  toujoui's  souvenu.  Tantùl  il  écrit  des  romans  à 
thèse  :  la  Morte,  par  exemple,  qui  répond  harmonieusement  ù 
SiùjfUe,  Tantijl.  l'intention  religieuse  esl  plus  voil<^e,  comme  dans 
le  Journal  rf* «ni?  fitmme,  le  Roman  d'un  jeune  homme  /laurre. 

Du  moment  que,  ainsi  qu'il  l'a  toujours  considérti,  le  roman, 
comme  la  tragédie,  est  la  peinture  d'un  état  d'âme  et  l'analyse 
d'une  crise  morale,  le  sentiment  chrétien  peut-il  en  i*tre  exilé? 
De  vouloir  i-elracer  la  vie  d'une  ùme,  après  dix-neuf  siècles  de 
christianisme,  en  les  supprimant,  n'est-ce  pus  d'une  audace  pres- 
que folle? 

Mais  cette  sensibilité  affinée,  mais  ces  délicatesses  dans  l'amour, 
mais  ces  appels  ii  quelque  chose  d'infmi  qui  font  qu'on  trouve  au 
milieu  des  plaisirs  un  je  ne  sais  quoi  d'écœurant  et  «  un  tel 
dégoût  qu'un  en  voudrait  mourir  •  :  qui  les  a  éveillés,  mi:;  à  la 
mode,  si  je  l'ose  dire,  sinon  le  christianisme?  Oui  et  je  le  répète, 
car,  avant  lui,  l'amour  n'était,  comme  l'a  dit  Chamfort,  que 
•  l'échange  de  deux  fantaisies  et  le  couiact  de  deux  épidémies,  n 
A  lire  les  élégiaques  romains,  il  n'est  pas  autre  chose.  Zola  les 
imite.  Mais  depuis  <|ue  les  horizons  humains  ont  été  élargis  par  la 
toute-puissance  de  l'idée  chrétienne,  depuis  que  la  vraie  tendresse, 
la  charité,  a  été  révélée  au  monde,  le  retournement  du  ca>ur  s'est 
opéré  sur  ce  champ  délicat,  comme  ailleurs;  el.  pris  du  besoin 
d'aimer,  l'homme  a  su  concilier  les  appels  de  sa  nature  avec 
l'idéal  nouveau  qui  le  sollicitait,  par  le  saint  el  redoutable  saci-e- 
ment  du  mariage  chrétien.  El  depuis  lors,  sur  les  drames  intimes 
du  cœur,  il  plane  cette  force  qui  est  un  tourment,  el  qui  devient 
aussi  un  remords. 

Or,  dans  les  romans  même  qui  sembleraient  étrangers,  par  leur 
inspiration  première,  h  toute  impulsion  relif;ieuse.  Feuillet  n'en 
renie  pas  l'inlluence  qui  s'exerce  dans  les  toinlaines  profondeurs 
de  l'âme;  et  parfois,  il  lui  a  dû  les  plus  tragiques  de  ses  dénouemeuls. 

Voyez  par  exemple  les  Amours  de  Philippe  el  Juliti  de  Tré- 
vteur.  La  catastrophe  éclate,  violente,  sanglante,  parce  que  la 
morale  chrétienne  a  été  oubliée.  L'n  acteur  mystérieux  entre  en 
scène,  discrètement;  c'est  la  peine  qui  suit  le  crime  intime;  c'est 
le  remords  avec  knjuel  on  ue  peut  vivre,  et  dont  on  fuit  les 
terribles  morsures,  en  se  précipitant  dans  la  mort.  Celle-là  est  la 
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libératrice;  et  l'allcfj^eance  qu'on  lui  demande,  encore  qu'elle  soit 
condamnable  et  condamnée,  atteste  la  loi  violée,  proclame  la 
sainteté  du  mariage  qui  a  été  profané.  Ce  sont  là  les  représailles 
de  l'idée  chrétienne,  qui  a  sombré  dans  une  tempête  de  passion. 

Et  auparavant,  dans  un  examen  subtil,  —  Texamen  de  conscience, 
—  tous  les  héros  des  romans  de  Feuillet  ont  jugé  le  pour  et  le 
contre.  La  passion  a  parlé;  l'hoimeur  lui  a  répondu.  Nous  avons 
été  initiés  au  duel  douloureux,  dont  souvent  ils  sortent  vaincus  : 
dont,  parfois,  ils  sortent  agrandis  et  victorieux.  Kn  tout  cas,  nous 
nous  reconnaissons  dans  ces  victimes  d'une  passion  maîtresse. 
Leurs  efforts  sont  les  nôtres;  leurs  att'res  nous  rappellent  nos 
angoisses;  leur  trouble  a  traversé  nos  joies  coupables.  Et  notre 
sympathie  va  a  eux,  parce  qu'ils  sont  nos  frères  dans  le  combat, 
dans  la  défaite  ou  dans  le  triomphe. 

Et  j'ajouterai  encore  que  si  les  femmes,  c'est-à-dire  la  plupart 
des  héroïnes  de  Feuillet,  ont  au  plus  haut  degré,  «  la  religion  des 
hermines,  Thorreur  des  taches,  i  à  quoi  le  doivent-elles  sinon 
aux  sentiments  de  religion  qui  leur  ont  été  inculqués  dans  leur 
enfance,  au  couvent  oii  s'abritait  leur  pure  et  radieuse  jeunesse? 

Donc,  de  l'ensemble  même  de  l'œuvre  de  Feuillet,  malgré  des 
pages  blâmables,  il  se  dégage  une  sorte  d^apologie  latente  en 
faveur  de  la  foi  catholiciue.  Qu'on  ne  me  fasse  point  dire  co  que 
je  ne  dis  pas.  Feuillet  ne  peut  être  comparé  ni  à  Ravignan,  ni  à 
Lacordaire.  Mais  parce  (ju'il  Ta  voulu  et  bien  voulu,  il  a  montré 
([uc  le  divorce  entre  le  christianisme  et  la  conduite  amenait  le 
malaise  moral,  conduisait  aux  pires  catastrophes,  et,  en  définitive, 
frappait  de  coups  mortels  le  bonheur  cherché  en  dehors  du  devoir. 

Il 

Feuillet  a  écrit  deux  romans  dont  le  thème  premier  est  l'idée 
religieuse  :  Sihylle  et  la  Morte  :  ni  l'un,  ni  l'autre  ne  sont  achevés. 
Il  y  a  dos  crili(|ues  de  détail  à  leur  faire.  11  me  semble  que  le 
personnage»  de  SihyUe,  pour  d'abord  m'occuper  du  premier 
ouvrage,  n'est  pas  assez  réel.  C'est  une  ligure  de  rêve,  ou  peut- 
être  prise  à  l'un  dos  missels  enluminés  qui  abondent  dans  son 
ohâtoau  de  Foryas.  Kilo  a  pr(\sque  le  don  dos  miracles.  Partout  oii 
elle  se  montrOj  les  coups  do  grâce  se  succèdent,  pressés,  extra- 
ordinaires. Mais  (jucllo  délicieuse  jeune  lille!  D'une  race  ancienne. 
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elle  naît  dans  un  cliâleau  éloigné  <lc  Paris,  où  une  éducation  reli- 
Ijieusc  et  forle  développe  en  elle  l'enthousiasme  pour  toiil  ce  qui 
est  élevé,  noble,  {^énéreu^ï  cl  pur.  Ktle  a  la  droiture,  ta  fougue 
contenue,  mais  prèle  à  déborder.  Elle  prend  très  au  sérieux  la 
religion  catholique,  ennemie  de  toute  compromission.  Sa  jeune 
âmo  place  très  haut  l'idéul  clirélien.  Kllc  l'entoure  d'un  tel  respect 
qu'elle  ne  peut  en  souH'rir  une  traduction  plus  ou  moins  Adèle. 
Klle  a  horreur  de  la  dévotion  banale,  qui  associe  k  des  pratiques 
sans  vie  l'insouciance  des  problèmes  les  plus  graves,  el  qui  croît 
en  être  quitte  avec  Dieu  par  un  Tormalisme  tout  extérieur  ot 
presque  païen, 

L'Histoire  de  Sibylle,  dans  son  évolution,  se  rattache  à  son 
éducation  chrétienne.  Et  tout  se  résume  dans  doux  crises.  1^ 
première  est  due  à  un  froissement  de  Sibylle,  clioijuêe  de  rencontrer 
dans  le  curé  de  son  village,  l'abbé  Renaud,  au  lieu  du  saint 
qu'elle  rêve,  un  homme  encore,  dont  certaines  habitudes,  un  peu 
vulgaires,  sans  élre  des  défauts,  semblent  à  la  jeune  tille  abaisser 
la  sublimité  du  sacerdoce.  Un  chaire,  il  ne  s'occupe  pas  assez  des 
questions  dogmatiques  :  ses  prônes  restent  terre. à  terre.  Il  aime 
la  table  du-châleau,  plus  soignée  que  la  sienne.  Sibylle  tire  de 
ces  riens  des  consécjuencos  qui  l'amènent  fi  peu  estimer  son  curé. 
Et  du  minisire  qui  la  sert,  la  mésestime  va  à  la  religion.  Mais  dans 
le  curé  de  Féryas.  un  Jour,  le  héros  se  révèle.  Il  expose  sa  vie  pour 
ari-acberà  la  mort  quelques  pécheurs  sur  le  point  d'èlreenglouliK 
dans  la  mer  démontée.  Le  prêtre  a  eti'acé  l'homme  :  et  Sibylle 
s'avoue  vaiucue.  Et  elle  se  réconcilie  avec  cette  foi  catholique  qui 
inspire  de  tels  courages,  l'n  renouveau  religieux  s'épanouit  dans 
son  jpune  cœur,  sur  lequel  se  lèveront  bientôt  d'autres  orages, 
plus  redoutables  que  le  premier. 

Sibylle  vient  à  Paris  chez  son  grand-|»èr6,  le  comte  de  Vergues, 
qui  la  veut  marier.  Dans  Itaoul  de  Chalys,  elle  croit  trouver  le 
tiancé  digne  d'elle.  Volontiers,  elle  lui  dirait  :  •  nous  iioui  n-coii- 
mhsoits  >  tellement  le  jeune  homme  lui  révèle  le  type  caressé 
auquel  elle  a,  depuis  un  long  temps,  promis  son  cu-ur.  Hélas, 
tout  s'écroule;  les  illusions  les  plus  chères  s'évanouissent,  (^ar 
llaoul  est  un  ficoplique.  Frappée  en  pleine  espérance  de  joie  et 
d'amour,  Sibylle,  (}ui  refuse  sa  main,  meurt,  tuée  par  sa  tendresse. 
Mais  à  son  chevet,  llaoul  prie  et  pleure.  C'est  Pauline  qui,  celte 
fois,  convenu  Fol'jeucte.  ■ 
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Ce  roman,  dont  j'ai  donné  une  pâle  analyse,  eut,  en  1862, 
l'honneur  d'être  attaqué  dans  un  livre  tristement  haineux  : 
Mademoiselle  de  Quintinie^  où  George  Sand  déshonora  son  réel 
talent.  La  thèse  de  Feuillet  méritait  autre  chose  que  l'ironie  âpre 
et  venimeuse  qui  chercha  à  le  vilipender. 

Sibylle,  alors  que  nous  connaissons  son  enfance  pieuse,  l'énergie 
de  ses  convictions  chrétiennes,  ne  peut,  sans  forfaiture,  abdiquer 
son  passé  devant  les  exigences  de  son  amour. 

Elle  comprend  le  mariage  comme  ce  qu'il  est  en  réalité  :  non 
pas  seulement  un  contrat,  unissant  deux  fortunes;  non  pas  seule- 
ment un  serment,  associant  deux  vies.  Il  est  un  sacrement,  donc 
un  acte  surnaturel  et  divin,  qui  doit  mener  au  bonheur  du  ciel  les 
deux  époux.  IjQ  salut  éternel  :  telle  est  la  fin  dernière  vers  laquelle 
ils  se  doivent  orienter;  et  le  mariage  n'est  qu'un  moyen  pour  eux 
d'arriver  à  ce  but.  Toute  autre  préoccupation,  si  haute  qu'elle  soit, 
disparait  devant  celle-là.  Sans  doute  l'Uglise  ne  condamne  point 
les  humaines  tendresses.  Je  disais  plus  haut  qu'elle  leur  avait 
donné  plus  de  largeur  et  de  profondeur;  et  qu'à  ces  deux  mots 
dont  elles  se  plaisent  à  se  bercer  —  a  pour  toujours,  pour  jamais  » 
—  elle  avait  apporté  l'appui  de  son  immutabilité.  Sil\vlle  s'effraie 
en  ne  trouvant  pas  dans  son  futur  compagnon  l'aide  vivant  et 
constant  de  sa  propre  sanctification.  Elle  tremble  que  son  amour 
soit  limité  aux  seuls  liorizons  terrestres,  parfumé  seulement  par 
les  joies  (jui  passent,  alors  (pi'il  ne  sera  jamais  vivifié  par  le^ 
allégresses  éternelles.  Très  simplement,  elle  brise  son  cœur.  l)o 
celte  enfant  la  foi  fait  plus  qu'une  héroïne  :  elle  en  fait  une  martyre. 

J'estime  qu'en  nos  jours  de  prosaïsme,  où  l'on  a  même  horreur 
(le  (^  la  bienfaisance  du  mariage  jeune  »  suivant  l'expression  de 
Paul  Bourget  (I),  et  où  lâchasse  à  Targcnt  devient  runi(iue  souci 
(les  futures  alliances  —  ce  serait  chose  bonne  et  utile  de  relire 
Sibi/Uc. 

Tout  en  écrivant  ces  lignes,  le  souvenir  de  Zola  ne  m'a  pas  quitté. 

Et  mes  lecteurs  me  comprendront,  si  je  Unis  la  première  partie 

d(»  cette  étude  par  une  citation  que  j'emprunte  à  un  vaillant  et  à 

un  pur.  po(»te  et  ariiste,  digne  lils  de  Chàieaubriand,  le  comte 

E.  Melciiior  de  Yogiïé  : 

u  Le  voyageur  (|ui  s'est  baigné  dans  la  Mer  Morte  va  se  laver 
î 

(l)  Hrpunse  à  André  Thcuriel,  le  U  dêofiiibrc. 
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ensuite  dans  Teau  voisine  du  Jourdain;  c'est,  vous  disent  les 
guides  arabes,  le  seul  moyen  de  se  débarrasser  du  liquide  pesant, 
méphitique  et  corrosif,  qui  brûle  la  peau.  La  Mer  Morte  n'en  est 
pas  moins  un  phénomène  curieux  et  magnifique;  on  vient  la  voir 
de  toutes  les  parties  du  monde;  on  ne  résiste  pas  à  la  tentation  de 
s'y  plonger.  Mais  comme  elle  parait  bonne  après,  Tcau  douce  et 
limpide  du  fleuve!  (1). 

(A  suivre).  Paul  Lallemand. 

(I)  Heures  dllisloire,  p.  381. 


CORRESPONDANCE  DE  P.-O.  HOET 


ET  DU  P.   MARTIN  (Suite) 


I 


LE    P.    M.VHTKX    A    I».-D.    HUET 

A  Caen,  28  juin  1707. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  nos  Académiciens  se  sont  assemblez 
deux  ibis  :  dans  la  première,  le  P.  Yilri  nous  entretint  pendant 
deux  heures  louchant  le  ressort  de  Tair  ;  dans  l'autre  le  P.  Serude(?), 
de  rOratoire,  prononça  un  très  beau  discours  sur  les  géans;  il  en 
expliqua  le  vrai,  le  vraisemblable,  Tincerlain  et  le  fabuleux.  La 
lettre  de  M.  Foucaud  en  reponce  à  celle  de  rAcadémie  fut  lue, 
pur  compliment  qui  n'aboutit  à  rien.  Je  lus  une  Kpigramme  latine 
do  trante-ciualre  vers  pentamètres  et  hexamètres  à  Thoneur  du 
Hoy  :  le  sujet  étoit  de  triplici  mutwre  collato  divînitus  in  Ludovicum 
magnum  Hef/em  Francorum  incomparabiUnn.  M.  Tabbé  Morin  avoît 
envolé  pour  eslie  lu  un  discours  de  la  prière  pour  les  mort^;  mais 
il  n'y  eut  pas  de  temps,  et  la  lecture  en  a  été  remise  à  la  prochaine 
assemblée. 

Le  -?0*'  courant,  le  Hhetoricicn  des  Jésuites  prononça  sa  harangue  : 
c'éloit  une  invective  in  eos  qui  nimia  exeolendi  corporis  cura 
cullurœ  mentis  o/ficinnt.  Le  P.  Mambrun.  que  vous  avez  célébré 
dans  vos  (hif/ines  a  traité  en  vers  cette  matière. 

M.  (!(»  Haieux  fait  faire  une  espèce  de  mission  cette  semaine  à  la 
Visitation  :  durant  cinq  jours  il  sera  prêché,  et  des  confesseurs 
choisis  entendront  les  conlessions. 

Le  chapitre  de  Haieux  a  perdu  M.  de  Bressy  qui  avoit  été  de 
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rOraloire.  et  le  regent  de  M'  de  Senez  :  on  le  trouva  mort  au 
matin  le  îï'  do  ce  mois.  M'  du  Bourg,  médecin,  esl  aussi  mort  en 
cette  ville  après  plus  de  trois  mois  de  lant^ueur  :  il  est  mort  encor 
le  s'  Macé  de  Saint-Ilesseux  (?)  en  Vicomte,  et  Mad=  de  Longue, 
parante  bien  proche  de  M'  de  Noyers. 

Le  nouveau  doyen  du  Chapitre  d'Avranclic  me  lit  l'houeur  cjss 
jours  passez  de  me  venir  voir  :  il  se  plaint  fort  des  mauvais  traite- 
ment iju'il  a  receus  de  votre  successeur,  et  dit  que  Votre  Grandeur 
est  refjrettéo  dans  le  Dioceze. 

Le  Bourgeois  m'a  montré  un  ms  dans  lequel  est  marqué  ce 
qu'ont  fait  de  plus  remarquable  trois  Recteurs  ranséculifs  de 
l'Université  de  cette  ville,  Antoine  Gosselin,  Louis  de  Gahagne  et 
Philippe  Boisteau.  Dans  ce  temps  là  les  Hecteurs  créoient  des 
Ecoliers  jurez.  Kn  IK12  de  Cahagne,  recteur,  mena  l'Université 
aux  Carmes  qui  tenoient  leur  chapitre  provincial,  et  y  harangua 
deux  Ibis,  l'une  en  arrivant,  et  parla  de  l'Unité  et  de  la  Concorde, 
et  l'autre  k  dîné,  y  aiant  été  invité  et  ladite  compagnie  par  les 
Religieux.  Ce  Gosselin,  comme  V.  G.  sait  étoit  picard,  et  je  ci-oy 
quil  a  été  aussi  Dtbiiotéquaire  du  Roy.  Je  me  trompe,  ça  été  Jean 
Gosselin.  A  propos  des  Gosselins,  il  m'est  tombé  entre  le^  mains 
depuis  peu  le  livre  dm  Nombres  de  Tartagtia,  traduit  par  notre 
Gui,  Gosselin,  avec  des  notes.  Perler,  qui  l'a  imprimé  à  Paris, 
in-S",  en  \M%  le  dil  tout  net  de  Caen.  Et  Gille  Beys,  imprimeur 
de  Paris,  tjui  imprima  son  livre  de  l'Algehre  on  1677  lequalilîe  de 
même.  J'ay  ce  livre.  La  Croix  du  Maine  a  eu  donc  raison  de  le  dire 
de  Caen. 

I.£s  quatre  colonnes  de  marbre  du  grand  autel  de  l'Eglise  des 
Dames  de  notre  Abaie  sont  placées,  mais  le  cx)uronnement  ne  sera 
que  de  bois  sculpé  (sic).  On  m'a  dil  que  ces  piliers  ont  été  donei; 
par  M' le  Maréchal  de  Tcaso. 

Les  petites  Bénédictines  conlieunenl  de  faire  travailler  ù  leur 
Eglise. 

Le  nombre  des  maltotiers  se  multiplie  ici  à  Pinlbii,  et  la  multi- 
tude des  imposts  est  accablante. 

Pour  n'eslre  pas  importun,  je  Unis  ma  loltre,  assurant  Votre 
Grandeur  de  mes  profonds  respects,  et  que  je  suis  toujoui-s 


Son  plus  humble  et  très  dévoué  si 
F.  F.  Mahti- 


viteur. 
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Le  chanoine  de  Bressy  avoit  composé  plusieurs  proses  pour 
estre  insérées  dans  le  missel  du  Diocezc  :  il  y  en  avoit  une  de  la 
Très  Sainte  Trinité,  et  une  autre  de  la  Dédicace  de  TEglise,  qui 
étoient  bien  faites. 

A  itf»^  Mi^^  P ancien  Evéque  d^Avranche^  chez  les  RR.  PP.  Jésuites, 
de  la  riie  Saint-Antoine^  à  Paris. 


LE    1».     MARTIN    A    P.-D.     HLET 


A  Caen,  ÎO  août  1707. 


Monseigneur, 


On  me  llaloit  de  temps  en  temps  de  l'espérance  que  Votre  Gran- 
deur viendroit  icv  ou  à  Fontenav,  et  j'en  atandois  la  bone  nouvelle 
pour  (|ue  je  pusse  avoir  Thoneur  de  luy  randre  mes  humbles 
devoirs,  mais  j'aprens  qu'elle  reste  à  Aunay. 

La  cérémonie  de  la  prise  d'habit  de  la  lille  de  M""  le  Maréchal 
d'IIarconr,  se  lit  jeudy  après  midy.  M'  do  Coutance  oiicia.  M'  de 
Raieux  lit  le  maître  des  cérémonies,  et  M""  de  Lisieux  y  prêcha, 
mais  on  eut  peine  à  rentendre.  Le  sanctuaire  fui  pour  les  Dames, 
d'où  Ton  lit  retirer  le  P.  Heclour  des  Jcsuilos.  La  clôture  ne  fut 
pas  bien  (j^ardéc.  M""  de  Haieux  y  lit  entrer  M*"  le  Maréchal  et  ses 
gens,  et  quantité  de  dames,  ce  qui  ne  s'acorde  guère  avec  les 
canons.  Le  landemain,  il  en  fut  de  même  à  l'abaie  des  Dames. 
La  cérémonie  de  la  vélure  étant  achevée,  M""  rintendanl  dona  à 
souper  aux  trois  seigneurs  évèques,  et  celuy  de  Lisieux  ala  coucher 
chez  Madame  de  Yandœuvre. 

M""  de  Baieux  a  receu  de  bien  des  endroits  des  lettres  de  remer- 
ciment  sur  la  censure  cpril  avoit  envoiée,  les(|uelles  ne  luy  peuvent 
pas  faire  bien  de  Thoneur,  et  néanmoins  il  les  a  montrées  à  (|ui  a 
voulu  les  lire. 

La  première  proposition  censurée  a  été  déjà  suivie  d'une  répli- 
(|ue,  (|ui  montre  (|u'on  a  tronqué  ce  <jui  en  soùtenoit  la  vente. 
On  verra  dans  la  suite  bien  d'autres  écrits  (|ui  justiliront  les  Béné- 
dictins sur  leur  dogme  :  ils  ont  même  eu  la  prudence  d'avoir 
apusté  des  gens  qui  ont  recueilli  les  mauvais  endroits  des  sermous 
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que  ledit  seigneur  de  Baieiix  a  prêches,  non  sans  (|iicli{ii(!  scandale, 
à  leur  sujet. 

M'  de  Frejus  invité  à  souper  avec  le  l>uc  de  Savoje  qui  iSloit 
entré  dans  sa  ville,  aprit  que  son  palais  éloit  pillo,  et  s'en  étant 
plaint  h  Son  Altesse,  elle  luy  dit;  i  Soupons,  ne  parlons  point  de 
cela,  je  ne  suis  pas  le  maître  de  ces  gens  \h,  et  cependant  la  ville 
fut  ensuite  brûlée.  Nos  enemis  ont  40  mil  bornes,  et  ils  font  le 
siège  de  Toulon.  « 

L'afaire  des  Religieuses  de  Port-Royal  des  Champs  a  été  plaidcc 
pendant  six  audiences  à  t'oiicialité  de  Paris  :  elles  avoient  élé 
condamnées  par  un  arrest  du  Conseil  randu  sur  simple  requcsto 
k  paier  tous  les  ans  une  provision  de  six  mil  livres  au  monastère 
de  Paris;  et  pour  l'extinction  du  titre  de  leurabaic  et  de  la  réunion 
audit  monastère  de  Paris,  elles  ont  été  renvoiées  a  M'  le  cardinal 
de  Noailles.  C'est  sur  ce  second  point  qui  regarde  l'oficialiléque 
leur  avocat  a  soutenu  (]ue  ce  tribunal  étoit  incompétent,  alandu 
que  la  cause  est  majeure,  à  cause  que  les  deux  puissances  ont 
concouru  éj^alement  à  séparer  les  deux  monastères,  et  aussi  parce 
que  leur  Abaiie  (n'c)  est  présentement  sans  Abesse,  Sede  vacanle 
nihil  innovelur.  La  sentenc*  de  rofficial  les  a  déboutées,  mais 
comme  ce  n'est  pas  nonobstant  appellation,  elles  en  ont  npeté  le 
même  jour  à  Lyon.  M' le  Cardinal,  qui  avoit,  par  une  ordonnance 
précédente,  nommé  un  commissaire  pour  aller  en  leur  Abayie  (sic) 
informer  de  commudo  et  ineummodo  de  la  supression,  s'est  contenté 
d'y  envoier  le  môme  commi^aire  qui  est  le  sieur  Vivant  le  jeune, 
pour  y  faire  une  visite. 


St.  Mokastriuum  SACRAttuu  ViacLNim 
A  PoHTi;  Heoali  niCT.^RtJU 


^^^^^K  lUis  cura  fuit  candida  veritas, 
^^^^^^  0  Porlus  ingens 

^^^^^H  Exemplum  palienliie 

^^^^H  Doctis  seu  pavidejura  luentibus 

^^^^^M  Rectis  sive  animo  delicientibus 
^^^^H  liiler  magnauimie  slant 

^^^^H  Hostes,  non  timida-  mori. 
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La  lettre  de  M' Bochart  à  W  de  Saint-Amand  fut  écrite  première- 
ment en  françois,  mais  non  imprimée.  Elle  a  depuis  esté  traduite 
en  latin  pour  estre  insérée  dans  le  Recueil  de  ses  Opuscules  imprimé 
à  Amsterdam.  Je  crois  que  Mi"  Morin,  autrefois  ministre  à  Caen,  et 
depuis  professeur  à  Amsterdam,  en  a  esté  le  traducteur. 

Je  dispose  mes  affaires  pour  pouvoir  partir  le  plus  tost  qu'il  me 
sera  possible.  J'iray,  Dieu  aidant,  d'icy  à  Fontenay  et  de  là  à 
Caen,  mais  pour  fort  peu  de  tems.  J*e$pere  que  ce  ne  sera  pas 
sans  vous  assurer  que  je  suis  votre  serviteur  très  zélé  et  très  fidèle 
plus  qud  personne  du  monde. 

7  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avranches. 

Si  par  vostre  moyen  je  pouvois  avoir  ces  deux  livres  de  M'  le 
Petit,  vous  me  feriez  plaisir. 


P.-D.    nUET    AU    p.    MARTIN 


A  Paris.  17  décembre  1707. 

Sans  attendre  la  nouvelle  de  vostre  victoire,  mon  révérend 
Père,  je  dois  vous  remercier  très  humblement  du  soin  que  vous 
avez  eu  de  me  communiquer  vostre  Epigramrae,  digne  d'un  plus 
grand  prix  que  celuy  qui  vous  attend.  H  doit  paroistre  assez  rare, 
qu'un  homme  de  vostre  robe,  de  vostre  ûge,  et  de  vostre  profession, 
ancien  docteur  de  Théologie,  ait  conservé  tout  le  feu  de  la  première 
jeunesse.  J  espère  que  vous  m'apprendrez  bientost  le  succez  de 
vostre  ouvrage  et  que  j'auray  bientost  sujet  de  vous  féliciter. 
Depuis  mon  retour  en  celte  ville,  j'ay  eu  quelque  indisposition, 
qui  m'a  paru  légère,  quoy  qu'elle  n'ait  pas  paru  telle  à  mes  amis. 
J'ay  pris  cette  attaque  pour  le  premier  son  de  Complies.  Ce  sont 
des  avertissemons  de  la  miséricorde  de  Dieu  de  tenir  mes  comptes 
prests.  Gela  nva  servi  de  prétexte  pour  ne  point  sortir,  mais  non 
pour  ne  point  estudicr.  J'ay  repondu  a  des  lettres  curieuses  et 
savantes  que  j'ay  receùes  de  Hollande,  l'une  de  M'  Cuperus,  de 
Deventer,  cy  devant  député  aux  Estats  j)0ur  la  province  de  Zutphen, 


■j 
<■ 
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l'opt  considérable  par  ses  omploys,  mais  bien  plus  par  plusieurs 
ouvrages  qu'il  a  donnez  au  public.  J'ayreceu  une  autre  lettre  de 
de  M' Relaridus,  avec  la  seconde  parité  de  ses  Disserlnlioits  touchant 
les  Samaritains  et  l'aiicieHiie  laïujue  Persique.  La  première  partie 
de  ces  Disufi-tations  m'est  dodién.  Je  n'en  ay  receii  que  l'Epislre 
dedicaloire.  L'Auteur  me  mande  que  je  trouveray  dans  cette 
partie  un  Tiaiué  de  la  situation  du  Parodiât  terirstvf,  où  il  avance 
une  opinion  différente  de  lu  mienne;  mais  il  m'en  parle  d'une 
manièi-e  très  lioneste.  Dans  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  en 
grand  nombre  sur  celte  matière,  depuis  le  mien,  je  n'ay  rien 
trouvé  de  solide,  ny  qui  détruise  la  proposition  que  j'ay  avancée, 
savoir  que  la  preuve  dont  je  nie  suis  servi  pour  établir  la  siluation 
que  j'ai  donnée  au  Paradis  terrestre  est  démonstrative.  La  troisième 
leLli-e  que  j'ay  reeeùe  est  de  M'  Rlienferdius,  professeur  de  Francker 
en  Frise.  Celte  lettre  estoil  accompagnée  d'un  savant  Traitté  tur 
les  Antiiimle:  de  Piilmyre,  ville  de  Syrie,  d'un  autre  sur  la  langutt 
et  les  characierea  phéniciens.  Ces  ouvrages  sont  remplies  de  beau- 
coup d'érudilioii.  L'Harmonie  des  Erangiles  de  M'  Toinard  est  en 
vente.  C'est  uu  ouvrage  de  beaucoup  de  réputation  :  C'est  le  travail 
de  quarante  années  d'un  homme  Tort  estimable  pour  son  savoir  et 
pour  son  esprit. 

Pour  repondre  à  vos  lettres,  je  vous  avouëray  que  je  n'ay  point 
le  testament  de  Raoul  Tesson.  W  le  Prieur  de  Fonlenay,  qui 
connoit  mieux  le  charlier  que  moy,  pourroit  \ous  en  dire  des 
nouvelles.  Il  pourra  aussi  vous  rendre  raison  de  l'hospitalité  de 
Fonlenay.  Je  n'eu  ay  point  trouvé  à  mon  avènement  :  je  l'aurois 
entretenue.  Je  crois  que  le  voisinage  de  la  ville  a  empescliéou  a 
lait  cesser  cet  eslablissement.  Conservez  toujours  vostre  amitié, 
mon  cher  Père,  i*!  vostre  très  humble  et  1res  lidèle  serviteur, 

•i-  P.  Da>iël.  a.  Ev.  d'Avranches. 


Apprenez,- moy,  je  vous  prie,  comment  s'est  terminée  la  pi-ocedure 
contre  du  Rocher,  de  Mortain. 


H  liererend  Père,  le  Révérend  Père  Martin,  docteur  en  Ihi'ologie, 
au  courent  des  UU.  PP.  Corileliers,  à  Caen. 
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A  Paris,  19  janvier  1706. 

Pour  repondre  en  peu  de  mots  à  vos  deux  dernières  lettres, 
mon  clier  Pero,  je  vous  diray  que  VHarmonie  des  Evangiles  de 
M*"  Toinard  est  en  vente.  J'en  ay  acheté  un  exemplaire  qui  m'a 
cousté  15  livres  en  blanc.  M''  le  Procureur  General  a  eu  la  disposition 
de  cinquante  exemplaires,  dont  il  a  fait  ses  largesses,  et  principale- 
ment dans  le  Parlement.  Je  ne  scais  si  cela  s'est  fait  par  le  testament 
du  défunt.  L'ouvrage  est  savant  et  méthodique;  mais  je  crains 
qu'en  cela  il  n'arrive,  comme  il  arrive  souventen  d'autres  occasions, 
qu'une  méthode  trop  rattinée,  au  lieu  de  Téclaircissement  et  de 
la  facilité  qu'elle  promet,  n'apporte  de  l'obscurité.  Il  faut  faire 
une  estude  particulière  de  cette  méthode,  la  bien  posséder,  et 
l'avoir  toujours  fort  présente  pour  en  tirer  le  fruit  qu'on  en  espère. 
Cependant  c'est  un  ouvrage  estimable,  et  (jui  aura  son  utilité. 

Je  ne  scais  si  vous  avez  veu  à  Caen  la  nouvelle  édition  du  livre 
de  M*"  Spanheim,  ambassadeur  en  Angleterre  du  roy  de  Prusse 
De  tisu  veterum  numismalum.  Cet  ouvrage  avoit  paru  il  y  a  longues 
années.  C'estoit  un  in-quarto  de  grosseur  médiocre.  Ce  sont  pré- 
sentement deux  gros  volumes  in-folio. 

Un  jésuite  de  Strasbourg,  nommé  Baltus,  a  refuté,  par  un 
savant  ouvrage,  celuy  que  Ht  M""  de  Fontenelle  il  y  a  quelques 
années,  touchant  les  Oracles,  et  par  un  mesrae  (?;  celuy  de  Van-Dale 
sur  le  mesme  argument,  dont  celuy  de  M*"  de  Fontenelle  n'est 
qu'une  compilation.  Ils  sont  atta([uez  si  vivement  qu'il  leur  sera 
difficile  do  se  défendre. 

Avez-vous  le  Commentaire  sur  la  Genèse  du  P.  Calmet,  bénédictin 
de  la  Congrégation  de  Saint-Maur?  Cela  doit  estre  suivi  de  pareils 
Commentaires  sur  toute  la  Sainte  Kcriture. 

Les  journaux  vous  apprendront  le  reste,  mais  ils  ne  vous 
apprendront  pas  avec  quel  dévouement  je  suis,  mon  révérend 
Père,  vostre  très  humble  et  très  acquis  serviteur, 

T  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avranches. 


COKRESPÙNDAffCE  DE  P.-D.  HUET  ET  DU  P.  MAUTIN 


IIDET    AU    P.    : 


A  Paris,  ai  Boast  1708. 

Il  est  vray.  mon  reverontl  Père,  (jue  j'ay  esté  estonoé  de  lostre 
lon^  silence,  non  pas  que  j'aye  prétendu  d'avoir  droit  d'attendre 
de  vous  d'autres  mai-ques  de  voslre  souvenir  que  celles  que  voslre 
amitié  vous  inspireroit  de  me  donner;  mais  vous  m'aviez,  accous- 
tumé  depuis  si  long  tems  au  plaisir  de  vos  lettres  que  J'ay  appré- 
hendé que  quelque  cause  lâcheuse  ne  m'en  ait  privé.  Vostre 
dernière  m'a  rassuré,  et  j'ay  esté  bien  aise  de  savoir  que  vos 
alfaires  ont  esté  la  seule  cause  qui  ait  interrompu  le  cours  de  cet 
agréable  commerce.  J'apprens  par  vous  les  nouvelles  de  Caen,  et 
sans  vous  je  les  ignorerois  entièrement.  J'aj  esté  tort  surpris  de 
la  mort  de  M'  de  S'aucouleurs,  Tant  de  beaux  commencemens  ne 
promettoient  pas  une  si  triste  et  si  prompte  lin.  J'ay  sceu  par 
vous  que  M'  du  Pin  sesloit  souvenu  de  moy  dans  sa  Bibliothèque 
Ecclesitutique.  J'ay  leu  ce  qu'il  luy  a  plu  d'en  dire,  et  j'ai  veu  que, 
suivant  l'usage  présent  des  faiseurs  de  Journaux,  il  sort  souvent 
de  son  caractère  d'historien  et  prend  celuy  de  critique  et  de 
censeur.  It  y  a  sujet  de  s'estonner  qu'un  liomme  qui  a  esté  si  sou- 
vent censuré  ait  l'audace  de  censurer  les  autres,  et  qu'apportant 
si  peu  de  jugement  dans  la  composition  de  ses  ouvrages,  il  ose 
porter  jugement  sur  les  autres,  et  sur  ceux  mesme  qu'il  devroit 
respecter.  lin  l'aisant  l'analyse  des  miens,  il  prend  souvent  mes 
pensées  de  travers  et  me  fait  dire  le  contraire  de  ce  que  j'ay  dit. 
11  a  déclaré  ne  vouloir  parler  que  des  ouvrages  que  j'ay  faits 
concernant  l'Eglise;  puis,  oubliant  cette  déclaration,  il  parle  de 
ma  Censure  de,  la  Philosophie  cartésteHne,  et  des  NouveatLr  mémoires 
pour  sei-vir  à  l'Histoire  du  Cartésianisme.  Il  me  donne  des  louanges 
eu  quelques  endroits,  pour  avoir  plus  de  créance  lorsqu'il  me 
me  daube  en  d'autres. 

Il  est  vray  que  H''  Foucaud  se  deferoit  volontiers  de  ses  médailles, 
si  on  luy  en  olfroit  un  prix  raisonnable;  mais  cela  se  renconLi'c 
dans  un  tems  fasclieux,  oii  l'on  reserve  tout  pour  le  nécessaire, 
et  rien  ne  demeure  pour  le  plaisir.  A  l'égard  de  sa  bibliothèque, 
it  ne  m'a  pas  paru  qu'il  M)it  dans  le  dessein  de  s'en  défaire,  mais 
seulement  de  quelques  livres  doubles  et  inutiles. 

Tolll  VIT.  IV.  -  2. 
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J'ay  leu  avec  beaucoup  d'attention  et  de  plaisir  l'éloge  que  vous 
avez  donné  à  la  mémoire  du  P.  Courtot,  plaisir  neantmoins  meslé 
de  déplaisir  et  de  regret  de  la  perle  d'un  homme,  dont  j'ay  connu 
le  mérite  et  la  personne. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  Père,  et  suis  du  meilleur  de  mon 
cœur,  vostre  très  humble  et  très  acquis  serviteur, 

f  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avranches. 


Je  vous  prie  de  m'apprendre  à  quoy  a 
vostre  frère  du  Rocher  pour  se  defroquer. 


abouti  la  poursuite  de 


Au  Révérend  Pore,  le  Révérend  Père  Martin^  etc. 


P.-D.    HUET    AU    p.     MARTIN 

A  Paris,  26  septembre  1708. 

Je  dois  réponse,  mon  révérend  Père,  à  cinq  de  vos  lettres,  ce 
qui  est  pour  moy  un  grand  sujet  de  confusion;  mais  je  cognois 
vostre  bonté  et  vostre*  amitié,  et  quoy  que  ce  soit  peut  estre  en 
abuser  que  d'estre  si  lent  à  reconoistre  vos  peines  et  vos  soins 
obligeans,  j'en  espère  neantmoins  le  pardon  de  vostre  indulgence. 
Je  n'enlreray  pas  exactement  dans  tous  les  articles  contenus  dans 
vos  lettres  :  j'en  toucherai  seulement  quelques  uns,  et  je  commen- 
ceray  par  la  cure  de  Catigny  que  vous  me  mandez  avoir  esté 
donnée  à  M'  de  Belleville,  docteur  en  théologie,  quoy  que  l'on 
m'en  ait  donné  icy  d'autres  nouvelles.  In  formez- vous,  je  vous  prie, 
de  la  vérité  du  fait.  Je  n'avois  pas  cru  que  W  de  Yaucouleurs 
eust  beaucoup  de  livres.  Si  l'on  en  voit  le  catalogue,  vous  me 
ferez  plaisir  de  me  marquer  ce  qu'il  y  aura  de  meilleur,  et  prin- 
cipalement les  Bibles  dont  vous  me  parlez.  Apprétiez-moy  aussi, 
si  par  vostre  moyen,  j'en  pourrois  acheter  quelques  uns,  dont 
mon  neveu  de  Charsigné  rendroit  aussitost  l'argent.  Je  souhaitte- 
rois  (jue  mon  Origene  fust  dans  vostre  Bibliothèque.  Ils  sont 
devenus  fort  rares.  L'édition  de  Leipsic  a  presque  toute  esté  distri- 
buée en  Allemagne.  L'édition  de  Rouen  est  la  meilleure.  Pour  le 
Manile,  comme  ce  livre  est  à  Tusage  de  fort  peu  de  personnes, 
on  en  a  tiré  un  fort  petit  nombre  d'exemplaires.  Je  feray  voir  icy. 
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s'il  s'en  trouve  encore  (jueliiiies  exemplaires  cIigî;  l'imprimeur.  Je 
ne  crois  pas  i|ue  l'on  vous  ait  dit  vray.  en  vous  parlant  si  indigne- 
ment de  la  condition  de  l'eu  M'  Ceron.  Je  l'ay  veu  venir  à  Caen 
en  un  autre  estât  i[u'on  ne  vous  a  persuadé.  On  est  fort  envieux 
dans  nostre  pays,  et,  quand  on  voit  quelqu'un  s'élever,  on  se 
venge  par  la  médisance,  qui  est  le  vice  l'avory  de  Caen,  parliculière- 
menl  sur  ce  qui  regarde  la  naissance.  Javois  toujours  oiii  dire,  et 
toujours  cru  la  mesme  chose  que  l'on  vous  a  ditle  de  M'  Ceron, 
touchant  un  homme  dont  les  enl'ans  font  une  très  lioneste  tigure. 
J'ay  sceu  depuis  la  l'ausselé  de  ce  discours,  et  j'en  ay  desaLusé 
ceux  que  j'en  ay  Irouvi''  prévenus.  M'  Muigrot,  evesque  de  Conon, 
a  repondu  icy  une  lettre  en  l'rançois  et  en  latin  qui  luy  a  esté  écrite 
par  M''  le  Cardinal  de  Tournoy,  patriarche  d'Antioche,  et  qui 
donne  de  mauvaises  impressions  des  Jésuites.  Ces  Pères  ont 
repondu  par  une  lettre  imprimée  que  je  vous  envoierors,  si  j'en 
avois  l'occasion.  Je  connoissois  le  Père  Vavasseur,  Croisier;  je 
l'avois  prié  de  me  découvrir  les  chansons  en  musique,  composées 
par  son  père  l'organiste  et  imprimées  à  Froiderue,  chez  le  nommé 
Mangeant.  Elles  sont  en  Tort  petit  volume.  Elles  cstoient,  autant 
qu'il  m'en  peut  souvenir,  à  quatre  parties.  Je  vous  prie  d'en  Taire 
recherche.  M'  Gautier,  preslre  habitué  à  Saint-Pierre,  pourroit 
avoir  ces  livres  de  musique.  Feu  M''  de  Vaucouleurs,  père,  en 
avoit  quelques  uns.  Je  vous  prie  aussi  de  vous  faire  informer  par 
vos  Pères  du  couvent  de  Bernay,  s'il  y  a  dans  ce  bourg  ou  aux 
environs,  une  famille  noble,  du  nom  de  Vavasseur.  Je  vous 
embrasse,  mon  cher  Père,  et  suis  du  meilleur  de  mou  cœur  vosire 
très  liumitle  et  très  dévoué  serviteur, 

7  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avronches. 


AU    1'.    .'«.VHTm 


Il  est  bien  juste,  mon  cher  Père,  qu'à  ce  renouvellement  d'année 
je  vous  remercie  des  soins  obligeans  que  vous  avez  pris  dans  tout 
le  cours  de  la  précédente,  de  m'instruire  de  ce  qui  s'est  pass(!'  à 


M8  REVUE  CATHOLIQUE  DE  NORMANDIE 

Caca.  Comme  je  suis  toujours  hon  compatriotCi  je  prens  grand 
interest  à  ce  qui  y  arrivo  de  bien  el  de  mal.  Je  voiidrois  bien 
payer  les  iiouvcIIps  de  Caen  de  celles  de  Paris,  et  la  matière  ne 
me  raaiK|ueroit  pas,  mais  l'enlreprise  passerait  mes  forces.  Je 
vous  diray  ^ulement  i|ue  le  P.  Provincial  des  Jésuites  et  les 
Supérieurs  des  trois  maisons  de  Paris,  estant  informez  d'une  édition 
qui  se  prépare  en  Hollande  des  œuvres  du  P.  Haiilouin,  anciennes 
et  nouvelles,  ont  publié  une  Déclaration,  autorisée  de  leur  Père 
General,  par  laquelle  ils  condamnent  et  desavouent  plusieurs 
ouvrages  de  ce  Père,  lequel  de  sa  part  les  retracte,  et  se  soumet  à 
la  condamnation. 

Je  ne  puis  pas  passer  sans  réponse  cette  calomnie  que  Von  a 
répandue  contre  moy,  el  dont  vous  avez  la  bonté  de  me  donner 
avis,  touchant  l'impression  de  la  Démonstration  erangcliqui',  car 
je  no  crois  pas  vous  avoir  éclairci  là-dessus.  Vous  reconnoislrez  la 
grossièreté  de  cette  médisance  par  laquelle  l'on  m'accuse  d'avoir 
traitté  en  mesnie  tems  de  celte  impression  avec  Boudot.  Iibi"dire 
de  Paris  et  le  libraire  de  Leipsic,  quand  je  vous  auray  assuré  que 
je  n'ay  jamais  fait  aucun  trailté  ny  avec  l'un  ny  avec  l'autre,  fis 
peuvent  en  rendre  témoignage.  La  première  édition  se  fit  par 
Michalet,  libraire  de  Paris.  Silost  que  ce  livre  fut  public,  on  en  lit 
uDenouvelleeditionà  Amsterdam,  et  peu  après  une  autre  à  Leipsic, 
l'une  et  l'autre  sans  ma  participation.  Quand  le  privilège  de 
Michalet  fut  expiré,  Hortraels,  Zelanduis,  libraire  de  Paris,  entre- 
prit une  quatrième  édition,  de  concert  avec  moy.  Je  lis  quelques 
corrections  et  quelques  additions  à  cette  édition  ;  mais  il  s'y  glissa 
des  fautes  énormes  d'impression  par  la  négligence  et  rinfidelité 
d'un  correcteur.  On  me  dit  quelque  tems  après  que  trois  cents 
exemplaires  de  celte  édition  périrent  dans  le  trajet  de  Calais  à 
Douvres.  Vous  voyez  donc  que  le  discours  que  l'on  vous  a  fait 
est  une  liction  malicieusement  conlrouvée  contre  moy  par 
ma  chère  patrie,  qui,  bien  loin  de  me  pardonner  mes  fautes  et 
excuser  mes  défauts,  m'en  impute  d'imaginaires  pour  noircir  un 
de  ses  compatriotes  qui  l'a  toujours  aimée  el  servie.  Hais  je  rae 
souviens  de  cette  parole  de  Noire-Seigneur  :  non  est  prophetn  shir 
honore,  ntsi  in  patria  ma,  el  de  celte  autre  encore  ;  Ego  dœiHOuium 
non  habeo,  sed  honori[ico  l'atrem  meum,  et  vos  inlionoraslis  me  {!  i. 

(1)  S.  loann..  vi:i,  i9. 
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Je  VOUS  ombrasse,  mon  cher  Père,  et  suis  du  meilleur  de  mon 
cœur  voslre  très  humble  et  très  acquis  serviteur, 

7  P.  Daniel,  a,  Ev.  d'Avranclies. 

A   mon  Hi'verenil  Père,  le  Heverend  Père  Martin,  Docteur  en 

Tlieoloijie,  au  couvent  des  lt[t.  PP.  Cordelierit,  à  Ctten. 


P.-U.     IIIÎET    AU    P. 


(Paris,  tu  fiv.  t70U). 

Diins  une  de  vos  dernières  lettres,  mon  révérend  Père,  tous 
ave/,  glissé  un  mot.  qui  m'a  mis  la  puce  à  l'oreille,  c'est  lors  que 
voua  m'avez  parlé  des  différents  entre  M''  le  Curé  du  Cbasteau  et 
M""  le  Major.  J'ay  cru  que  dans  leurs  écrits,  ils  aurolent  peut  estre 
parlé  des  droits  de  leurs  charges.  J'ay  voulu  m'en  instruire  autre- 
fois, pour  en  parler  seuremcnl  dans  mes  Orij/isM  de  Caen.  Je 
m'addressay  au  Curé,  qui  estoit  alors  nommé  Samuel  Gosselin; 
mais  il  prit  omlirage  de  ma  curiosité,  et  je  n'en  appris  rien.  Si  ce 
procez  dont  vous  m'écrive?,  peut  vous  apprendre  quelque  chose 
de  nouveau  sur  cette  matière,  vous  m'obligerez  fort  de  m'en  faire 
pari.  Je  vous  prie  aussi  de  me  mander  à  qui  appartient  présente- 
ment la  maison  de  feu  M'  de  Chastillon.  Je  ne  puis  m'empescher 
d'y  prendre  quel([ue  interesl,  me  souvenant  de  l'envie  que  j'ay 
eue  autrefois  de  l'acquërir  et  d'y  demeurer,  et  du  marché  qui  en 
fut  presque  conclu  entre  feue  M"  de  Tiily  et  moy. 

Je  viens  à  vostre  Tabernamlum  vitio  captum.  Je  ne  scais  si  ce 
que  vous  m'en  écn'veï  est  un  récit  que  vous  me  faites  ou  une 
question  que  vous  me  proposez.  En  tout  cas,  je  vous  repondray 
que,  pour  entendre  ces  expressions,  il  faut  remarquer  que  Ciceron 
se  sert  de  ces  termes  dans  ces  deux  endroits,  en  rapportant  un 
mesme  fait  de  Scmprunius  Gracchus,  mari  de  Cornelie,  fille  du 
grand  Scrpion.  Vous  trouverez  la  mesme  chose  dans  Valère  Maxime. 
Le  fait  est  que  Sempronius  estant  consul,  il  assembla  les  Comices 
par  centuries,  Comitia  cmturiata,  pour  créer  de  nouveaux  consuls. 
On  élut  Scipron  Nasica  et  Marcius  Pi^ulus.  Ces  nouveaux  consuls 
partirent  pour  aller  faire  la  guerre  dans  les  provinces.  Sempronius 
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partit  de  son  costé,  et  en  lisant  un  jour  les  livres  concernants  les 
choses  sacrées,  il  reconnut  qu'en  créant  ces  consuls  on  avoit  fait 
une  faute  qui  rcndoit  leur  création  nulle.  Cette  faute  consistoit 
en  ce  que  Tabernactdum  ritio  cepevat.  Il  le  mande  aussitost  au 
collège  des  Augures,  du  nombre  desquels  il  estoit.  Les  Augures 
en  tirent  leur  rapport  au  Sénat,  et  le  Sénat  rappela  les  nouveaux 
consuls,  et  les  obligea  d'abdiquer  leur  magistrature.  Cette  mesme 
formule  a  esté  employée  par  Tite-Live  dans  un  pareil  cas,  arrivé 
longues  années  auparavant.  Ce  fut  lorsque  les  trois  premiers 
tribuns  militaires  furent  créez  par  le  consul  Curtius.  Leur  élection 
fut  cassée  par  un  décret  des  Augures,  quod  C.  Curtius,  qui  comitiis 
eorum  prœfuerat  parum  recle  tahermculum  cepisset. 

Vous  demandez  sur  cela  ce  que  c'est  que  tabernaculum  viiio 
ou  parum  recte  capium.  Pour  réponse  il  faut  savoir  que  les  Comitia 
centnriata  se  tenoient  hors  des  murs  de  Rome  extra  pomœrium. 
Le  magistrat  qui  les  assembloit  estoit  obligé  d'observer  les  auspices 
auparavant.  Il  choisissoit  pour  cela  ({uelque  maison,  (|uelque  tente 
ou  (luelcjuc  loge,  qu'il  loûoit  mesme  à  prix  d'argent,  s'il  le  falloit, 
pour  pouvoir  prendre  les  auspices  et  les  augures  commodément; 
et  c'est  de  là  que  ce  tabernacle  s'appeloit  Auguraculum,  Sempro- 
nius  en  choisit  une  dans  les  jardins  de  Scipion,  où  les  Comices 
dévoient  s'assembler.  Le  cérémonial  ordonnoit  que  si  le  magistrat, 
après  avoir  choisi  la  loge,  avant  que  les  auspices  luy  eussent  paru, 
estoit  obligé  pour  (juclque  cause  imprévue  de  rentrer  dans  la 
ville,  lors(ju'il  en  ressorloit  pour  retourner  à  ces  auspices,  il 
devoit  suivant  la  règle  choisir  une  antre  loge  que  la  première;  et 
s'il  y  manquort,  cette  faute  emportoit  nullité  des  Comices  et  de 
tout  ce  (|ui  s'y  faisoit.  C'est  cette  faute  qui  s'appeloit  Tabernaculum 
ritio  captum,  et  c'est  celle  que  commit  Sempronius.  Je  ne  vous 
avance  pas  toutes  ces  règles  et  ces  pratiques  sans  un  bon  garant. 
Plutan|ue  les  a  exposées  fort  clairement  dans  la  Vie  de  Marccllus, 
et  vous  trouverez  bon  (\uo  je  vous  y  renvoyé,  en  vous  assurant 
que  je  suis  sans  réserve,  mon  cher  Père,  vostre  très  humble  et 
très  acquis  serviteur. 

7  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avranches. 

A  Paris,  10  février  170',). 


CORBESPOHDANCE  DE  P.-D.  HUET  KT  UU  P.  MABTIN 


MAIITIN   a    I'.-U.    IIUET 


MoNSEIGMiUll, 

Rien  (le  plus  recherelié,  de  plus  net  et  de  plus  solide  que 
l'explication  ([iie  V,  G.  a  pris  la  peine  de  m'envoier  du  Talierna- 
culitm  rMio  raplum  :  ceux  h  qui  je  l'ay  communiquée,  qui  la 
souliaitoient  fort,  en  ont  C^té  ravis,  el  je  vous  en  rends  gMees. 

Voici  en  quoi  consiste  le  dîferent  du  sieur  (;uré  du  Cbateau  et 
du  Major.  Celuy  là  s'est  mis  en  possession  d'un  jardin  qui  est  sur 
le  glacis  du  tossé  qui  est  derrière  le  dongeon,  et  il  se  fait  paier 
par  le  tliresor  de  TEglise  une  somme  d'environ  sis  vint  livres 
qu'on  luy  coiileslc.  Le  Major  soutient  i|ue  ce  jardin  est  du  domaine 
du  Roy,  et  que  sans  son  brevet  il  ne  peut  apartenir  h  autre  qu'ù 
luy,  commandant  dans  la  pbcc;  et  à  l'égard  de  la  somme  tirée 
du  tliresor,  la  raison  de  la  contester  est  que  le  sieur  curé  a  des 
dixmes  qui  ont  été  données  ik  la  cure  lorsque  Matilde  qui  l'a  établie 
en  a  l'ail  la  Ibndalion  dont  paroii  le  coniract,  que  de  plus  le  Roy 
a  obligé  les  patrons  des  Cures  ù  paier  une  pension  de  300  livres,  et 
que  ce  seroit  k  Madame  l'Abesse  h  les  paier;  qu'enfin  le  Roy  a  créé 
pour  ledit  curé  en  qualité  d'aumonier  une  pension  de  cent  tant 
de  livres,  qu'on  luy  a  laissé  les  revenus  des  noyers,  qui  monte  à 
80  livres,  et  qu'il  a  encor  pour  iO  livres  d'obits.  Je  crois  que  les 
parties  s'acomoderont. 

La  maison  qu'avoit  le  sieur  de  Chatillon  lui  avoit  coulé  9500  livres, 
et  lu  dépense  qu'il  a  faite  depuis  revient  à  plus  de  dix  mil  ecus; 
leseutJHrdin,aiant  coutéà  mettre  en  l'état  où  il  est  dix  mil  livres  : 
aussi  est-ce  un  palais  que  cette  maison,  et  rien  do  si  beau  dans 
toute  la  ville  nu  aux  environs.  M^  Foucaut,  le  père,  a  fait  tout  ce 
qu'il  a  pli  pour  s'y  loger,  mais  le  défund  n'a  voulu  entendn'  à 
rien.  M'  Foucaud.  le  lils,  y  avoil  aussi  pensé,  mais  ce  n'est  pas 
le  quartier  des  Dames,  et  puis  ce  n'est  pas  un  poste  pour  la  vie 
qu'une  intendance.  La  veuve  dudit  Ctialillon  a  l'usufruit  do  ce 
petit  Louvre  durant  sa  vie;  mais  comme  elle  a  un  moins  70  uns, 
vruisuniblableiuetil  elle  ne  la  fera  pas  longue. 
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Nous  avons  perdu  un  très  habile  sculpteur  nommé  Brodon, 
descendant  de  celuy  qui  fit  notre  belle  courone,  que  vous  avez 
bien  voulu  célébrer  dans  vos  exquises  Origines. 

La  charge  de  Lieutenant  de  police,  qu'exerçoit  M*"  des  Noyers, 
qu'il  avoit  obtenue  au  préjudice  de  M*"  de  Canchy,  en  ayant  donné 
six  mille  francs  plus  que  son  compétiteur,  a  été  tronquée  par 
moitié  en  faveur  d'un  fameux  publicain,  nommé  Grouaille»  qui 
étoit  déjà  par  le  moien  de  son  argent  Maire  alternatif. 

Mardy  les  trois  aspirans  à  la  chaire  de  droit  que  possedoit  le 
sieur  de  Vaucouleurs  firent  leur  harangue.  Froger  qui  paroît  le 
plus  versé  dans  la  science  du  droit,  qu'il  a  enseigné  par  écrit  aux 
jeunes  avocats,  et  conseiller  de  Rouen,  avança  dans  la  sienne 
qu'ils  étoient  trois  frères,  enfants  d'une  mère,  l'Université  de  Caen, 
qui  disputoient  à  qui  seroit  l'héritage,  mais  qu'il  étoit  juste  et 
conforme  aux  lois  que  ce  fût  à  l'aîné,  qui  étoit  luy  même. 

Jeudy  l'on  continua  la  lecture  de  la  dissertation  du  sieur  la 
Duquerie  sur  les  minéraux  et  métaux,  qui  parut  très  curieuse. 

Voici  quelques  vers  élégiaques  sur  la  mort  du  sieur  Fouchet, 
fameux  avocat  : 

Lugeat  extinctum  Cadomus  bene  sana  Fuchetum, 

Importuna  niinis  quem  Libitina  tulit. 
Namque  est  sublatus  prœter  spcm  et  vota  suorum, 

Qui  columen  erat,  delicifeque  fori, 
nie  indefensis  et  egenis  promptus  adesse 

Linguâ,  consilio,  sœpe  favente  manu. 
Se  totum  ratus  ille  in  publica  commoda  natum 

Ignotis  etiam  ferre  libenter  opem. 
Lucello  minime  addictus  quid  grande  putabat, 

Si  rectum,  si  jus  oppido  consuleret. 
At  jus  Romanum,  patrium  quoque  quis  mage  doctus, 

Dumque  peroraret,  quantus  in  ore  nitor? 
Praîstans  eloquio  patronus  dicere  caussam 

Abstinuit,  quœ  non  visa  sit  œqua  sibi. 
Sicque  ultro  judex  attentus  plaudere  amabat 

Oranti,  et  gratum  edere  judicium. 
Tantum  erat  in  verbis  lumen,  vis  tant^  sqa^^ 

Ut  miraretur  Curia  flexanimam. 
Talem,  eheu!  nobis  rapuerunt  invita  nupcr 

Fata  virum  :  bine  passim  luctus  in  urbe  gravis, 
Nec  tamen  hoc  ipgens  damqum  sarcire  licebit. 

Caussidiuro  ecquis  eni^n  finxerit  usaue  parcm? 


CORRKSPONDANCE  DE  P.-D.  HUET  ET  DU  P,  MARTIN  M.'l 

Un  autre  avocat,  qui  a  de  la  réputation,  est  aussi  il  l'extrémité  : 
il  se  nomme  Brunel  (?) 

Vivas  Metello  feliciorl 

C'est  le  souhait.  Monseigneur, 
De  votre  plus  humble  et  très  dévoué  serviteur.  F,  F.  Martin. 

A  MoiDtngneur.  Momeigneur  l'ancien  ereijue  d'Avranche,  chez  le» 
Itlt.  l'P.  Jésuites  de  ta  maison  iirofesse,  à  Parii. 


HUET    ,\U    I'.     MARTIN 


A  Paris.  B  avril  1709. 


En  relisant  vos  dernières  lettres,  mon  révérend  Père,  j'ay  trouvé 
que  dans  le  récit  que  vous  me  faites  par  celle  du  23  février,  du 
procez  qui  se  poursuit  entre  M'  le  Curé  du  Chasteau  et  M'  le 
Major,  vous  me  marquez  positivement  que  l'on  produit  un  conlract, 
par  lequel  il  paroist  que  Mathilde  a  fondé  la  paroisse  du  Oiasteau, 
et  luy  a  donné  des  dixmes.  Vous  me  feriez  un  fort  grand  plaisir 
de  vérifier  cette  allégation,  et  de  voir,  s'il  est  possible,  le  Contract. 
J'ay  dit  dans  mes  Origines  de  Caeii,  qu'il  y  avoit  en  ce  lieu  une 
petite  paroisse,  avant  la  fondation  du  Chasteau,  sous  l'invocation 
de  Saint-Georges,  que  le  patronage  de  l'église  de|>endoit  de  l't-^liso 
Nostre  Dame  de  Bayeux,  et  fut  échangé  à  l'Abbaye  de  Sainle- 
Trinilé.  Si  ce  que  j'ay  dit  est  véritable,  il  faut  que  Mathilde  ait 
donné  des  dtxmos  à  cette  paroisse,  après  l'échange  qu'elle  en  lit, 
et  ((u'en  considération  de  celle  donation,  elle  ait  pris  le  titre  de 
fondatrice,  ou  du  moins  de  coufondatrice.  11  est  ai'rivé  quelque 
chose  de  semblable  dans  mon  Abbaye  d'Auoay.  Si  vous  pouviez 
avoir  une  copie  de  ce  contract,  cela  nous  eclaiciroit.  Vous  me 
mandez  de  plus  que  le  curé  reçoit  du  Roy  une  pension  de  100  livres 
en  qualité  de  son  Aumosnier.  Je  voudrois  savoir  par  quel  acte  le 
Roy  luy  donne  ce  titre.  Vous  ne  m'apprenez  point  non  plus  si 
cette  Mathilde,  fondatrice,  esloit  la  Duchesse  iemme  du  Duc 
Guillaume,  ou  si  c'esloit  Mathilde,  première  Abbesse  de  Sainte- 
Trinité.  S'il  y  a  eu  un  procez  intenté  et  poursuivi  entre  M' le  Curé 
pt  M' le  Major,  on  pourroit  avoir  communication  des  pièces  pro- 


294  REVUE  CATHOLIQUE  DE  NORMANDIE 

duites,  soit  par  les  Rapporteurs,  ou  par  les  Avocats  ou  Procureurs; 
et  si  on  pouvoit  Tobtenir,  il  faudroit  tascher  d'en  avoir  des  copies. 
J'en  écris  à  mon  neveu.  Vous  pourriez  concourir  avec  luy  pour 
trouver  les  moyens  de  me  donner  cette  satisfaction.  Pendant  que 
j'ay  travaillé  aux  Origines  de  Caen,  j'ay  trouvé  une  extrême 
detiance  dans  la  pluspart  de  mes  chers  compatriotes,  mais  je  n'en 
ay  point  trouvé  de  plus  grande  que  dans  le  s*"  Samuel  Gosselin, 
qui  estoit  alors  Curé,  jusques  là  qu'il  crut  que  je  voulois  luy  faire 
perdre  la  principauté  du  Collège  d'Enfer.  Je  n'obtins  presque 
rien  de  l'Abbaye  aux  Dames,  quoy  qu'ancien  amy  de  la  Maison, 
où  j'ay  eu  plusieurs  parentes.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  Père, 
et  suis  sans  reserve  vostre  serviteur  très  humble  et  très  tidelle, 

t  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avranchcs. 


P.-D.    IIUET    AU    p.    MARTIN 

(A  Paris,  29  may  1709). 

Vous  recevrez,  mon  cher  Père  (1),  de  mon  neveu  de  Charsigné, 
un  exemplaire  de  mes  Poésies  latines  que  l'on  vient  d'imprimer 
à  Paris,  sans  ma  participation.  Un  libraire,  qui  m'estoit  entière- 
ment inconnu,  sachant  qu'elles  avoient  esté  imprimées  quatre 
fois  en  Hollande  et  qu'elles  ne  l'avoient  point  esté  à  Paris,  crut 
que  cela  ne  pouvoit  estrc  arrivé  que  par  l'opposition  que  j'y  aurois 
apportée.  Prévenu  de  cette  opinion,  il  prit  la  resolution  de  les 
imprimer  sans  m'en  faire  parler,  et  pour  empescher  les  plaintes 
que  j'en  aurois  pu  faire,  il  me  les  a  dédiées  et  m'a  fait  présent  de 
quelques  exemplaires.  Quoy  que  le  cas  soit  assez  nouveau, 
d'imprimer  les  œuvres  d'un  homme  vivant  et  présent,  sans  luy 
en  demander  son  aveu,  cela  s'est  pourtant  fait  avec  tant  d'hones- 
telé  que  je  n'ay  pu  m'en  fascher.  Souffrez  donc,  s'il  vous  plaist, 
que  ce  Recueil  tienne  une  petite  place  dans  quelque  coin  obscur 
de  vostre  Bibliothèque.  Je  suis  fort  aise  que  vous  y  ayez  receu 
mon  Origène.  Vous  ne  m'avez  point  appris  s'il  est  de  l'édition 

(1)  Cette  lettre  était  iDcluse  dans  une  lettre  de  Huet  à  Charsigué  du 
29  may  1709.  (Note  de  M.  Uaudement). 
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de  Buûen  ou  de  celle  de  P'rancfort.  J'estime  plus  lu  première. 

J'auruis  fort  souliailté  voir  ccUc  donation  do  Malthilde,  ifui  a 
este  produite  au  procez  de  M'  le  Cure  du  Cliastcaii  avec  M''  io 
Major.  Cela  pourroii  mo  donner  queliiuc  lumière  pour  mes 
Origines  Ji'  Caen. 

Je  ne  saurois  assez  vous  remercier  du  soin  (jue  vous  prenez  si 
obligeamment  de  urinTormer  des  nouvelles  de  noslre  pays.  Cela 
me  fait  un  plaisir  singulier,  et  me  dédommaf^e  de  la  sulisfaction 
de  m'y  revoir,  dont  ma  mauvaise  forluoe  m'a  privé  en  ces  der- 
nières années.  J'espère  (jii'une  si  longue  absence  ne  changera  rien 
aux  senlimeos  d'amilic  <]ue  vous  avez  promis,  mon  révérend  l'ère, 
h  vostre  très  humble  et  très  tidùlc  serviteur, 

f  P.  Daniel,  a.  Kv.  d'Avranclies. 


{A  P.r 


i;o8). 


Je  fus  fort  surpris,  mon  révérend  Père,  et  fort  rasclié,  lorsque 
j'appris  que  vous  aviez  ijuitlë  Caea.  J'estois  eu  peine  du  lieu  de 
vostre  retruitle,  et  je  n'en  savois  point  le  sujet.  Je  ne  le  scais  pas 
mesme  encore,  car  en  m'alleguant  la  persécution  de  TAf'  de 
Bayeux,  vous  ne  m'en  dites  point  le  motif  et  encore  moins  ceu\ 
de  vostre  retour.  J'.iy  sccu  que  vous  vous  estiez  i-etirc  à  Bernay. 
Vous  auriez  [>eu,  dans  celle  solitude,  me  donner  de  vos  lettres,  et 
m'cxposer  toutes  vos  nouvelles  avanlures.  La  lecture  que  vous 
faisiez  de  ma  Demoiut ration  Eran(if.ii(iue  devuîl  vous  y  escilur, 
en  vous  faisunl  penser  à  moy.  Il  est  vray  que  l'édition  du 
Horiraels,  dont  vous  vous  estes  servi,  est  bien  pleine  de  fautes, 
particulièrement  dans  l'Indice,  où  il  y  a  des  cokmnes  entières 
Oubiées.  Gela  est  arrivé  par  l'inlidéJilé  d'un  correcteur,  qui 
paroissoit  le  plus  honeste  bomme  du  monde.  Vous  ajuulcz  que 
vous  avc7.  acquis  mes  Origeiiiana  de  l'impression  de  Bertticlin. 
Cela  me  surprend  :  je  n'ay  point  sceu  que  Bcrtiiclin  ait  imprimé 
mes  Oriyeniana  séparément.  Il  me  semble  avoir  ouï  dire  que  cela 
s'est  fait  ailleurs;  mais  il  n'a  pu  se  faire  que  très  imparfuitcmcnl. 
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car  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  pris  soin  d'y  adjouster  les  Préfaces  et 
les  Indices  nécessaires;  car  l'Indice  qui  est  à  la  lin  de  mon  Origène 
est  commun  aux  Origeniana  et  aux  Notes.  Vous  me  ferez  plaisir 
de  me  donner  quelque  éclaircissement  là-dessus.  Je  ne  doute  pas 
que  mon  neveu  de  Gharsigné  ne  vous  ait  envoyé  le  Recueil  de 
mes  Poésies.  Il  en  estoit  chargé  dès  le  tems  de  vostre  départ.  Vous 
avez  veu  par  la  lecture  des  Préfaces  que  cette  édition,  ainsi  que 
toutes  les  précédentes  s'est  faite  à  mon  insceu  et  sans  ma  partici- 
pation, car  il  est  vrai  que  je  n'eusse  jamais  cru  me  voir  érigé 
publiquement  en  poète,  et  que  je  n'ay  jamais  aspiré  à  ce  titre.  Je 
ne  puis  assez  louer  les  soins  que  vous  prenez  pour  enrichir  et 
embellir  vostre.  Bibliothèque  Je  conserve  avec  plaisir  et  reconnois- 
sance  le  petit  Ovide,  dont  vous  me  fistes  un  présent  à  mon  dernier 
voyage  de  Caen.  S'il  vous  tombe  entre  les  mains  quelques  uns  de 
ces  petits  auteurs  de  l'impression  de  Blaew,  imprimeur  d'Amster- 
dam, vous  me  ferez  plaisir  d'en  faire  pour  moy  l'acquisition.  Le 
prix  vous  en  sera  rendu  fidèlement.  Je  me  sers  volontiers  de  ces 
éditions  dans  les  voyages  que  je  fais  à  la  campagne,  et  je  m'en 
suis  servi  dès  mon  enfance.  Ainsi  la  longue  habitude  que  j'en  ay 
prise  me  les  fait  rechercher.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  Père, 
et  suis  du  meilleur  de  mon  cœur  vostre  très  humble  et  très 
acquis  serviteur, 

f  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avranches. 

A  Paris,  23  aoust  1709. 


P.-D.    HUET    AU    P.    MARTIN 

A  Paris,  2  septembre  1709. 

Je  me  haste  de  vous  répondre,  mon  cher  Père,  de  peur  que  vous 
ne  vous  liasticz  de  m'envoyer  (fuelques  uns  de  ces  petits  livres  de 
l'impression  d'Elzevir.  Ce  n'est  point  ceux  de  l'impression  d'Elzevir 
que  je  recherche,  mais  de  l'impression  de  Blaew,  tels  que  l'Ovide, 
dont  vous  m'avez  fait  un  présent.  Le  Virgile,  par  exemple,  que  je 
souhaitterois,  a  esté  imprimé  à  Amsterdam,  in  officina  Blaviorum. 
L'Ovide,  dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  un  régale  a  esté 
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imprimé  apud  GuUelmuin  Cœaium.  c'esl-à-dire  clicz  Guillaume 
Btaetc,  cnr  Blaew  signilie  Bleu  en  françois  et  Cieatus  en  latin.  Ce 
Blaew  a  imprimé  presque  tous  les  poêles  latins  en  ces  petits 
caractères,  cjui  sont  d'une  netteté  et  d'une  élégance  incomparable. 

J'ay  leu  avec  beaucoup  de  plaisir  l'éloge  que  vous  m'avez 
envoyé  du  bourg  de  Bernay.  Je  vous  scais  très  bon  '^ré  du  goust 
que  vous  avez  conservé  pour  la  poésie  latine,  et  de  n'eu  avoir  pas 
trouvé  les  amenitez  incompatibles  avec  vos  esludes  de  Tlieologie. 
Lors<|ue  vous  écrirez  à  Bernay,  je  vous  prie  de  voua  informer  s'il 
reste  encore  là  quelques  parens  de  M'  le  Vavasseur,  organiste  de 
Saint-Pierre,  et  quelle  figure  fait  là  cette  famille.  Le  Père  Vavasseur, 
croisier,  que  vous  avez  connu  particulièrement  autrefois,  lils  de 
l'organiste,  m"a  mandé  autrefois,  à  l'occasion  de  mes  Origines  de 
Caen,  que  cette  famille  ostoit  noble,  et  vouloit  que  Je  le  marquasse 
dans  mon  ouvrage.  CJuand  elle  seroit  éteinte,  la  mémoire  en  est 
encore  assez  récente,  pour  pouvoir  en  savoir  la  vérité. 

J'ay  esté  bien  aise  d'apprendre  par  vous  mcsme  le  sujet  de  cette 
retraitte  que  vous  avez  faite  dans  ce  lieu  là,  et  plus  aise  encore 
de  savoir  que  ce  différent  est  terminé,  et  que  cette  reconcialialion 
te  redonaiit  guiritem  Dis  patriis  italoi/ue  cœlo.  Si  j'avois  scou  Testât 
des  choses,  comme  je  les  apprens  par  vostre  lettre,  je  vous  aurois 
offert  tout  ce  qui  auroit  dépendu  de  moy  pour  vostre  repos. 

J'avois  compris  par  la  lecture  de  vostre  précédente  lettre  que 
l'on  avoit  imprimé  mes  Origeniana  séparément,  et  hors  du  Recueil 
que  j'ay  fait  des  Commentaires  d'Origeiie  sur  la  sainte  Ecriture; 
mais  je  vois  que  vous  avez  l'éditioa  de  Roiîen  toute  complète.  J'ay 
sceu  neantmoins  que  l'on  a  fait  une  édition  des  Ongematm  en 
particulier. 

Je  compte  toujours  sur  vostre  amitié.  Je  vons  prie  de  compter 
sur  le  fidèle  atlacliement,  mon  Révérend  Père,  de  vostre  très 
humble  et  très  acquis  ser^■ileur, 

f  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avranclies, 

S  (A  Paris.  Î6  septembre  17DU}. 

Je  me  hasie,  mon  révérend  Père,  de  vous  écrire  ce  billet,  dans 
la  crainte  que  vostre  honesteté  ne  vous  engage  peut  estre  à  faire 
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l'envoi  de  nouveaux  livres  de  l'impression  de  Blaew,  que  vous  avez 
trouvez  dans  vostre  Bibliothèque,  ce  que  vous  avez  fait  de  vostre 
Ausone.  Ma  curiosité  pour  ces  sortes  de  livres  ne  va  qu'aux  poètes 
latins,  outre  que  je  n'ay  pas  intention  d  enrichir  ma  Bibliothèque 
aux  dépens  de  la  vostre.  Quand  je  vous  ay  fait  cette  prière,  je 
n'ay  pas  entendu  parler  des  livres  dont  vous  estes  en  possession, 
mais  de  ceux  que  le  hazard  vous  feroit  rencontrer.  J'ay  beaucoup 
de  curiosité  encore  pour  les  petits  livres  grecs  de  l'impression  de 
Crispin.  Rien  n'est  plus  élégant.  Ce  Crispin  estoit  d'Arras  :  il  se 
relira  à  Genève  pour  les  affaires  de  la  Religion,  et  sa  race  y  subsiste 
encore.  Parmy  les  auteurs  qui  ont  esté  faits  pour  l'usage  de  M«f*'  le 
Daufin,  un  des  descendans  de  ce  Crispin  travailla  sur  Ovide.  Ce 
bled  de  Dantzic,  arrivé  au  Havre,  dont  vous  me  parlez,  me  fait 
peur.  Il  seroit  à  souhaitter  qu'on  pust  luy  faire  faire  quarantaine, 
comme  aux  matelots  qui  l'ont  apporté.  Il  seroit  bien  terrible 
qu'en  venant  empescher  la  Normandie  de  périr  par  la  faim,  il  ne 
la  fist  périr  par  la  peste.  C'est  tout  ce  que  le  lems  me  permet  de 
vous  dire.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  Père,  et  suis  du  meilleur 
de  mon  cœur  vostre  très  humble  et  très  acquis  serviteur, 

f  P.  Daniel^  a.  Ev.  d'Avranches. 

A  Paris,  28  septembre  1709. 


P.-D.    IIUET    AU    P.     MARTIN 


(A  Paris,  14  février  1710). 

Je  suis  bien  faschc,  mon  cher  Père,  de  voir  vostre  vieillesse 
agitée,  comme  vos  lettres  m'apprennent  qu'elle  l'est,  par  ceux 
mesme  qui  devroient  la  respecter  et  la  conserver,  et  qu'une 
maison  religieuse,  qui  devroit  estre  un  lieu  de  paix,  soit  au 
contraire  une  source  de  brouillcries  et  de  division.  Je  n'en  scais 
point  le  sujet.  Si  vostre  Père  Provincial  en  est  l'arbitre,  je  ne 
doute  pas  que  l'affaire  ne  se  termine  à  vostre  satisfaction.  Je  le 
souhaitte  de  tout  mon  cœur,  et  vous  en  sentiriez  les  effets,  si 
mon  crédit  alloit  jusques  là.  On  ne  sauroit  trop  louer  le  bon  usage 
que  vous  faites  de  vostre  temps  et  de  vos  talens  à  l'honneur  de  la 
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sainte  Vierge.  J'ay  leu  vos  Anagramme»  avec  eslonnement,  et 
vostro  èlëgie  sur  la  mori  de  M''  Cally  avec  applaudissemeat.  Tascliez 
de  revenir  à  Caen,  et  d'y  restablir  vostro  commeiTC  lilléruire; 
mais  rentrez  y  par  la  belle  porte  pour  y  demeurer  paisible,  et 
y  jouir  d'une  pieuse  et  savante  oisjveltî.  Je  suis,  mon  révérend 
Père  vostre  très  Iiumble  et  très  acquis  servllciir, 


■  P.  Damel,  a.  K\.  d'Avranclies. 


A  Paria.  Il  CèTr.  1710. 


J'oubliois  de  vous  remercier  de  l'éclaircissement  que  vous 
m'avez  donné  louchant  le  s'  le  Vavasseur.  J'esperois  (|ue  vous 
m'en  donneriez  aussi  sur  sa  famille,  si  elle  subsiste  encore,  si  elle 
paye  la  taille,  si  elle  a  quelque  employ  dans  les  charges  munici- 
pales de  la  ville,  et  si  elle  s'est  répandue  dans  les  lieux  voisins. 


l'.-U.    IIUET    AU    p. 


[A  Paris,  le  9  juin  1710). 


Je  n'aurois  pas  tant  tardé  h  vous  répondre,  mon  révérend  Pero, 
si  je  n'avois  pas  espéré  que  vous  retourneriez  bientost  à  Caen,  où 
je  pourrais  vous  écrire  plus  seurement  et  plus  commodément. 
D'ailleurs  la  crainte  de  vous  faire  couster  des  ports  de  lettres  me 
retient,  connoissant  Testât  d'un  enfant  de  saint  François.  Je  les 
payerois  très  volontiers,  si  je  n'avois  éprouvé  que  c'est  le  moyen 
de  faire  perdre  les  lettres.  Nonobstant  ces  raisons,  vostre  dernière 
lettre  me  force  d'addresser  celle  cy  à  voire  maison  de  Vernon,  ne 
pouvant  me  dispenser  de  reimndre  à  la  prière  que  vous  me  faites 
d'écrire  à  M«'  de  Bayeux  pour  vos  intérests.  Je  le  ferois  du  meilleur 
de  mon  cœur,  et  de  ma  meilleur  ancre  (sic)  si  depuis  long  lems 
je  n'avois  éprouvé  en  luy  une  forte  prévention  contre  moy.  J'ay 
eu  avec  luy  des  explications  fâcheuses,  et  je  luy  ay  souvent  l'ail 
des  plaintes  de  la  manière  dont  il  parloit  de  moy,  et  dont  il  me 
Iraittoit  en  toutes  rencontres.  Je  n'en  puis  comprendre  le  sujet, 
et  je  ne  puis  m'en  prendre  qu'il  de  petites  gens  qui  l'obsèdent  et 
qui  l'aigrissent  contre  ceux  qui  ne  leur  plaisent  pas.  Ainsi,  mon 
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cher  Père,  de  luy  recommander  vos  interests,  ce  seroit  vous  nuire 
et  peut  estre  vous  attirer  de  nouvelles  rigueurs.  Employez  moy 
ailleurs  pour  vostre  service,  et  vous  connoistrez  mon  cœur.  Je 
souhaitte  que  vous  sortiez  bientost  de  tous  vos  embarras,  que  vous 
retourniez  victorieux  dans  vostre  maison  de  Gaen,  pour  continuer 
de  chanter  les  louanges  de  Dieu  par  de  beaux  vers,  tels  que  ceux 
dont  vous  avez  la  bonté  de  me  régaler,  et  pour  y  travailler  à 
l'augmentation  de  vostre  nombreuse  Bibliothèque.  Nous  pourrons 
alors  renouveller  un  commerce  plus  régulier,  qui  vous  fera 
connoistre  avec  quelle  fidélité  je  suis,  mon  cher  Père,  vostre  très 
humble  et  très  acquis  serviteur, 

f  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avranches. 

A  Paris,  le  9  juin  1710. 

A  mon  Révérend  Père,  le  Révérend  Père  Martin,  etc.,  au  couvent 
des  RR,  PP.  Cor  délier  s,  à  Vernon. 


P.-D.    HUET    AU    p.    MARTIN 

(A  Paris,  24  juillet  1710). 

J'apprens  avec  joye,  mon  révérend  Père,  votre  retour  à  Caen. 
Je  souhaitte  que  ce  soit  pour  long  tems,  ou  plustost  pour  toujours, 
et  que  vous  y  demeuriez  dans  un  estât  tranquille  et  avec  )a 
considération  que  vous  méritez.  J'avois  espéré,  lorsque  je  receus 
vos  lettres  de  Vernon,  que  le  voisinage  de  Paris  vous  y  pourroit 
attirer,  et  que  vous  ne  vous  empeschcriez  pas  de  revenir  voir  la 
rue  S*-Jacques  et  le  quay  des  Augustins.  J'aurois  profité  de  cette 
promenade,  et  vous  m'auriez  instruit  du  détail  de  vos  affaires. 
Vous  m'apprenez  de  tristes  nouvelles,  en  me  mandant  le  ravage 
que  font  à  Caen  les  fièvres  pourprées  et  la  mort  de  toutes  ces 
personnes  considérables  qu'elles  ont  emportées.  On  dit  que  la 
mortalité  est  encore  plus  grande  à  Rouen.  Dieu  afflige  bien  son 
pauvre  peuple  par  toutes  sortes  de  misères.  Je  ne  connoissois  pas 
M""  d'Alaneau,  mais  sur  la  foy  de  vos  vers  je  le  regrette.  Apprenez 
moy  bientost  la  fin  de  vostre  persécution,  et  m'y  croyez  très 
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sensible,  puisque  je  suis,  mon  cher  Père,  vostre  humble  et  très 
acquis  serviteur, 

f  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avranches. 

A  Paris,  24  juillet  1710. 

Au  révérend  Père,  le  révérend  Père  Martin^  Docteur  en  théologie^ 
au  couvent  des  RR.  PP.  Cordeliers^  à  Caen. 


P.-D.    HUET    AU    p.    MARTIN 

(A  Paris,  12  septembre  1710). 

Quoy  que  fort  occupé,  mon  révérend  Père,  je  ne  veux  pas 
différer  de  repondre  à  la  prière  que  vous  me  faites  de  vous  dire 
mon  sentiment  sur  les  portraits  de  nos  illustres  compatriotes 
huguenots,  que  vous  voudriez  mettre  dans  votre  Bibliothèque.  Si 
parmy  plusieurs  catholiques,  il  en  paroissoit  quelques  huguenots 
en  petit  nombre,  en  sorte  que  ce  meslange  fist  juger  qu'ils  ne 
seroient  là  qu'à  litre  d'érudition,  indépendamment  de  la  Religion, 
je  n'y  trouverois  pas  d'inconvénient.  Mais  si  l'on  y  voioit  quelques 
ministres  et  quelques  huguenots  célèbres  par  leur  savoir,  comme 
qui  diroit  M"^*  Bochart,  du  Bosc  et  Grentemesnil,  faisants  figure 
vis  à  vis  des  catholiques,  cela  ne  manqueroit  pas  de  choquer  les 
spectateurs. 

Vos  lettres  ne  me  disent  rien  de  vos  affaires,  et  si  vous  avez 
retrouvé  le  calme  au  dedans  et  au  dehors  de  vostre  maison.  Vous 
ne  devez  pourtant  pas  douter  que  je  n'y  prenne  beaucoup  de  part. 
Du  reste  vos  lettres  me  font  beaucoup  de  plaisir,  et  j'y  reconnois 
avec  une  joye  sensible  que  vous  estes  bien  persuadé  de  la  lidélité 
avec  laquelle  je  suis,  mon  cher  Père,  vostre  serviteur  très  humble 
et  très  acquis, 

7  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avranches. 

A  Paris,  12  octobre  1710. 

A  mon  Révérend  Père^  le  Révérend  Père  Martin,  docteur  en  théolo- 
gie^ au  Couvent  des  RR.  PP.  Cordeliers,  à  Caen. 

TOMB   Ml.  IV.  —  3. 
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P.-D.    IIUET    AU    P.    MARTIN 

'  A  Paris,  5  may  1711. 

Vosire  long  silence,  mon  cher  Père,  m'avoit  fait  croire  que 
vous  vous  estiez  éloigne  de  Caen,  y  estant  peut  estre  forcé  par 
Testât  de  vos  aflaires.  Les  vers  que  vous  m'avez  envoyez  sur  la 
mort  de  Monseigneur  le  Dauphin,  m'ont  desabusé,  et  j'ay  esté 
bien  aise  d'apprendre  que  vous  estes  toujours  auprès  de  vos  livres. 
Je  souhaitte  que  vous  y  soyiez  tranquille,  et  délivré  des  persécu- 
tions que  vous  souffrez  depuis  si  long  tems.  La  date  de  vos  vers 
estoit  ancienne,  lorsque  je  les  ay  rcceus.  Je  scais  bien  mauvais 
gré  à  ceux  qui  m'en  ont  privé  si  long  tems,  car  quoy  qu'ils  ayent 
renouvelle  la  douleur  sensible  que  cette  perte  m'a  fait  souffrir, 
j'ay  esté  un  peu  consolé,  voyant  à  quel  point  le  public  en  a  esté 
touché.  Je  ne  doute  pas  que  vostre  communauté  et  toutes  celles 
de  Caen  ne  l'aident  de  leurs  suffrages  auprès  de  Dieu.  Je  l'ay 
recommandé  à  celles  d'Aunay  et  de  Fontenay.  Je  compte  toujours 
sur  la  constance  de  vostre  amitié,  comme  je  vous  prie  de  compter 
sur  la  fidéliié  avec  laquelle  je  suis,  mon  cher  Père,  vostre  très 
humble  et  très  acquis  serviteur, 

7  P.  Danikl,  a.  Ev.  d'Avranches. 

A  mon  révérend  Père,  le  révérend  Père  Martin,  Docteur  en  théolo- 
gie, au  couvent  des  PP,  Cor  délier  s,  à  Caen, 

(A  suivre). 
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Ce  n'est  pas  précisément,  à  Caen,  un  quartier  très  actif  aujour- 
d'hui que  Textrémité  de  la  rue  de  Caumont,  où  se  trouvent  et  le 
vieux  Saint-Etienne  et  ces  bâtiments  de  l'ancienne  préfecture, 
qui  au  xvn®  et  au  xvni«  siècles  s'appelaient  le  Collège  Royal  du 
Mont,  Collegium  Regiomontanum. 

C'est  que  les  choses  ont  changé  depuis  deux  siècles. 

Si  à  cette  époque  nous  fussions  passés  par  là  à  l'heure  de  la 
sortie  des  classes,  quelle  animation!  En  1677,  866  externes, 
en  1692,  932  externes,  pour  ne  citer  que  deux  chiffres,  suivaient 
les  cours  du  collège  du  Mont,  où  les  Jésuites  avaient  succédé 
en  1609  aux  Pères  du  Mont-Saint-Michel,  grâce  à  la  bienveillance 
et  à  la  protection  très  spéciale  du  bon  roi  Henry.  Jusqu'en  1762, 
date  de  l'expulsion  des  Pères,  le  collège  royal  des  Jésuites  de  Caen 
fut  non  seulement  le  plus  remarquable  des  cinq  grands  collèges 
de  l'Athènes  normande,  mais  encore  un  des  plus  célèbres  établis- 
sements de  la  Compagnie  en  France.  Que  de  gens  illustres  dans 
les  lettres  comme  dans  les  sciences,  dans  l'armée  comme  dans  la 
magistrature,  se  sont  succédé  en  cette  grande  école  dont  le  souvenir 
est  à  peine  demeuré  parmi  nous! 

C'est  pour  faire  revivre  un  peu  ce  souvenir  que  j'écris  ces  lignes, 
où  je  voudrais  donner  une  idée  de  ce  qu'était  l'ancien  collège  du 
Mont. 
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Les  BATIMENTS  DU  COLLÈGE  DU  MoNT 

Les  bâtiments  de  rancien  collège  du  Mont,  plus  connus  à  Caeu 
sous  le  nom  d'ancienne  Préfecture,  se  composent  aujourd'hui  de 
quatre  corps  de  logis,  dont  les  trois  principaux  encadrent  une 
grande  cour  centrale  et  dont  le  quatrième,  irrégulier  celui-là, 
forme  prolongation  de  la  façade  sur  la  rue  de  Caumont  et  se  ter- 
mine en  face  du  chevet  de  Saint-Etienne-le-Yieux. 

En  1609,  (juand  les  Jésuites  s'installèrent  en  cet  endroit  pour  y 
tenir  le  collège  du  Mont,  ils  n'y  trouvèrent  que  le  logis  qui  avait 
été  construit  au  xv«  siècle  par  Robert  Jolivet,  abbé  du  Mont-Saint- 
Michel,  et  qu'on  trouve  si  longtemps  désigné  dans  les  vieux  actes 
sous  le  nom  d'Hôtel  ou  de  Manoir  du  Mont,  Manerium  de  Monte. 

Quel  était  au  juste  ce  logis? 

La  réponse  à  cette  question  est  assez  facile,  après  ce  que  nous 
en  apprennent  M.  de  Bras,  le  savant  Huet  et  les  vieux  plans  de 
Caen,  très  curieux,  qui  sont  à  la  Bibliothèque  de  la  ville. 

Le  Manoir  du  Mont  comprenait  trois  corps  de  logis  entourant 
au  nord,  à  l'ouest  et  au  midi,  une  cour  qui  a  subsisté  jusqu'à  ce 
siècle  et  qu'on  nommait  du  temps  des  Jésuites,  la  petite  cour  ou 
cour  des  Pères,  pour  la  distinguer  de  la  grande  cour  ou  cour  des 
classes,  qui  existe  encore,  et  qui  donne  aujourd'hui  accès  au 
Musée  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 

Quelle  était  l'origine  de  ces  bâtiments?  Le  savant  Huet  va  nous 
l'apprendre. 

«  11  y  a  sujet  de  croire,  dit-il,  (Origines  de  Caen,  p.  273),  que 
l'abbave  du  Mont  n'avait  aucun  lieu  dans  Caen  avant  la  donation 
qui  luy  fut  faite  d'une  maison  et  d'un  jardin,  près  de  la  porte 
de  Saint-Etienne-le-Vieil,  aboutissant  d'un  côté  sur  la  Grand'Rue 
Saint-Etienne  et  de  Tautre  sur  la  rue  des  Prés,  le  20  avril  1375, 
par  Denise  déguerpie,  c'est-à-dire  veuve  de  Robert  Yimont.  Les 
religieux  du  Mont  augmentèrent  cet  établissement  par  l'acquisition 
d'un  assez  grand  jardin,  qu'ils  firent  du  consentement  de  la  ville. 
Et  comme  le  bâtiment  (jui  est  sur  le  devant  et  sur  l'aile  parait 
plus  nouveau  que  celui  qui  est  sur  le  derrière,  je  crois  que  ce 
fut  ce  bâtiment  ancien  que  Denise  donna  a  l'abbaye  du  Mont^  avec 
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UD  jai'din  attenant,  et  que  l'abbé  Robert  tit  ensuite  édifier  les 
baiimetïts  qui  sodI  sur  la  rue  et  sur  l'aile,  comme  le  faisait  voir 
l'inscription  qui  était  5ur  la  porte  du  degré  do  ces  biUimenls, 
lesquels  étaient  Gntiérement  séparés,  et  d'une  structure  très 
difTérentc  de  la  petite  maison  de  derrière.  » 

Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  révoquer  en  doute  les  assor- 
tions de  Huet  sur  ces  vieux  bâtiments.  Disons  donc  ijuc  le  buLiment 
du  midi,  dont  il  ne  subsiste  plus  rien  aujourd'hui,  mais  que  Huet 
a  vu  encore  debout  et  dont  les  plans  de  Idli  et  même  de  1747 
font  nettement  mention,  était  lo  bâtiment  donné  en  1375  ans 
moines  du  Moût  par  la  veuve  Denise. 

Le  lo(ps  donnant  sur  la  Grande  ruo  Saint-lîltienne,  actuellement 
rue  de  Caumont,  subsiste  encore.  Il  fut  construit  par  ce  Robert 
Jolivet,  dont  Huet  parlait  tout  à  l'beure.  Né  à  Montpincbon,  au 
diocèse  de  Coutances,  Robert  Jolivet  prit  l'habit  au  Mont  en  1402, 
et  fut  choisi  par  Pierre  Leroy,  vingt-neuvième  abbé  du  Moût,  qui 
partait  pour  Pise,  atin  de  l'accompagner  comme  chapelain.  Mais 
Pierre  Leroy,  liélasi  mourut  !\  Bologne;  et  cela  tit  la  fortune  de 
Robert  Jolivet.  Le  mourant  lui  ayant  remis  les  4.000  écus  d'or 
qu'il  portait  avoc  lui,  Robert  Jolivet  s'en  fut  trouver  le  Pape  et  lui 
demanda,  nettement,  de  lo  nommer  successeur  de  Pierre  Leroy, 
ce  que  le  Pape  lui  accorda,  non  peut-être  sans  quelifue  diflïculté. 
Abbé  en  1410,  il  commença  la  défense  du  Monl  et  y  travailla 
neuf  ans.  Puis,  on  ne  sait  par  quelles  intrigues  ou  chantages, 
est-ce  par  questions  de  {mlitique  générale  ou  de  politique  person- 
nelle, je  ne  sais,  toujours  est-il  que  Robert  Jolivet  Ucha  Charles  VI 
pour  tes  Anglais,  dut  sortir  de  sou  abbaye,  lit  sa  soumission 
ouverte  à  l'Angleterre,  devint  conseiller  de  Henri  VI  et  passa  ses 
vingt  dernières  années  Sx  Rouen  et  dans  les  terres  anglaises  de  son 
abbaye,  qui  lui  donnaient  un  gros  revenu.  Mort  <)  Rouen  en  1444, 
il  lut  enterré  dans  l'église  Saint-Michol-le- Vieil. 

Or  pendant  ce  temps,  en  1431,  Henri  VI  fondait  l'Upiversité  de 
Caen.  La  même  année,  Robert  Jolivet  entreprit  la  construction 
des  nouveaux  Inltimenls  du  Manoir  du  Mont,  tant  pour  donner 
un  collège  il  ceux  des  moines  du  Mont  qui  voudraient  suivre  les 
études  de  la  nouvelle  Université  que  pour  se  faire  k  lui-même, 
comme  dit  Huet  (page  HH)  •  une  retraite  commode  et  voisine  des 
domaines  dont  il  tirait  sa  subsistance.   « 

^nt  Huet  ue  sait  point  la  date  de  la  construction  de  ces 


;  Le  savant  I 
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ouaveaui  bàtimenU  du  Manoir  du  Nool,  car,  dit-il,  la  vieille 
ioscriplion  en  est  efTacée  depuis  Ireole  ou  cguaranle  ans.  et  il  n'en 
peut  citer  de  mémoire  que  les  première.s  lig^nes  sans  date. 

Sous  avons  plus  de  chanoe  que  Huei,  car  la  date  a  été  retrouv< 
et  mise  bien  eu  vue,  au  bas  du  bel  escalier  qui  mène  aujourd'hui 
dau»  le  logis  ancien  de  Robert  Jolivei,  au  service  des  eofanli 
Bssislés. 

£lle  porte  en  grandes  lettres  gothiques  : 

A.VNO  DoXtM  HILLESUO  CCGCXXXI 

Comme  ces  mois  ont  bien  l'air  d'être  la  dernière  ligne  d'uni 
inscription  plus  longue,  on  peut  t'acîlemeni  la  compléter  ustc  I 
premières  lignes  que  cite  Huet,  ce  qui  donne  comme  insrriptîoi 
complète  : 

R0BEHTl;S,   ADBAS  MoriTlS  S-    MlCBAELIS 
Hoc   HANERILH   FtEfU  FRCIT 

A.VNO  Dojusi  M.CCCC.XXXl. 
Ce  qui  veut  dire  : 

Robert,  abbé  dv  Mo\T-SA!.ST-Miciifx 


La  partie  des  constructions  de  Robert  Jolivet  située  à  l'Oueï 
devait  être  de  peu  d'étendue,  si  l'on  en  juge  par  les  plans  de  I 
et  de  17i7,  mais  pr^ntait  loulerois  une  assez  jolie  laçade  i 
côte  des  murs  de  ville,  si  l'on  en  croit  le  plan  de  Bellerorest.  I 
n'en  subsiste  aujourd'hui  que  l'extrémité,  avec  pignon  sur  rue,  et  I 
les  caves,  très  curieuses,  oii  l'on  voit  encore  la  naissance  deaj 
arceaux  qui  se  prolongeaient  sous  la  partie  disparue. 

l'ar  contre,  cette  magnifique  maison  du  collège  du  Mont,  comma  I 
dit  le  sieur  de  Bras,  qui  faisait  façade  sur  la  Grande  rue  Saint"  T 
Etienne,  subsiste  encore.  C'est  un  bel  édifice,  trop  peu  remanjuéil 
de  la  grande  époque  anglaise  des  commencements  du  xv«  siècle.  J 

l)e  DOS  jours,  on  y  a  ioslallé  le  service  des  enfants  assistés  et  laij 
logement  du  jardinier  de  la  Préfecture.  On  y  accède,  aujourd'huiW 
encore,  par  une  jolie  porlc  du  xv»  siècle,  remanjuable  par  la-a 
légèreté  de  ses  sculptures,  et  doot  les  sangliers  domestiques  ont  T 
donné  lieu  à  quelques  uns  de  nos  archéologues  de  se  demaaderj 


s'il  n'y  nvait  pas  là  (luelque  allusion  à  Cauckon,  le  juge  do  JcaJine 
d'Arc. 

Voilfk  l'histoire  des  bâtiments  que  trouvèrenl  les  Jésuites  quand 
ils  prirent  possession  du  collège  du  Mont,  au  mois  d'uoùt  ItiOi). 


Ou  ne  tint  d'abord  dans  ce  logis,  aux  premiers  temps  du  collège 
des  Jésuites,  que  des  cours  do  Philosophie  et  d'Humanité:  mais, 
en  peu  do  mois  le  concours  des  élèves  fut  si  grand  qu'il  fallut 
bien  songer  à  de  nouvelles  constructions. 

Robert  de  la  Ménardière,  abbé  de  Sainte-Colombo,  qui  venait 
déjà  d'assurer  la  fonds  du  collège  des  Jésuites,  en  lui  attribuant 
les  revenus  de  son  prieuré  de  Sainte-Barbe-en-Auge,  vint  encore 
au  secours  des  Hères.  Sa  sœur.  M"'"  Hélène  de  Bellœuvre,  douai- 
rièi'e  de  llrucourt,  l'aida  dans  son  pieiis  dessein  et  donna  de 
grandes  sommes  à  l'aide  desquelles  les  Pères  achetèrent  des  jardins 
et  des  maisons.  Puis  ils  obtinrent  de  la  ville  cession  d'une  partie 
de  la  rue  Pailleuse,  actuellement  rue  de  Bras  prolongée,  La  place 
étai  t  ainsi  pré  [)arée  pour  les  constructions  nouvelles,  qui  s'élevèrent 
loutes  entre  1611  el  Ifilt). 

On  ht  trois  grands  corps  de  logis  qui  subsistent  tous  trois  encore 
aujourd'hui. 

Celui  du  fond  et  celui  de  l'aile  i-en ferma ienl  les  classes.  Celui 
du  nord,  oit  sont  installés  maintenant  le  service  de  l'Inspection 
académique  cl  le  Musée  de  la  Société  Française  d'Archéologie, 
renfermait  la  grande  chapelle.  Elle  est  encore  bien  reconnaissable 
à  ses  grands  conlroforts  extérieurs  et  â  ses  larges  fenêtres  en  plein 
cintre. 

Dans  la  cour,  sur  un  conlretbrt  de  la  grande  chapelle,  les  Pères 
Jésuites  installèrent  un  cadran  solaire  qui  s'y  trouve  encore  à 
présent,  et  qui  est  un  des  plus  complets  et  des  plus  beaux 
modèlM  du  genre. 

A  noter,  en  particulier,  la  devise  du  sommet,  qui  siérait  si  bien 
comme  devise  do  la  lièi-e  compaj^uie  : 

LE  CIEL  EST  M.\  RÈGLE. 

1^  grande  chapelle  faisait  suite  sur  la  rue  au  manoir  de  Robert 
Jolivet,  et  utilisait  même  comme  sacristie  un  appartement  de 
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Tancien  collège  situé  au  rez-de-chaussée,  à  Textrémité  des  vieux 
bâtiments.  Au-dessus  de  cette  sacristie  était  Tancienne  chapelle 
du  Manoir  du  Mont  qui,  d'après  la  description  de  Huet,  avait 
au-dessus  de  l'autel,  dans  le  vieux  gable,  un  vitrail  oii  étaient  les 
armes  de  Jolivet  :  D'azur  aux  trois  glands  d'or,  avec  une  crosse 
pour  cimier. 

On  voit  encore,  de  la  rue,  les  deux  jolies  fenêtres  à  ogives 
trilobées,  qui  éclairaient  la  chapelle. 

Sur  les  toits  de  la  grande  chapelle,  oii  Ton  accède  par  les 
combles  du  vieux  manoir,  et  qui  laissent  voir  encore  aujourd'hui 
les  belles  charpentes  du  xvii**  siècle,  les  Pères  lirent  élever  un  petit 
campanile,  où  en  1705,  fut  mise  la  cloche  qui  s'y  trouve  encore  de 
nos  jours.  Son  inscription,  relevée  par  M.  Simon,  porte  simplement  : 
Frère  Guillaume  de  la  Vigne  de  Rouen  m'a  donnée  dans  l'année  1703. 

La  nouvelle  chapelle  elle-même,  la  grande  chapelle,  devint 
vile,  dans  l'idée  des  Pères,  une  chapelle  provisoire,  et  Ton  songea, 
dès  lors,  à  construire  une  église  des  Jésuites  en  rapport  avec 
l'importance  du  collège.  Il  est  visible,  comme  lluet  l'obser^'e 
encore,  que  lors(|u'on  forma  le  plan  de  la  cour  des  classes,  on 
destina  à  l'église  le  quatrième  côté  qui  termine  la  rue  Pailleuse. 

Mais  le  quartier  était  malpropre  et  éloigné  du  centre  de  la  ville, 
et  tout  le  monde  sait  comme  on  se  décida  pour  le  Pré-des-Ebats, 
oii  fut  commencée  en  1084  la  construction  de  la  Gloriette. 

En  1680,  quand  la  nouvelle  église  fut  consacrée,  on  fit  de 
l'ancienne  grande  chapelle  la  salle  des  Actes. 

Les  Jésuites  quittèrent  Caen  en  17G2,  mais  le  collège  resta 
utilisé  sous  sa  forme  première  juscprà  la  Révolution.  A'ers  1804, 
on  y  installa  la  préfecture.  C'est  à  cette  date  qu'on  coupa  en  deux 
parties  inégales  Tancienne  grande  chapelle,  devenue  la  salle  des 
Actes,  pour  ouvrir  une  porte  monumentale  et  donner  sur  la 
grande  cour  une  entrée  facile. 

La  seule  chose  remarcjuable  qui  nous  vienne  de  cette  époque 
est  le  marteau  qui  est  encore  aujourd'hui  sur  la  porte.  C'est  une 
belle  pièce  de  forronneri<î  où  l'ouvrier  a  ciselé  hai)ilement  le 
nom  du  nouveau  département  (Calvados)  dont  les  lettres  forment 
rosace  au-dessus  du  marteau. 

Plus  tard,  dans  les  premières  années  du  second  Empire,  quand 
la  nouvelle  préfecture  eut  été  achevée,  M.  Tonnet,  alors  préfet  du 
Calvados,    utilisa    les   bâtiments  de  l'ancienne  pour  différents 
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services  administratifs  et  ?oulutbienaltrtbuer  fila  Société  Française 
d'Archéologie,  la  salle  des  arcliîves  de  la  vieille  jiréfecture  et  k  la 
Sod<ïté  des  Antiquaires  de  Normandie,  le  corps  de  logis  situé  au 
fond  de  la  cour  qui  renfermait  précédemment  les  bureaux.  I>e 
f;rand  bâtiment  do  l'aile  fut  destiné  au  logement  de  M.  le  secrétaire 
général. 
Toutes  ces  dispositions  subsistent  de  nos  jours. 


il 
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Kaut-il  dire  un  mot  des  jardins  et  dépendances  de  l'ancien 
collège  dn  Mont?  Oui,  piiisi^ue  cela  me  procurera  l'occasion  do 
parler  d'un  des  plus  curieux  restes  du  vieux  Caen,  très  inconnu 
d'ailleurs,  et  qui  subsiste  encore. 

Jusqu'il  la  lin  du  kvi"  siècle,  les  vieux  remparts,  au  moins  du 
coté  de  Saint-Ktieiine-le-Vieil,  étaient  à  peu  près  demeurés  ce 
qu'ils  étaient  depuis  le  xi''  siècle.  I^s  travaux  commencés  dès  1493 
pour  fermer  les  petits  prés  de  l'autre  côté  de  l'Odon,  et  conlinuéa 
par  M.  de  la  Trémoilte  en  1312,  étaient  encore  inachevés  en  1390. 

Les  murs  fermant  sur  la  campagne  les  jardins  du  collège  du 
Mont  étaient  même  écroulés  en  partie  en  tTitli,  ainsi  que  le  cons- 
tate le  procès-verbal  de  la  Visitation  dont  noire  confrère,  M,  l'abbé 
Bourrienne,  a  donné  les  résultats. 

Il  est  vrai  que  jusqu'alors  le  Fort  était  en  avant  des  mêmes 
murs  comme  un  ouvrage  avancé  qui  pouvait  paraître  suflisanl  à 
défendre  la  ville  de  ce  côté. 

En  1695,  on  comment'»  la  construction  d'un  mur  avancé  qui 
remplaçait  les  vieus  remparis  et  supprimait  le  fort.  C'est  le  bastion 
de  derrière  les  Jésuites,  comme  on  l'appelait  au  xvn"  siècle.  Ce 
bastion  fut  terminé  seulement  vers  Iti!9.  La  même  année,  le  Koi, 
par  lettres  patentes  du  13  avril,  donna  aux  Pères,  du  consente- 
ment de  la  ville,  les  jardins  sis  au  midi  des  anciens  murs  jusiin'à 
rOdon.  Ils  n'en  prirent  possession  qu'en  Itî21.  Plus  tard,  en  1667. 
on  leur  concéda,  au  delà  de  l'Odon,  dans  les  Petits  Prés,  toute  la 
partie  nd  se  trouve  maintenant  Noire-Oame  et  la  nouvelle  Préfec- 
ture avec  ses  dépendances. 

En  1684,  quand  les  Pères  eurent  jeté  dans  ce  Pré-des-Ebals  les 
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fondements  de  leur  église,  leurs  jardins  se  trouvèi^nt  par  là 
même  considérablement  réduits.  Pour  faire  compensation,  le  Hoi 
donna  au  collège  les  terrains  du  bastion  voisin.  Les  lettres  patentes 
de  cette  donation  sont,  au  témoignage  de  Huet,  du  mois  de  juin  1686. 

Les  Jésuites  se  trouvèrent  donc  en  possession  des  anciens  fossés 
et  de  tout  le  terrain  compris  entre  les  anciens  murs  et  le  nouveau 
bastion. 

La  porte  Saint-Etienne  ou  porte  des  Prés,  située  au  bout  de  la 
Grand'Rue-Saint-Etienne,  tout  proche  de  Saint-Etienne-le-Vieux, 
avait  à  cette  he.ure  perdu  beaucoup  de  son  importance.  Une  note 
consignée  dans  les  papiers  d'un  aïeul  de  notre  distingué  confrère 
M.  de  Formigny  de  la  Londe,  qui  suivait  vers  1710  les  cours  du 
collège  du  Mont,  nous  fait  savoir  que  la  porte  des  Prés  était  dès 
lors  murée,  excepté  pendant  la  saison  des  foins,  durant  laquelle 
l'autorité  municipale  la  faisait  démaçonner  pour  donner  accès  sur 
les  prés  avoisinants.  La  saison  linie,  on  interrompait  à  nouveau 
le  passage. 

Le  pont  Saint-Etienne  qui,  de  la  porto  Saint-Etienne,  donnait 
accès  sur  les  prés,  était  devenu  tout  aussi  inutile  depuis  qu'on 
avait  ouvert  plus  au  midi  la  porte  neuve.  Quand  on  eut  construit 
le  bastion  de  derrière  les  Jésuites,  les  anciens  fossés  étant  compris 
dans  la  nouvelle  enceinte  se  comblèrent  peu  à  peu.  Le  pont  étant 
hors  d'usage,  on  en  ferma  les  arches,  qui  devinrent  des  caves. 

C'est  ce  qui  nous  vaut,  sans  doute,  de  le  posséder  encore 
aujourd'hui. 

Etï  effet,  le  pont  de  Tancienne  porte  des  Prés  existe  encore,  au 
fond  des  dépendances  de  la  Préfecture,  le  long  de  la  rue  de  Cau- 
mont  presqu'au  bout  même  du  manoir  de  Robert  Jolivet,  dont  il 
n'est  séparé  maintenant  que  par  la  grande  serre  des  jardins  de  la 
Préfecture. 

Les  deux  arches,  nlilisées  comme  caves,  existent  toujours,  et  sa 
chaussée  est  devenue  une  terrasse  qui  domine  aujourd'hui  la 
place  du  Parc. 

Coupées  au  Nord  par  le  mur  cjui,  en  face  du  chevet  du  vieux 
Saint-Etienne,  termine  la  rue  de  Cauniont,  les  arches  ont  été 
fermées  au  Sud  par  un  mur  (jui,  chose  curieuse,  porte  des  traces 
extrêmement  nombreuses  do  coups  d'arquebuse. 

D'où  proviennent  ces  coups? 

Tout  simplement  de  l'ancienne  compagnie  du  Papeguay  qui 
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dès  16oS,  était  ëtalilio  ilans  le  hasliou  de  derrière  les  Jésuites. 
Les  tireurs  s'inslallaicnL  dans  un  petit  pavillon  situé  dans  la 
partie  méridionale  de  ce  bastion,  tout  près  de  l'Udon.  Ou  peut 
voir  à  lu  Bibliothèque  de  Cacn,  le  dessin  de  ce  pavillon  dans  le 
plan  de  la  ville  gravé  en  1672  par  Bignon.  Unant  au  but,  dans  le 
tir  h  l'arquebuse,  on  l'adossait  à  la  chaussée  du  vieux  pont  Saint- 
Etienne. 

C'est  ce  (jui  nous  explique  les  nombreux  coups  de  balles  dont 
gardent  encore  la  trace  les  murs  de  la  terrasse  située  au  fond  des 
jardins  de  la  Prélecture.  Il  parait  même  que  les  tireurs  étaieut 
parfois  aussi  turbulents  que  maladroits  et  que  le  \'\eu\  Saint- 
Etienne  eut  plus  d'une  fois  à  so  jdaindre  du  voisinage  des 
compagnons  du  Papeguay.  Témoin  cette  note  curieuse  du  Thrésar 
de  l'Bfilisf,  Saint-Etienne  de  Cneii  (niaouscrit  in-1'olio  de  la  liit)lio- 
tbèque  de  Caen,  d°  141),  reproduite  par  M.  Gaston  Lavalley  dans 
son  Etude  sur  les  compagnies  du  Papeguay  (Paris,  beutu)  : 

Par  jugement  rendu  en  itidl,  il  est  défeiidu  aux  bourgeois  de 
la  Compagnie  du  Papeguay  et  à  tous  autres  de  tirer  contre  les 
murs  de  l'église  Saint-Etienne,  les  murs  de  la  ville  et  le  jardin 
du  sieur  curé  de  la  dite  paroisse,  et  de  tirer  au  Papeguay  les  jours 
de  fêtes  et  dimanches,  qu'après  la  célébration  du  divin  service,  à 
peine  de  vingt  livres  d'amende. 

Le  sieur  curé  de  Saint-Etienne  l'ut  débarrassé  du  Papeguay 
on  1086  fjuand  les  terrains  du  bastion  eurent  été  concédés  aux 
Jésuites.  Mais  ceux-ci  durent  convenir  de  payer  aux  tireurs,  ù  titre 
d'indemnité,  la  somme  fie  neuT  cents  livres  pour  la  rééditicjition 
d'un  pavillon  dans  te  nouveau  terrain  de  tir  qui  leur  fut  donné 
en  lti90  dans  les  fossés  de  lu  ville,  entre  la  porte  de  Bayeux  et  la 
tour  de  Silly. 

Le  reste  des  jardins  des  Jésuites  n'otfre  plus  à  présent  grand 
intérêt,  mais  je  tenais  ^  l'aire  connatli-e  ce  vieux  pont  Saiut- 
le,  dont  si  |>eu  de  Caennais  soupçonnent  l'existence,  et  i|ui 
n'en  reste  pas  moins  un  des  plus  curieux  vestiges  de  leur  vieille 
ville. 


a-ej. 


M.-J.  Masskun, 
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PROCÈS 


EKTRE 


LE    CURE    d'ANNEVILLE-SUR-SEINE 


ET 


QUELQUES-UNS  DE  SES  PAROISSIENS  (Suite) 


f^e  29  décembre  l'abbé  Vallois  se  met  en  route  et  arrive  t  de 
cheval  i  à  Pont-Auderaor.  Le  30  il  affirme  au  greffe  être  venu 
exprès  pour  présenter  un  écrit  contre  Loisel. 

Cette  réponse  de  Tabbc  Vallois  au  t'aclum  de  Loisel,  du 
13  décembre  174Î),  est  calme  :  elle  ne  relève  que  brièvement  les 
imputations  malveillantes  de  son  adversaire. 

Nous  remarquerons  ici,  une  fois  pour  toutes,  que  si  le  curé 
d'Anneyille  a  pour  le  défendre  un  procureur  et  un  avocat,  comme 
Tusage  de  la  procédure  l'y  oblige,  c/est  lui  qui  rédige  et  écrit 
presque  tous  les  mémoires  ou  pièces  présentés  en  son  nom  au 
tril)unal.  Le  style,  et  souvent  la  copie,  sont  de  lui;  on  ne  peut  s'y 
méprendre,  surtout  quand  on  a  comme  nous  sous  les  yeux  ses 
notes  et  brouillons  divers,  relatifs  au  procès. 

Ce  30  décembre  il  se  borne  donc  à  dire  en  peu  de  mots  à  Loisel 
qu'il  est  <  entièrement  éloigné  de  l'esprit  d'innovation  que  la 
«  partie  lui  impute  gratuitement,  et  ne  cherche  au  contraire  qu'à 
«  percevoir  avec  candeur  et  bonne  foi  les  droits  attachés  à  son 
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I  bénélice  ;  autant  qu'il  veut  religieusement  observer  ce  qu'il 

•  doit  aux  autres  el  notammeiil  la  justice  qui  doit  être  exactement 

•  gardée  entre  lui  et  ses  paroissiens.  • 

Mais  comme  il  est  nouvellement  promu  à  la  cure  d'Anneville 
et  n'a  point  trouvé  les  jugements  cités  par  Luisel,  il  l'interpelle 
de  les  lui  rournlr  à  huitaine,  *  l'intention  du  sieur  curé  n'étant, 
■  encore  un  coup,  d'exiger  que  ce  qui  lui  est  lé};!  ti  me  ment  dû.  > 

Il  termine  on  sommant  Loisel  de  lui  donner  un  étal  de  son 
troupeau  de  moutons  pour  17)8  et  1749. 


L'année  1750  commence  par  la  réponse  de  Loisel  ù  la  signitica- 
lion  de  l'abbé  Vallois,  du  30  décembre  1749. 

Loisel  n'est  pas  plus  réservé  le  9  janvier  que  le  13  décembre  : 
on  sent  qu'il  est  furieux  que  le  curé  s'en  soit  pris  à  lui  pUiti)t 
qu'à  un  autre.  Il  se  pose  ep  victime  :  <  Jamais  il  n'a  été  refusant 

•  de  payer  ce  qui  est  dû  conformément  ù  l'usage Ce  sera  donc 

■  au  siège  à  juger  de  la  candeur  et  des  sentiments  que  le  sieur 
I  curé  s'attribue. 

t  Car  ledit  Loysel,  au  lieu  de  s'apercevoir  de  cette  douceur  et 

•  tranquillité,  ne  peut  s'empôelier  de  représenter  au  siège  qui 
I  trouvera  sons  doute  bien  étrange  que  ledit  sieur  curé  s'adresse 
<  il  lui  pour  lui  faire  un  procès...;  lorsque  ledit  Loisel  est  hors 
"  d'élal  de  le  pouvoir  soutenir-  On  ne  pensera  pas  que  ce  soit 

•  sous  cette  contiance  et  pour  mieux  parvenir  à  ses  lins  qu'il  s'est 
>  adressé  à  lui,  puisque  ce  serait  donner  atteinte  aux  sentiments 

•  que  ledit  sieur  curé  dit  avoir...  > 

En  somme  il  reproche  au  curé  de  l'avoir  attaqué,  lui  <  qui 
n'est  que  fermier,  >  aux  lieu  et  place  des  propriétaires  plus 
intéressés  que  lui  h  la  chose. 

Ou  lui  H  demandé  l'état  de  son  troupeau  en  1748  et  1749.  Le 
voici  :  soixante-cinq  moulons  en  1748,  quaire-vingl-huil  en  1749, 
soit  cent  cinqnante-lrotË  bêles  à  laine  paissant  dans  la  campagne  : 
c'est  pourquoi  il  voulait  et  veut  encore  payer  7  livres  13  sols,  car 
les  agneaux  ne  figurent  pas  dans  cet  état. 

Le  sieur  curé  l'a  interpellé  de  lui  fournir  les  arrêts  et  règle- 
ments concernant  la  dlme.  Il  s'y  refuse  :  c'est  au  demandeur  de 
fournir  ses  preuves  do  faits  possessoires  positifs. 

£til  soutient  qu'il  obtiendra  décharge  de  l'action,  «  se  réservant 


314  REVUE  CATHOLIQUE  DE  NORMANDIE 

de  faire  recherche,  autant  c  que  besoin  sera,  des  règlements  qui 
ff  ont  été  rendus.  > 

Signification  est  donnée  ce  jour  à  Lemoine,  c  parlant  à  son  clerc.  > 

L'abbé  Vallois  ne  réfuta  cet  écrit  de  Ix>iscl  que  le  23  marsi 

f  S'il  s'est  adressé  à  Loysel  plutôt  qu'à  un  autre  pour  le  paie- 
t  met  des  agneaux,  c'est  que  Loysel  seul  s'est  avisé  de  contester 
c  ce  qui  n'avait  jamais  souffert  de  contestation.  > 

L'accusation  est  précise  et  il  fallait  ïÂeu  se  douter  de  quelque 
chose  de  semblable;  aussi  Loisel  ne  la  relèvera  pas.  Puisque  tous 
les  autres  habitants  (quoi  que  quelques-uns  en  aient  dit)  avaient 
payé,  pourquoi  Loisel  n'avait-ii  pas  fait  comme  eux? 

Loisel  reprochait,  le  9  janvier,  au  curé  de  n'avoir  point  parlé, 
dès  la  saint  Jean  1749,  de  la  dime  des  oies  et  de  ne  l'avoir  jointe 
que  plus  tard  à  celle  des  agneaux.  L*abbé  Vallois  lui  répond  qu'il 
n'avait  alors  à  en  parler  puisque  cette  dime  avait  toujours  été 
perçue  à  Anneville,  tant  (|u'il  y  avait  eu  des  troupeaux  d'oies  dans 
les  marais.  Pendant  un  certain  nombre  d'années  il  y  eut  interrup- 
tion; car  M.  Dupont,  d'accord  avec  les  principaux  habitants, 
défendit  de  mettre  des  oies  dans  les  communs  à  cause  du  tort  que 
cela  causait  aux  bestiaux.  Il  n  est  donc  pas  étonnant  que  la  dime 
des  oies  ait  cessé  puisqu'il  n'y  en  avait  plus;  mais  du  moment 
((u'ils  reparaissent,  le  décimateur  reprend  son  droit,  qui  n'a 
jamais  été  prescrit. 

La  réponse  du  curé  est  péremptoire,  et  les  événements  dans  la 
paroisse  conlirmeront  son  dire  puisque,  trois  et  cin(|  ans  plus  tard, 
le  syndic  et  les  principaux  fermiers,  s'appuyant  sur  ce  que  Tabhé 
Vallois  vient  de  dire,  feront  de  nouveau  interdire  l'accès  du 
marais  aux  troupes  d'oies  et  feront  condamner  à  une  forte  amende 
plusieurs  récalcitrants. 

Cette  nouvelle  prohibition  de  mettre  les  oies  au  maltais,  faite 
en  17o3,  175n,  17o8  (et  renouvelée  depuis),  ne  peut-elle  pas  être 
imputée  aux  adversaires  du  curé?  N'cst-elle  pas  le  contre-coup 
de  ce  procès  et  des  légitimes  réclamations  du  défendeur?  On  peut 
le  sup()oser,  grâce  à  ce  simple  raisonnement  :  le  cure  demande 
la  dime  des  oies,  autrefois  en  usage  :  nous  ne  pourrons  la  lui 
refuser,  mais  sublatd  ramà,  toUUuv  efj'cctus  :  s'il  n'y  a  plus  de 
troupeaux  d'oies,  sa  réclamation  sera  sans  edet;  revenons  donc  u 
rancienne  interdiction  qu'il  a  invoquée  contre  nous.  C'est  ce  qui 
fut  fait  après  délibération  d'une  (|uinzainc  d'habitants  (les  mêmes). 
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Nous  parlerons  d'ailleurs,  aiilre  part,  du  procès  auquel  donna 
lieu  celt«  prohibilion. 

Reprenant  ensuite  par  ordre  la  défense  de  Loisel,  le  curé 
d'Anneville  lui  dit  d'abord  ijue  ce  D'est  pas  à  lui  à  se  prévaloir 
de  ce  (|ue  la  demande  de  dime  est  annale  puisqu'il  convient  devoir 
les  années  1748  et  17iO  et  a  Tait  ses  obéissances  à  ce  sujet. 

Quant  aux  agneaux  son  système  de  défense  ne  repose  sur  rien  : 
Loisel  admet  que  chaque  béte  k  laine  paissant  dans  la  campa^^e. 
doit  1  sol  par  an;  mais  il  prétend  que  les  agneaux  ne  doivent 
rien  l'année  de  leur  naissance.  Où  a-t-il  trouvé  celte  distinction? 
Les  agneaux  sont-ils  moins  bétes  à  laine,  l'année  de  leur  naissance, 
que  les  autres  moulons?  L'usage  constant  et  reconnu  étant  de 
payer  1  sol  par  chaque  bêle  à  laine,  les  agneaux  doivent  payer 
comme  les  autres. 

Mais  puisque  Loisel  argumente  sur  ces  mots  :  <  paissant  dans 
la  campagne,  >  on  lui  répond  :  que  longtemps  avant  la  saint  Jeun, 
époque  de  la  redevance,  les  agneaux  sortent  dans  la  campagne  et 
paissent  avec  les  autres  moutons  et  avec  leurs  mères,  s'ils  n'en 
ont  pas  encore  été  séparés.  Donc  c-eLle  distinction  de  moutons  et 
agneaux  paissant  dans  la  campagne  est  contraire  au  principe 
admis,  que  toute  béte  à  laine,  paissante,  doit  1  sol  de  dtme. 

Le  sieur  curé  n'a  pas  eu  d'autre  prcieution  et  n'a  rien  demandé 
de  plus  à  Loysel  que  ce  sol  par  béte  et  non  la  dime  en  essence. 

Pour  les  oies,  une  bête  grasse  par  troupeau  à  Noël  ou  aux  Itois, 
au  lieu  de  la  liberté  que  le  décimateur  avait  de  dlmer  les  oies 
maigres  ù  la  saint  Micbel,  lorsqu'il  y  avait  de  ces  troupeaux  dans 
la  commune. 

El  pour  établir  la  preuve  de  ce  que  dessus,  entend  le  sieur 
Vallois  produire  les  concordats  et  amodiations  passés  entre  les 
curés  ses  prédécesseurs  et  les  paroissiens;  et  si  ledit  Loisel 
méconnaît  sou  droit  tel  ([u'il  est  établi  pur  ces  titres,  il  entend  de 
plus  le  prouver  par  la  possession  qu'il  en  a  depuis  plus  de  quaranl« 
ans  par  ses  prcdccesseurs. 

Fronlin  reçut  signitication  de  cet  écrit  le  i'i  mars. 

Le  3  avril  1780,  Loisel  répondit.  •  Le  sieur  curé,  dit-il,  aban- 
t  donnant  la  dSme  en  essence  du  troupeau,  la  demande  se  réduit 
<  iiu  sol  pur  béte  h  laine,  agneaux  et  autres,  el  à  une  oie  par 
*  bande.  > 

Uuaud  Loisel  dit  que  le  curé  lui  demandait  la  dime  en  asence,  il 
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ment  sciemment.  Car  l'assignation  du  13  décembre  1749,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer  alors,  ne  lait  aucune  mention  de 
celte  diyne  en  essence,  F-oisel  l'invente  pour  se  donner  le  beau  rôle. 
Le  curé  demandait  simplement  ((ue  le  jour  de  la  tonture  lui  fût 
annoncé,  pour  qu'il  pût  prendre  sa  dîme.  Or  les  moutons  étant 
tondus  autrefois  assez  régulièrement  vers  la  saint  Jean,  e*était  à  ce 
ce  moment  et  non  après  que  le  compte  du  troupeau  pouvait  être 
pris  exactement.  Plus  tard  la  vente  ou  le  partage  eussent  rendu 
le  contrôle  impossible. 

En  tous  cas  Loisel  persiste  à  méconnaître  le  droit  du  curé  sur 
les  oies  et  les  agneaux,  et  demande  à  être  autorisé  à  faire  la  preuve 
du  contraire.  C'est  dans  ce  but  qu'il  produit  la  fameuse  sentence 
du  6  mars  1700  contre  l'abbé  Delaune.  De  plus  il  prétend  prouver 
que  les  concordats  et  amodiations  anciens  que  le  sieur  curé  pour- 
rait montrer  ne  signifient  rien,  puis(iu'ils  sont,  d'après  lui, 
contraires  à  l'usage  :  l'abbé  Delaune  pour  les  obtenir  n'aurait 
fait  que  profiter  et  abuser  de  rinexpérience  des  paroissiens  pour 
les  exiger. 

Système  commode  en  effet  :  Loisel  met  le  curé  au  défi  de  lui 
donner  des  titres  de  sa  possession;  et  lorsqu'il  les  lui  donne,  il 
objecte  qu'ils  ne  valent  rien. 

Le  14  avril  l'abbé  Vallois  se  rend  à  Pont-Audemer  pour  t  faire 
faire  un  écrit  contre  Loisel.  »  Il  est  signifié  le  15  à  Frontin. 

La  mauvaise  foi  de  son  adversaire  devenant  aussi  évidente  que 
son  réel  dépit  de  ne  rien  trouver  de  sérieux  à  dire,  le  curé 
d'Anneville  riposte  cette  fois  assez  vertement  ù  Loisel.  «  Il  faut, 
t  lui  dit-il,  être  en  désespoir  de  cause  pour  oser  soutenir  contre 
«  la  teneur  expresse  de  l'exploit  fait  par  le  sieur  curé,  et  contre 
*  la  vérité  de  ce  (pii  s'est  passé  entre  lui  et  ledit  Loisel  avant 
<  aucune  action,  qu'il  ait  demandé  jamais  la  dime  en  essence  des 
f  troupeaux  dudil  Loisel.  » 

11  n'a  jamais  demandé  autre  chose  que  le  sol  par  béte,  tant 
agneaux  (jue  moulons,  et  la  dîme  des  oies;  il  n'a  donc  rien  ù 
abandonner  de  sa  demande  et  n'abandonne  rien. 

t  Loisel  ((ui  sent  toute  l'injustiiîe  de  son  procédé,  souliaiterait 
«  imaginer  (juelqne  débouché  pour  compenser  les  trais  de  procé- 
«  dure  que  sa  témérité  et  sa  chicane  ont  occasionnée.   » 

Et  après  avoir  soulevé  un  incident  sur  le  paiement  des  deux 
années  dues,  obligé  qu'il  est  d'y  renoncer,  il  cherche  une  diver- 
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sion  dans  la  dislinclion  <!os  agneaux  et  des  moulons,  nial;^i'L>  les 
preuves  déjà  tburuies. 

Pour  prouver  à  Loisel  qu'il  n'abandonne  rien  de  sa  demando, 
le  curé  lui  donne  somiuatioD  d'audience  It  huiLaine  |>our  l'airo  la 
preuve  do  su  possession  quarantenaii'e. 

Celte  sommation  est  remise  au  procui-our  de  Loisel  le  iS  avril. 

Le  i3  avril,  une  nouvelle  démarclie  de  l'abbé  Vallois  aRirmo 
Pire  venu  exprès  pour  «  ester  >  en  sa  cause  et  donne  le  lendemain 
signilication  à  Frontin  de  <  clore  présentement  ses  pièces  vers 
f  justice  au  terme  de  la  sentence  qui  vient  d'être  rendue  ce  jour- 
I  d'bui  au  bailliage  de  ce  lieu  entre  les  parties.  » 

Le  cuié  d'Anneville  remet  ses  pièces  au  greffe  et  interpelle 
Loisel  d'agir  de  même,  ajoutant  que  le  vendredi  S  juin  sera  fait 
droit  à  la  liuilaine. 

Les  pièces  sont  déposées,  il  n'y  a  plus  que  les  témoins  à  entendre 
et  le  jugement  pourra  être  prononce'. 

Hais...  —  car  il  y  a  un  maïs  de  hante  imporlance  qui  prolon- 
gera le  procès  jusqu'en  juillet  1756  —  cela  ne  l'aisait  pas  l'affaire 
de  Loisel  uî  de  ceux  qui  le  soutenaient  :  lu  perspective  d'une 
condamnation  avec  dépens,  vu  la  tournure  que  prenaient  les 
choses,  leur  lit  tout  mettre  en  leiivre  et  dévoiler  leurs  intentions 
premières  atin  de  reculer  la  décision.  Six  paroissiens,  dont  cinq 
avaient  signé  l'altetitalion  mensongère  du  S  décembre  1710,  se 
déclarèrent  ouvertement  en  sa  faveur,  prêts  à  continuer  et  pour- 
suivre le  procès  et  à  payer  les  frais. 

Le  12  juin  1750,  Georges  Cliauvon,  Jean  Decaux,  Pierre  Quesne, 
Pierre  Hulin,  Louis-Thomas  Merre  et  Guillaume  Faraguel,  •  tous 
t  habitants  et  possédants  fonds  de  la  paroisse  d'Anneville,  •  se 
joignent  !i  Loisel  et  demandent  à  être  reçus  partie  en  l'instance 
entre  ledit  sieur  curé  et  ledit  Loisel. 

Voici  les  termes  de  leur  requête  au  lieutenant  général  du 
bailliage  de  Pont-Audemer  : 

•  El  vous  remontronl  qu'ayant  été  informés  d'un  procès 

I  actuellement  pendant  en  ce  siège  entre  maître  Guillaume 
t  Vallois,  prêtre,  curé  de  ladite  paroisse,  et  François  Loisel, 
t  fermier  de  fonds  appartenant  au  sieur  Picquefeu,.-  ils  ont 
■  intérêt  de  pi-ésenter  dans  celte  instance  pour  empêcher  les 

innovations  et  pour  se  maintenir  dans  la  possession  immémo- 
riale... 
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«  Ils  ne  sont  pas  surpris  que  le  sieur  curé,  qui  a  trouvé  les 
c  mémoires  ou  registres  du  sieur  Delaune,  son  prédécesseur,  ait 
t  entrepris  de  s'attribuer  la  dime  en  essence.,.  Pourquoi  les 
c  suppliants  vous  présentent  leur  requête  à  ce  qu'il  vous  plaise 
f  les  recevoir  partie  en  Tinstance.  » 

Toujours  le  même  grief,  toujours  la  même  bonne  foi!  Le  curé 
a  prouvé  qu'il  n'avait  jamais  demandé  la  dime  en  essence,  après 
avoir  reproché  ù  Loisel  de  lui  imputer  faussement  cette  prétention; 
on  continue  à  la  lui  attribuer  encore. 

Ce  seul  fait  indique  assez  Tesprit  des  intervenants  et  laisse  pré- 
voir que  le  procès  va  entrer  dans  une  nouvelle  phase,  où  tous  les 
moyens  seront  bons  pour  en  arriver  à  débouter  le  curé  de  sa 
demande  et  lui  faire  payer  d'énormes  dépens. 

Comme  Loisel,  les  intervenants  commencent  par  invoquer  la 
sentence  du  6  mars  1700. 

Mais,  dira-t-on,  si  F^isel  était  le  seul  qui  ait  contesté  le  droit 
du  curé,  pourquoi  ces  six  fermiers  ou  propriétaires,  qui  avaient 
payé  sans  diiScullé,  se  mêlent-ils  de  ce  procès  et  s*ex posent-ils 
bénévolement  à  consumer  en  frais  de  voyages  et  de  procédure, 
en  taxes  de  témoins,  salaires  d'avocat  et  de  procureur,  la  valeur 
d'une  redevance  de  plusieurs  années? 

La  chose  est  aisée  à  comprendre.  Des  quatorze  ou  quinze  culti- 
vateurs ayant  des  troupeaux  dans  la  paroisse,  les  six  intervenants 
avaient  les  plus  nombreux;  ils  pouvaient  espérer  que  se  liguant, 
eux  les  plus  forts  fermiers,  contre  leur  curé  ils  parviendraient 
peut-être  à  l'intimider  et  (jue,  ce  faisant,  ils  le  verraient  renoncer 
a  la  perception  de  la  dime  controversée.  Ainsi,  avec  le  plaisir 
d'avoir  ta(juiné  le  curé,  ils  récolteraient  dans  la  suite  le  bénéfice 
du  non  paiement  des  agneaux  et  des  oies.  C'était  bien  calculé  :  il 
est  fâcheux  pour  eux  <jue  le  résultat  ait  contrarié  leurs  espérances. 

La  requête  d'intervention  des  habitants  d'Anneville  fut  signiQée 
le  jour  même  au  procureur  de  l'abbc  Yallois,  et  le  lendemain  13 
ils  prirent  comme  procureur  Frontin  déjà  chargé  des  affaires  de 
Loisel. 

F^e  curé  d'ailleurs  ne  s'émut  pas  outre  mesure  de  cette  déclara- 
tion et  attendit  les  événements. 

Le  lo  juin  Loisel  et  Thomas  Merre  se  rendent  à  Pont-Audemer 
pour  ester  en  la  cause  d'entre  eux  et  le  sieur  curé.  Thomas  Merre 
agit  au  nom  de  ses  conjoints. 
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Ce  15  juin  sentence  est  rendue  au  baillia}i;e  autorisant  G.  Cliau- 
von,  Jean  Decaux,  Pierre  Quesne,  Pierre  Hulin,  L.-Ttiomas  Merre 
et  Guillaume  ForaguoI  à  se  porter  partie  intervenante  au  procès. 
Siguiticalion  en  est  donnf^e  k  Lemoine,  procureur  du  curé,  et 
pareillement  d'une  autre  sentence  qui  enjoint  aux  parties  de  Taire 
leurs  diligences  aux  lins  du  procès. 

La  paroisse  est  maintenant  en  émoi  :  tous  s'occupent  deTaflaire. 
De  secrètes  inHuences  aidant,  les  principaux  fermiers,  croyant  ou 
espérant  que  le  curé  aura  le  dessous,  se  tournent  contre  lui  et 
prennent  parti  pour  ses  adversaires. 

Le  (6  juin,  six  d'enire  eux.  qu'un  reste  de  crainte  respectueuse 
avait  tenus  à  l'écart  et  empécliès  de  se  joindre  à  Cliauvon,  Mefce 
et  autres,  ne  peuvent  ^é^'!le^  au  courant  et  donnent  aux  iater- 
venants  tout  pouvoir  de  poursuivre  le  procès  ju-qu'à  jof(ement  el 
ar'èt  déliniiit'  :  ils  s'engagent  h  rendce  à  leur«  procureurs  «  la 
I  cD(Ie-pB/'(desfraiîiiu  pcocès,  •  ayant  so-n  par  excès  de  conllance 
ou  de  prudence,  d'ajouier  avant  de  signer  :  ■  bien  entendu  que 
I  lesdiis  dcâsus  nommés  nos  procureurs  paria^eraot  avec  nous 
'  la  part  des  l'ruis  qu'ils  feront  en  la  poui'suile  dudit  procès, 
I  ainsi  que  du  gaîo.  s'il  y  en  a  à  la  jin  d'icc<ur.  • 

Ce  pouvoir  est  signé  :  J.-U.  Decaux,  Antlioine  Déliayes,  Jac((ues 
Vallois,  Guillaume  Aclier,  Jean  Flenry  et  Nicolas  Faraguel.  Un  tel 
acte  a  tout  l'air  d'un  acte  de  complaisance  .:  aussi  fait-on  ses 
conditions  d'avance  On  ne  sait  pas  ce  peut  arriver  :  si  le  procès 
est  perdu  il  est  certain  que  les  («rdants  leur  viendront  l'éclamer 
leur  <  cotte-part  >  ;  mais  si  l'on  gagnait  contre  le  curé,  leur  tien- 
drait-on compte  de  l'appoint  qu'ils  auraient  apporté?  C'est  pour- 
quoi il  est  convenu,  par  écrit,  que  <  nos  dits  procureurs  > 
partageront  le  gain  ou  la  perle. 

De  ce  jour  l'on  peut  dire  que  la  majorité  de  la  paroisse  est 
contraire  au  curé  :  si  tant  e^t  que  treize  habitants  puissent  laire  la 
loi  à  six  cents. 

Désormais  l'alibé  Vallois  a  donc  sept  adversaires  ostensiblement 
déclarés,  et  six  qui  se  tiennnent  en  airiêre,  cliargés  seulement  de 
fournir  les  munitions,  c'est-à-dire,  l'argent  aux  combattanis,  peu 
soucieux  de  se  risquer  eux-mêmes  dnns  la  roèléc.  Quelle  que 
puisse  être  l'issue  du  procès,  rien  ne  les  empêchera  de  faire  bon 
accueil  aux  deux  parties. 

C'est  au  tour  de  Pierre  Huliu,  le  âijuin.  de  se  rendre  à  Pont- 


:m  REVUE  CATHOLIQUE  DE  NORMANDIE 

Audemer,  pour  ester  en  sa  cause  contre  le  sieur  curé  d'Anneville. 
Il  est  venu  exprès  d'Anneville  en  ce  lieu  c  de  cheval,  >  et  fait 
signifier  son  arrivée  à  î^inoine.  Le  but  de  ce  voyage  est  la 
méconnaissance  dos  faits  allégués  par  le  sieur  curé;  aussi  sentence 
est-elle  rendue  ce  jour  appointant  ledit  sieur  curé  à  faire  sa 
preuve  l^  que  depuis  quarante  ans  lui  et  ses  prédécesseurs  sont 
en  possession  de  la  dime  des  troupeaux,  tant  moutons  et  brebis 
qu'agneaux,  et  généralement  sur  toutes  bctes  paissant  dans  la 
campagne;  2®  que  pareillement  ses  prédécesseurs  ont  joui  depuis 
quarante  ans  de  la  dime  des  oies. 

Le  dit  Loisel  et  joints  aussi  appointés  par  la  même  sentence  de 
faire  la  preuve  des  faits  contraires,  c'est-à-dire  i®  qu'il  n'est  pas 
d'usage  à  Anncville  de  percevoir  la  dîme  des  oies  grasses  ou 
maigres  ni  à  la  saint  Michel,  ni  à  Noël;  2^  que  les  agneaux  ne  sont 
pas  compris  dans  les  bétes  à  laine  paissant  dans  la  campagne  et 
sujettes  au  sol  de  dime  par  léte  chaque  année. 

Frontin,  ce  même  jour  2i  juin,  interpelle  Lemoine  de  mettre 
ses  pièces  sur  le  bureau  do  justice,  et  Lemoine  lui  réplique  à 
l'instant  d'avoir  à  le  faire  d'abord  lui-même,  c  ledit  sieur  curé  l'a 
€  fait  dès  le  24  avril  dernier.  » 

Il  est  curieux  de  voir  le  procureur  de  Ix)isel  demander  le  dépôt 
des  pièces  du  sieur  curé,  dépôt  fait  le  24  avril,  alors  que  lui, 
Frontin,  ne  Ta  pas  fait,  comme  le  voulait  la  sentence  de  ce  24  avril. 

Ce  22  juin,  encore,  le  tribunal  déclare  les  parties  appointées  à 
faire  la  preuve  de  ce  qu'elles  avancent  et  ù  produire  chacune  ses 
témoins. 

Le  côté  vraiment  instructif  du  procès  va  commencer.  Le  pour 
et  le  contre  mis  on  lumière,  la  série  dos  dépositions  contradictoires 
et  plus  ou  moins  sujettes  à  caution  vont  nous  donner  la  physio- 
nomie véritable  du  procès. 

Le  curé  d'Anneville  commence,  le  lundi  13  juillet,  par  envoyer 
à  Loisel  une  assignation  à  comparaître  dès  le  mercredi  15  t  en  la 
f  Chambre  du  conseil  du  prétoire  royal  du  bailliage  de  Pont- 
f  Audomor,  »  pour  être  présont,  c  si  faire  le  veut,  »  à  la  jurande 
et  audition  dos  témoins  (ju'il  fera  appeler  pour  ensuite  être  entendus 
en  consé(pionco  do  la  sontonce  d'appointé  rendue  naguère. 

En  cas  d  absence.,  raflairc  se  poursuivra  à  telles  réserves  que 
de  droit. 


mSIt:  DliS  AGNKAliX  ET  DKS  (IlES  3Î1 

Loisel  cl  joints  ripostent  par  semblable  assignation  au  siour 
curé  pour  le  jeudi  16. 

Le  14  juillet  dix  assignulîons  sont  envoyées  par  Loisel  et  les 
intervenants  à  dix  témoins,  pur  eux  intimés  d'avoir  li  comparaître 
le  16  •  en  la  Ctiambre  du  prétoire  ordinaire,  >  par  devant 
M.  l'enquëleur  commissaire  examinateur,  pour  prêter  serment  et 
être  entendus  sur  ce  qui  leur  sera  demandé  au  sujet  de  la  preuve 
ù  faire  contre  le  sieur  G.  Vallois. 

Ces  a£si);nations  furent  délivrées  aux  témoins  par  Thomas 
Lebourgeois,  buissier  du  roi  aux  traites  f  foraines  de  Normandie, 

•  exploitant  par  tout  le  royaume,  reçu  au  hui-eau  général  de  la 
■  Romaine  de  Rouen,  y  demeurant  faubourg  Cauchoise,  et  ayant 

•  étude  à  Jumiéges.  > 

Les  témoins  étaient  d'Vville,  Berville,  Jumtéges  et  Mesnil-sous- 
Jumiéges.  Ceux  d'Anneville  paraitrunt  queli|ucs  jours  plus  lard. 

Production,  junnde  et  audition  des  témoins  sont  naturellement 
signiliées  au  procureur  du  euro,  aux  lins  que  lui  ou  le  dît  curé  y 
soient  présents. 

L'audition  commence  le  lî!  juillet  jiar  plusieurs  témoins  de 
l'abbé  Vallois. 

Le  16,  il  se  rend  au  grelfe  et  alTirme  qu'il  est  arrivé  dès  le  ii 
au  Pont-Audemer  pour  faire  entendre  ses  témoins  contre  Loisel. 

L.-Tliomas  Herre,  au  nom  de  tous  ses  associés,  allîrme  de  même 
qu'il  venu  exprès  pour  produire  ses  témoins  contre  le  sieur  curé. 

Frontin  reçoit  assignation  d'audience  («ur,  le  jour  même, 
assister  &  la  jurande  et  audition  des  témoins  du  sieur  Vallois. 

Affirmations,  sommations,  iiiter|iellations,  assignations  se 
succèdent  comme  ù  l'envi  :  mais  malgré  la  hâte  évidente  des 
parties  d'écraser  leurs  adversaires  respectifs,  les  affaires  ne  vont 
pas  aussi  vite  qu'elles  le  désireraient.  La  procédure  a  ses  formalités 
et  les  formalités  prennent  du  temps. 

I*  16  juillet,  deuxième  audition  des  témoins  du  curé  el  première 
audition  de  témoins  de  Loisel. 

Quinze  nouveaux  témoins  sont  assignés  par  Loisel  et  Joints 
pour  l'audience  du  il,  et  le  ÎO  sommation  est  donnée  au  sieur 
curé  de  paraiire  à  cette  audience. 

Thomas  Merre  vient  le  21  pour  la  production  des  témoins 
assignés  le  18.  11  y  en  a  un  de  Rouen  et  ([uatorze  d'Anneville  ou 
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environs.  L'abbé  Valtois  somme  Loisel  et  joints  de  paraître  aussi 
ce  a  juillet  à  la  jurande  el  audition  de  ceux  qu'il  produit. 

C'est,  en  cette  audience  la  troisième  audition  de  témoius  du 
sieur  curé  el  la  deuxième  de  témoins  de  Loisel. 

Le  22.  deux  témoins.  Pierre  Hamclet  et  sa  femoie,  père  et 
mère  de  l'ancien  cuœ  Hamelct,  sont  cités  par  Loisel  pour  leS4. 

Le  curé  d'Anneville  arrive  à  Pont-Audemer  le  23  :  il  reçoit  une 
sommation  d'audience  de  Loisel  pour  le  lendemain,  et  lui-même 
en  fait  autant  à  Loisel  le  2ï, 

Louis-Thomas  Merre  vient  aussi  à  Pont-Audemer  pour  produire 
ses  témoins;  c'est  la  troisième  séance  pour  les  intervenants  et  la 
quatrième  pour  le  sieur  curé.  Celui-ci.  arrivé  comme  nous  venons 
de  le  dire,  le  23,  ne  t'ait  son  affirma  ion  au  greHe  que  le  23  et 
invite  en  même  tenips  Lo'sel  ou  son  procureur  à  la  deruièi^e 
audition  de  ses  témoins,  c'est-à-dire  la  cinquième. 

Si  les  témoins  du  sieur  curé  ont  paru  dans  cinq  audiences 
tandis  que  ceux  de  Loisel  n'en  ont  occupé  que  trois,  il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  les  premiers  lussent  plus  nombreux  que  les 
derniers  :  car  Loisel  produisit  vingt-sept  témoins  et  le  curé  dix- 
neuf  seulement. 

Comme  on  le  voit  la  dernière  quinzaine  de  juillet  a  été  bien 
remplie.  On  a  cherché  de  part  et  d'autre  toutes  les  preuves  ima- 
ginables; les  suppositions  les  plus  osées  ont  été  émises,  on  a 
insinué  les  probabilités  les  plus  liasai>*does  :  il  fallait  vaincre  à 
tout  prix.  Tous  ces  témoignages  contradictoires  dont  nous  avons 
déjà  soupçonné  la  sincérité  et  (juo  nous  allons  passer  en  revue, 
vont  nous  montrer  sous  son  vrai  jour  ce  procès  commencé  par 
rentêtcment  puéril  d'un  habitant  et  qui  a  pris  les  proportions 
d'un  véritable  procès  de  paroissç.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
d'y  voir,  comme  en  ces  sortes  d'affaires,  l'intérêt  faire  place  à 
Tanimosité  et  l'animosilé  à  la  haine,  grâce  à  une  bonne  foi  problé- 
matique chez  les  uns  et  à  une  droiture  de  conscience  très  douteuse 
chez  les  autres. 

L'enquête  de  F-.oisel,  la  première  qui  parut,  se  compose  de  deux 
volumineuses  pièces,  dont  la  première  de  soixante-seize  pages  est 
consacrée  à  la  jurande  des  témoins  et  à  la  prestation  du  serment. 
Les  vingt-sept  témoins  sont  entendus  «  à  part  et  séparément  •  et 
à  chacun  la  même  question  est  posée  :  t  s'il  est  parent,  allié, 
f  serviteur  ou  domestique  des  parties?  »  Cette  formalité  est  aussi 
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imposée  aux  dix-neuf  témoins  du  curé.  Totis,  à  la  rfuestion  [xisée, 
répondent  et  jurent  sans  hésitation  qu'ils  no  sont  ni  pareiils,  ni 
alliés,  ni  serviteurs  ou  domestit|ues  des  parties.  Ouand  nous  en 
arriverons  aux  reproches  l'espectiTs,  faits  par  les  («nies,  des 
témoins  produits  au  procès,  ce  sera  h  se  demander  vraiment  si 
tous  ces  ^ns  appelés  à  déposer  sur  une  (juestion  qui  leur 
importe  relativement  peu,  ont  la  première  notion  de  la  justice  et 
savent  «|ue  le  hormcnt  est  une  des  choses  les  plus  sérieuses  pour 
la  conscience  d'un  honnête  homme. 

Lu  seconde  partie  de  l'enquête  de  Loiset  renferme  cent  soixante- 
quatre  pages,  et  contient  les  dépositions. 

L'enquête  du  curé  ne  paraîtra  que  plus  tard;  maïs  pour  plus  de 
clarté  nous  donnerons  dès  maintenant  la  liste  do  ses  témoins  et 
le  résumé  de  leurs  témoignages  pour  continuer  par  l'énuméralion 
de  ceux  de  ses  adversaires. 

N'oublions  pas  la  cause  du  procès,  non  plus  igue  Tobjet  du 
lilijte  :  le  cure  d'Anneville  a  réclamé  la  dime  des  agneaux  et  des 
oies,  Loisel  la  lui  a  rcfiisée.  Le  curé  offre  de  faire  la  preuve  de  sa 
possession  iiuaraiilenatre,  c'est4-dire  celle  exigée  en  fait  pour  la 
légilimilé  d'une  dlme  :  Loisel  se  fait  fort  de  prouver  que  l'on  n'a 
iamais  payé  à  Anneville  la  dlme  des  agneaux  ni  des  oies. 

Ecoutons  maintenant  les  témoins  du  côté  du  sieur  curé  : 

1°  Marie-Anne  Vallois,  veuve  de  Louis  I^ebourg,  en  son  vivant 
laboureur,  âgée  de  3U  ans. 

Lors  du  décès  de  son  mari,  septembre  1718.  ils  avaient  un  trou- 
peau de  cent  moutons  dont  vingt-huit  agneaux.  Etant  ïiériiière 
par  moitié  elle  paya  i  livres  10  sols  de  dlme  pour  cinquante  b^les, 
tant  moutons  qu'agneaux,  Elle  ignore  comment  son  mari  jKiynil, 
car  il  était  en  compte  avec  le  sieur  curé  qui  pilait  h  son  pressoir. 
Elle  a  aussi  entendu  dire  k  Thomas  Andrieux,  flgé  de  quatre-vingts 
ans,  que  l'on  donnait  tous  les  ans  une  oie  grasse  [tar  troujieau, 
au  sieur  curé  :  mais  ne  sait  si  c'était  par  dlme  ou  présent- 

Nous  ne  ferons  observer  qu'une  fois  pour  toutes  ccito  clause 
restrictive  de  plusieurs  témoins  :  <  ne  sait  si  c'était  pour  présent 
ou  dSme;  •  et  nous  nous  permettrons  d'ajouter  qu'il  y  a,  en 
l'espèce,  une  forte  présomption  en  faveur  de  la  dime.  l'usage  (si 
usage  il  y  a)  n'étant  pas  généralement  que  tous  les  habitants  d'un 
pays  lassent  des  cadeaux,  et  de  ta  même  manière,  î»  leur  curé.  Il 
en  était  sans  aucun  doute  autrefois  comme  aujourd'hui  :  si  les 
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paroissiens,  pris  en  général,  donnaient  quelque  chose  au  curé, 
c'est  qu'ils  y  étaient  pour  la  plupart  forcés.  Pareil  élan  de  géné- 
rosité serait  incroyable. 

2<>  Nicolas  Voisin,  beau-père  de  G.  Faraguel,  55  ans,  a  eu  un 
troupeau  pendant  vingt  ans  et  a  toujours  payé  1  sol  par  béte, 
tant  moutons  qu'agneaux,  à  la  saint  Jean  ou  à  la  saint  Michel  au 
plus  tard.  Â  entendu  dire  (fu'ou  payait  la  dîme  des  oies,  mais 
qu'il  y  a  eu  une  très  longue  interruption. 

3**  Jean  Alizard  a  entendu  dire  à  Thomas  Andrieu,  son  beau- 
père,  mort  à  quatre-vingt-six  ans,  que  c'était  l'usage  de  donner 
une  oie  au  curé  à  Noël  ou  aux  jours  gras  :  ne  sait  si  c'était  par 
dîme  ou  présent. 

4«  Jean  Renault  était  trop  jeune  lors  du  décès  de  son  père  pour 
se  rappeler  si  l'on  payait  la  dime  des  agneaux  du  troupeau,  mais 
se  souvient  que  vers  les  Rois  son  [yève  portait  une  oie  au  curé.  Ne 
sait  si  c'était  par  dime  ou  présent. 

5»  Nicolas  Lecomte  n'a  pas  de  troupeau  depuis  quatre  ans  qu'il 
est  à  Anneville  et  ne  sait  si  l'on  paie  la  dime  des  agneaux.  Â  eu 
des  oies  pendant  trois  ans  et  n*a  rien  payé.  Mais  à  Yville  où  il 
demeurait  auparavant  avec  son  père,  il  y  avait  un  troupeau  et 
Ton  payait  1  sol  par  bête  sans  distinction  d'agneaux. 

6®  M.  de  Sahurs,  seigneur  de  Berviile,  conseiller  au  Parlement, 
a  entendu  dire  à  son  beau-père  M.  le  Président  Dupont,  que  le 
sieur  curé  percevait  1  sol  de  dime  par  béte  à  laine  indistinctement; 
dit  en  outre  (jue  se  trouvant  certain  jour  chez  le  prédécesseur  du 
curé  actuel  (M.  Harneleti,  Chéron  lui  apporta  une  oie  grasse  pour 
la  dime  de  son  troupeau  :  et  (juc  lui,  déposant,  fut  invité  à  en 
manger  sa  part. 

Un  mot  sur  cette  déposition  dont  on  ne  saurait  soupçonner 
l'auteur.  Les  adversaires  du  curé  ont  invocpié  et  invoqueront 
contre  lui  la  sentence  du  (î  mars  170G  et  l'acte  du  sieur  Dupont 
de  1731.  Est-il  croyable  que  M.  de  Brèvodent  de  Sahurs  ait  ainsi 
donné  sans  raison  sérieuse  el  pour  un  autre  motif  que  l'amour  de 
la  vérité,  un  démenti  formel  au  père  do  sa  femme?  Lui,  seigneur 
de  Sahurs  el  de  Berviile,  devait  être  au  courant  de  la  (juestion;  et 
en  déposant  comme  il  l'a  lait,  même  avec  la  restriction  qu'il  a 
mise  en  avant  au  sujet  des  oies,  il  n'a  fait  (jue  transmettre  au 
tribunal  l'usage  et  l'habitude,  non  seulement  de  Berviile,  mais 
aussi  d'Anneville,  relatifs  à  la  dime  controversée. 
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7"  Louis  Gaîlly,  curé  d'Aiiitiuurville  :  depuis  trente-six  ans  qu'il 
esl  k  Ambourville  a  pei'^'u  la  dlme  des  moutons  sans  dislinclion 
des  agneaux.  Et  cette  dime  il  l'a  reçue  comme  les  curés  de  Ber- 
ville,  Anneville  et  Yville,  sans  aucune  contestation.  N'a  pas 
connaissance  de  la  dime  des  oies  Jk  Anneville  :  il  sait  seulement 
qu'il  a  mangé  nombre  de  lois  des  oies  chez  le  sieur  Uelaune,  curé 
d'Aoneville,  et  que  celui-ci  n'en  nourrissait  pas. 

8°  Jean  Descliamps,  vicaire  d'Anneville  :  se  souvient  qu'il  y  a 
environ  deux  ans,  un  jour  de  dimanche  ou  fête,  étant  à  dtner  au 
presbytère,  Pierre  Duquesne  vint  payer  la  dîme  do  ses  moutons.  Le 
sieur  curé  lui  demandant  s'il  payait  lesagneaux,  Duquesne  répondit 
qu'il  ne  l'avait  jamais  payée.  Le  curé  lui  objecta  que  les  autres 
paroissiens  avaient  aussi  payé  pour  les  agneaux  et  qu'il  pouvait 
s'en  informer,  car  il  ne  voulait  recevoir  que  ce  qui  lui  était  dû. 
Duquesne  fut  invilé  à  diner  :  après  quoi,  il  compta  son  argent  au 
curé  disant  que  pour  13  ou  20  sous  il  no  voulait  pas  de  difficulté. 
Le  curé  ne  voulut  même  pas  compter  l'argent  qui  lui  était  remis, 
se  liant  ù.  Duquesne,  dès  lors  qu'il  disait  payer  les  agneaux  comme 
les  autres  bétes. 

Quant  aux  oies,  étant  allé  un  jour  voir  Thomas  Andrteu,  malade, 
il  vit  chez  son  gendre  Alizard,  un  troupeau  d'oies  et  lui  ayant  fait 
observer  qu'il  s'exposait  à  un  procès  depuis  que  les  oies  avaient 
défenses  d'aller  au  marais  et  qu'il  devrait  en  payer  la  dîme,  Alizard 
lui  répondit  que  celle  dime  se  payait  autrefois.  Thomas  Andrieu 
dit  la  même  cbose  au  sieur  vicaire  et  affirma  avoir  payé  lui-même 
cette  dime  dos  oies,  n'en  eill-il  que  six  ou  sept. 

y  Marie  Anquetil,  femme  Richer  :  dit  qu'elle  a  demeuré  douze 
ans  k  Anneville  avec  Isaac  Desmoulins,  son  premier  mari.  Celui-ci 
avait  un  troupeau  de  moutons  dont  il  payait  la  dime  y  compris  les 
moutons  en  état  d'être  tondus  h  la  saint  Jean  :  s'ils  n'étaient  pas 
en  étal  d'être  tondus,  elle  ne  payait  pas.  —  Elle  a  eu  des  oies  un 
an  ou  deux  avant  leur  destruction,  mais  n'en  a  pas  payé  la  dime 
que,  d'ailleurs,  on  ne  lui  a  jamais  demandée. 

1U°  Jean  Fteury  :  a  un  troupeau  depuis  trois  ou  quatre  ans,  en 
a  payé  la  dime  mais  ne  se  souvient  pas  si  les  agneaux  étaient 
compris.  La  première  année  qu'il  paya  cette  dime  au  sieur  Vallois, 
celui-ci  lui  demanda  s'il  payait  les  agneaux;  il  l'épondil  que  non 
puisque  personne  ne  les  payait.  Le  sieur  curé  ayant  ajouté  que 
tous,  exceptv  Loisd,  payaient  pour  les  agneaux,  Kleury  paya  aussi 
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ne  voiilnnt  pas  avoir  de  difficulté,  mais  avec  réserve  de  retenir  la 
somme  si  elle  i]'éuiii  pas  due.  N'a  rien  payé  pour  les  oies. 

Il"  Jean  Itenuuil  dépose  que  pendant  li'ente-sept  ou  trente-buit 
ans  il  a  payé  pour  les  moutons  et  les  agneaux.  La  dime  se  payait 
alors  à  la  saint  Hicliei,  parce  i|u'en  ce  temps  là  la  tonlure  se  faisait 
à  celte  époque,  ce  qui  n'a  cessé  que  depuis  six  ou  sept  ans. 
dtme  des  oies  ne  se  payait  pas  régulièrement. 

là"  Pierre  Renaull,  mari  de  la  nièce  de  G.  Ctiauvon.  partie  ir 
venante,...  dit  qu'il  n'a  jamais  payé  pour  les  agneaux  de  l'au 

13''  Jean  Gruel,  curé  d'Y  ville,  dit  que  depuis  vin^tdeux 
a  toujours  perçu  la  dime  des  agneaux  comme  des  auires 
à  laine.  Il  affirme  que,  lors  de  son  arrivée  k  Yville.  le  sieur  pi 
dent  Dupont  lui  dit  qu'il  ne  dimerait  pas  les  a^ne^iux  ni  la  laine 
en  ensence,  mais  seulement  aurait  1  sol  par  bèie  lant  moutons  et 
brebis  qu'agneaux.  Et  le  sieur  Dupont  lui  a  dit  que  tous  les  curés 
voisins  percevaient  cette  dime.  J 

1^0  Jacques  Fleury  dépose  <|ue,  son  père  étant  décédé  en  1718|l 
il  Tit  valoir  la  ferme  avec  sa  mère.  Etant  allé  payer  la  dime  da»; 
son  troupeau  de  moutons  et  disant  ne  pas  payer  celle  des  agneaux, 
le  sieur  Delauno  refusa  son  argent.  (Juinze  jours  après  il  s'informa 
auprès  d'un  habitant  d'Anneville,  qui  le  l'eçut  fort  mal.  Ce  que 
voyant  il  relourna  au  presbyière  et  paya  au  sieur  Delaune  la 
dime  des  agneaux  comme  des  autres  bêles,  —  A  payé  ea  17W  au 
curé  actuel  la  dime  des  agneaux.  —  N'a  jamais  payé  la  dime  des. 
oies  qu'il  a  eues  pendant  plusieui's  années.  ~ 

la"  Marie  Merre  a  joui  pendant  neuf  ans  (il  y  a  de  cela  din- 
ou  dix-huit  ans)  et  a  donné  la  dîme  de  son  troupeau  sans  distii 
tinction  d'agneaux,  la  première  année  de  son  bail.  Mais  quand 
lui  eut  dit  que  la  dime  des  agneaux  n'élait  pas  due,  elle  ne 
paya  plus. 

Ifi"  Nicolas  Lemanissier  a  eu  des  moutons  à  Anneville  pendaal 
dix  à  douze  ans,  et  a  toujours  payé  pour  moulons  et  agneni» 
indislinciement.  Payait  de  même  à  Ambourville  et  à  (ierville. 
beau-père  qui  avait,  de  moitié,  des  moutons  à  Anneville,  il  y 
plus  de  trente  ans,  payait  la  dîme  des  agneaux. 

17"  Madeleine  Faraguel  dit  que  son  père  décédé  il  y  a  Irenl 
ans  payait  la  dime  à  raison  de  1  sol  par  bète,  y  compris  les  agneauxi) 
Cetle  dime  se  payait  à  la  saint  Jean  ou  ii  la  saint  Pierre.  Dépoi 
en  outre  qu'il  y  a  vingt-deux  ans  Louis  Petit,  son  premier  mari 
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avait  pris  des  moutons,  de  moitié  avec  Jean  Poulard,  et  eu  pavait 
la  dîme  ainsi  que  de^^a^-neaux. 

18°  Vincent  Haiiclion  a  enlendii  dire  il  y  a  iiu  an  ù  Nicolas 
Fara^uel  qu'il  avait  tenu  compte  de  la  dîme  dos  agneaux  payée 
au  sieur  Delaune,  k  Nicolas  Voisin  et  Louis  Lcbour{{,  avec  lesquels 
il  avait  des  moutons  par  moitié. 

19"  Geneviève  Andrieu  dit  qu'il  y  a  trente  ans,  du  vivant  de 
son  premier  mari,  Antoine  Démoulins,  ils  avaient  un  troupeau, 
mais  qu'elle  ne  se  souvient  pas  si  la  dîme  des  agneaux  était  payée 
comme  celle  des  autres  moutons. 


Passons  maintenant  aux  témoins  de  Loisel  et  autres  :  retenons 
leurs  dé[>ositions  qui  seront  réfutées  par  l'abbé  Vallois,  de  telle 
sorte  qu'il  n'en  restera  autre  chose  que  la  preuve  de  leur  mauvaise 
foi  et  de  leur  parti  pris  de  déposer  contre  le  curé.  Tous  ces  témoins, 
comme  ceux  du  curé  d'ailleurs,  jurent  <|u'ils  ne  sont  ni  parents, 
ni  alliés,  ni  domestiques,  ni  serviteurs  des  parties,  et  l'on  est  tout 
étonné  de  voir  les  parentés  et  les  alliances  se  découvrir  en  grand 
nombre  par  la  suite  :  on  ne  peut  croire  qu'elles  lussent  ignorées 
ou  iuc^onnues... 

1"  Françoise  Pellerin,  femme  de  Jacques  Leblond,  4t  ans, 
d'Vville.  Son  mari  a  quitté  il  y  a  trois  ans  la  ferme  de  M.  Millet, 
qu'il  garda  neuf  ans  à  Anneville.  Pendant  fi  ans  il  eut  un  troupeau 
et  n'a  jamais  payé  pour  les  agneaux  ni  pour  les  oies.  —  Taxée 
à  t>  livres  pour  deux  jours. 

Cette  taxe  indiquée  après  chaque  témoin  est  l'indemnité 
accordée  à  chacun  pour  déplacement  et  frais  de  voyage. 

i"  Jacques  Leblond.  i3  ans,  Yville.  mari  de  la  précédente,  l'ait 
la  même  déposition  et  ajoute  que  la  dlme  des  agneaux  ou  des  oies 
ne  lui  a  jamais  été  demandée.  —  Taxe,  6  livres. 

3"  Geneviève  de  la  Heitérie,  veuve  de  Guillaume  l^comte, 
53  ans,  Yville.  A  quitté  il  y  a  cinq  ans  une  ferme  du  sieur  Millet, 
sise  k  Anneville  oii  son  mari  est  mort,  il  y  a  neuf  ans.  Pendant 
trois  ans  a  eu  un  trou[>eau  dont  elle  a  payé  la  dlme  à  l'exception 
des  agneaux.  —  Taxe,  (î  livres. 

40  Noël  Leblond,  laboureur,  H  ans,  Yville  :  dit  qu'il  y  a  environ 
doii7,e  ans  son  père  occupait  à  Anneville  une  ferme  de  M.  Millet  : 
il  avait  un  lrou|)eau  dont  il  payait  la  dlme.  mais  n'a  pas  connais- 
sance que  l'on  payilt  pour  les  agneaux.  —  Taxe,  6  livres. 
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5»  Jean  Dorlot,  37  ans,  Yville  :  dépose  que  son  père,  mort  il  y 
a  trois  ans,  a  été  pendant  dix-huit  ans  fermier  de  M.  Dupont,  à 
Anneville.  Il  payait  la  dime  des  bêtes  à  laine,  mais  Dorlot  n'a 
pas  connaissance  de  la  dîme  des  agneaux.  —  Taxe,  6  livres. 

6^  Guillaume  Siméon,  maréchal  ù  Jumiéges,  52  ans  :  était  il  y 
a  seize  ou  dix-sept  ans  fermier  de  la  seigneurerie  d'Ânneville, 
dont  il  a  joui  huit  ans.  Il  a  toujours  eu  un  troupeau  dont  il  n'a 
jamais  pavé  aucune  dîme  ni  pour  moutons  ni  pour  agneaux,  sans 
que  personne  la  lui  ait  demandée.  —  Taxe,  6  livres. 

7»  Nicolas  Leroux,  laboureur,  îiO  ans,  Berville  :  a  eu  pendant 
trente  ans  environ  avec  son  père  une  ferme  de  M.  de  Bihorel,  à 
Anneville.  11  en  est  sorti  il  y  a  neuf  ans.  Pendant  les  quinze  ou 
seize  premières  années  ils  avaient  un  troupeau  et  payaient  la 
dime  des  moutons  mais  non  des  agneaux.  —  Taxe,  6  livres. 

8o  Jean  Rager,  laboureur  à  Jumiéges,  50  ans  :  son  père  est 
décédé  à  Anneville  il  y  a  environ  trente  ans;  autant  qu'il  peut  s'en 
souvenir,  il  a  vu  un  troupeau  dont  son  père  payait  la  dîme  des 
agneaux.  En  outre  son  père,  qui  avait  des  oies,  en  envoyait  quel- 
quefois une  au  curé,  mais  par  présent  non  pour  dîme.  —  Taxe, 
6  livres. 

9®  Thomas  Leroux,  fermier  au  Mesnil,  37  ans  :  est  sorti  il  y  a 
environ  neuf  ans  d'une  ferme  de  M.  de  Bihorel-Bellemare,  à 
Anneville  :  il  en  a  joui  pendant  neuf  ans  avec  son  frère.  Durant 
trois  ans  ils  ont  eu  un  troupeau,  dont  ils  payaient  la  dime,  mais 
non  des  agneaux.  Dit  en  outre  (|ue  son  père  a  joui  de  celte  ferme 
pendant  trente  ans  et  n'a  jamais  payé  la  dime  des  agneaux.  — 
Taxe,  (î  livres. 

10<>  Pierre  Desmoulins,  fermier  à  Berville,  51  ans  :  a  eu  pendant 
six  ans  à  Anneville  une  forme  de  M.  Coslil,  de  Rouen;  il  Ta  quittée 
il  y  a  trente  ans  :  avait  un  troupeau  pendant  quatre  ans  et  ne  payait 
rien  pour  les  agneaux.  —  Taxe,  0  livres. 

Voilà  un  témoin  (jui  a  été  précoce!  A  quinze  ans  il  était  fermier, 
et  avait  un  troupeau  à  dix-sept  ans...  De  rares  (|ualités  rachetaient 
sans  doute  son  jeune  âge  aux  yeux  du  propriétaire! 

11»  Pierre  Desmoulins,  d'Anneville,  ^S  ans  :  a  eu  pendant  neuf 
a  dix  ans  un  troupeau  de  moutons,  et  n'a  jamais  payé  la  dime 
des  agneaux.  N'a  jamais  non  plus  payé  pour  les  oies,  n'en  ayant 
point  entendu  parler.  —  Taxe,  4  livres  10  sols. 

12®  Geneviève  Chapelle,  fenmie  du  précédent,  35  ans  :  fait  la 
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même  déposition  que  son  mari  et  ajoute  qu'on  ne  lui  a  jamais 
demandé  la  dimo  des  oies.  —  Taxe,  4  livi-es  10  s. 

13"  Jean  Lhîver,  compagnon  menuisier,  de  Bouen,  me  Pigeon, 
60  ans  :  dit  qu'il  a  demeuré  seixe  ou  dix-sepl  ans  chez  le  sieur 
Delaune,  curé  :  que  pendant  ce  temps  il  allait  tous  les  ans  oheit 
les  paroissiens  prendre  le  compte  dos  troupeaux  et  ne  comptait 
pas  les  agneaux  de  l'année.  N'a  jamais  entendu  parler  de  la  dimo 
des  oies  du  temps  de  l'abbé  Delaune,  ni  de  l'abbé  N.  Decaus  Je 
Lo7.eraie.  —  Taxe,  9  livres. 

U"  Pierre  Martel,  journalier,  d'AnnevilIe,  32  ans  :  a  été  domes- 
tique pendant  dix  ans  chez  des  fermiers  qui  avaient  des  troupeaux 
et  n'a  jamais  vu  payer  la  dime  des  agneaux  de  l'année.  N'a  pas 
entendu  dire  que  la  dimo  des  oies  filt  due.  —  Taxe,  3  livres  ISsals. 

IS"  Jacques  Vallois,  laboureur,  d'AnnevilIe,  34  ans;  est  établi 
depuis  huit  ans  environ  :  a  toujours  eu  un  troupeau  et  n'a  jamais 
payé  la  dlme  des  agneaux.  Son  père,  avant  lui.  avait  aussi  un 
troupeau  de  moulons,  mais  il  n'a  pas  connaissance  de  lui  avoir  vu 
paver  la  dîme  des  agneaux.  —  Taxe,  \  livres  10  s. 

IG"  François  Martel,  journalier,  d'AnnevilIe,  34  ans,  a  été  berger 
pendant  dix  à  onze  ans  chez  la  veuve  Lemoine,  citez  Voisin  et 
d'autres;  n'a  jamais  vu  payer  la  dime  des  agneaux  ni  des  oies.  — 
Taxe.  3  livres  13  sols. 

17"  Nicolas  Lemonnier,  journalier,  H4  ans  :  il  y  a  environ  seize 
ans  le  sieur  Delaune  lui  donna,  <t  moitié,  un  troupeau  de  moutons 
qu'il  garda  un  an  et  demi,  et  n'a  pas  payé  la  dime  des  agneaux, 
ni  celle  des  oies.  N'a  pas  entendu  dire  qu'elles  fussent  dues.  — 
Taxe,  3  livres  IS  sols. 

18»  Anne  de  Houen,  veuve  d'Antoine  Merrc,  47  ans  :  dépose 
que  depuis  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans  elle  tient  la  ferme  de 
M.  Dupont  :  elle  el  son  mari  ont  toujours  eu  nii  troupeau;  n'a 
jamais  payé  la  dime  des  agneaux,  si  ce  n'est  il  y  a  deux  ans  que, 
le  sieur  Vallois  l'exigeant,  elle  la  paya  pour  éviter  un  procès.  N'a 
aucune  connaissance  de  la  dime  des  nies.  —  Taxe,  4  livres  10  s. 

19"  Simon  Neveu,  domesti(|ue  de  Jean  Hnlin,  d'AnnevilIe, 
a  ans  :  a  été  domestique  environ  cinq  mois  chez  M.  Hamelel, 
cui'é  avant  le  sieur  Vallois:  il  y  entra  avant  la  saint  Jean  :  avait 
fait  son  mois  d'août  chez  M,  I>elaune.  N'a  jamais  entendu  dire 
que  la  dîme  des  agneaux  fût  due.  —  Taxe,  3  livres  la  s. 

20"  Jarqups  Malandrin,  fermier,  M  ans.  Vulle  :  a  éié  il  y  a 
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vin(;t  ans  pasleur  chez  Nicolas  Leronx  à  Anneville  :  n'a  jamais! 
entendu  parlerdeladimedesagneauxnidcstiies.  —  Taxe,  4  I.  lOs.  " 

21"  Marguerite  Huet.  femme  de  Guillaume  Siméon,  6»  Itimoîa;' 
Jumiéges,  60  ans  :  fait  la  mènie  déposilioii  que  son  mari.  —  Taxe«  I 
4  livres  10  s. 

ii"  Guillaume  Cliëron,  laboureur  îi  Anneville,  â8  a 
est  (Iccédée  il  y  a  un  an  à  Anneville.  Il  vint  alors  recueillir  9 
succession  et  le  sieur  curé  aetuel  i-éclama  deux  années  de  dim 
pour  son  iroupeau.  Le  déposant  envoya  sa  sœur  la  lui  payer  : 
le  curé  lui   ayant  demandé  si  les  agneaux  étaient  payés  elle! 
répondit  non  ;  mais  que  si  cette  dime  était  due  aussi,  elle  consen- 1 
tait  à  payer,  ce  qu'elle  lit.  l..e  déposant  dit  avoir  connaissance  que  1 
celte  dime  n'était  pas  due.  —  Taxe,  4  I.  10  s. 

23"  Jean  Deliaies,  laboureur  d'Yville,  ïi  ans  :  a  été  il  y  a  dis-' 
huit  ou  vingt  ans  domestique  chez  Isaac  Desmoulins.  Il  y  est  restai 
deux  ans  et  pendant  ce  temps  ne  l'a  pas  vu  payer  la  dime  desl 
agneaux.  —  Taxe,  4  livres  10  s. 

il°  Guillaume  Aciier.  laboureur  d'Anneville,  27  ans  :  dit  que  1 
comme  liéritier  du  sieur  Delaune,  son  cousin,  il  a  t'ait  payer  laJ 
dime  des  troupeaux  l'année  du  décès  du  sieur  curé.  Il  n'a  rien  | 
perçu  pour  les  agneaux  ni  pour  les  oies.  —  Taxe.  4  livres  10  s. 

25"  Pierre  Pigeon,  domestique  de  Richard  Henri,  d'Anneville,, 
37  ans  :  a  été  pasteur  chez  diHerents  habilants  :  dépose  comma  1 
les  quatorzième  et  seizième  témoins.  —  Taxe,  3  livres  13  s. 

26"  Pierre  Hamelet,  garde  forestier  en  la  forêt  de  Brotonne, 
demeurant  k  Itoulot,  b8  ans,  père  de  l'abbé  Hamelet  curé  avant  I 
te  sieur  Vallois  :  dépose  que  son  lîls  a  été  vicaire  deux  à  trois  ans,  1 
puis  curé  pendant  cinq  ans  en  la  paroisse  d'.\oneville,  qu'il  al 
demeuré  cbeK  lui  et  n'a  point  su  que  son  lils  perçût  ta  dime  desl 
agneaux  ni  des  oies.  —  Taxe,  i  livres  10  s. 

27°  Marie  Hétaîs,  femme  du  précédent,  60  ans  :  même  déposi-J 
tion  que  celle  de  son  mari,  sauf  les  termes.  —  Taxe,  3  livres. 

Les  témoins  sont  maintenant  entendus;  leurs  témoignages  onti 
dû  éclairer  les  juges,  si  le  but  désiré  par  les  parties  a  été  alteint..] 
La  chose  est  peu  probable;  car  ils  feront  attendre  la  sentence  I 
jusqu'en  juillet  1756;  c'est  qu'ils  avaient  besoin  de  preuves  plus! 
solides  qui  ne  viendront  que  peu  à  peu.  Nous  les  trouverons  en  I 
continuant  l'examen  des  pièces  produites  et  des  démarches  desl 
plaideurs. 
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De  juillet  k  septembre  rien  de  nouveau  :  les  parties  réfléchissent 
et  surloul  scrutent  avec  soin  les  termes  des  coquilles  et  des 
dépositions  pour  préparer  leur  rélulaiion. 

L'abbé  Yallois  n'attend  pas  la  signitleation  en  règle  de  l'enquôte 
de  Loisel  et  Joints  :  elle  ne  lui  sera  remise  que  le  21  septembre; 
mais  le  1"''  il  reçoit  les  noms  et  qualités  de  leurs  témoins.  Le  7  il 
se  rend  à  Pont-Audemer,  remet  par  huissier  le  procès-verbal  des 
noms,  prénoms  et  qualités  de  ses  propres  témoins  et  en  même 
temps  stgnilie  au  procureur  de  Loysel.  qu'à  ■  toutes  protestations 
«  de  réserve  sauf  à  faire  et  dire  ce  qu'il  appartiendra  »,  il  reproche 
c'est-à-dire  récuse  les  témoins  suivants  de  ses  adversaires  : 

1"  Mcolas  Leroux  et  Thomas  Leroux,  huitième  et  neuvième 
témoins  :  lesdits  Leroux  frères,  parents  de  Georges  Chauvon  au 
second  degré,  eux  issus  du  frère  et  Cliauvon  de  la  sœur.  Preuve 
en  sera  données!  besoin. 

El  ces  deux  Leroux  ont  juré  n'être  ni  parents  ni  allies...  des 
parties  I 

i"  11  reproche  pareillement  Pieri'e  Desmoulins,  dixième  témoin, 
comme  ayant  épousé  la  nommée  Merre,  cousine  au  second  degré 
de  L.-Thomas  Merre,  partie  au  procès. 

A  juré  qu'il  n'était  ni  parent 

3"  Il  reproche  encore,  Jacques  Vallois,  quinzième  témoin, 
comme  paient  du  second  ou  troisième  degré  de  P.  Quesne,  partie 
au  procès. 

Encore  un  qui  a  juré 

4"  Il  reproche  aussi  Pierre  Ilesmoulins,  d'Anneville,  Geneviève 
Chapelle,  Jaci|ues  Vallois,  Anne  de  Rouen.  Guillaume  Aclier, 
onzième,  douzième,  quinzième,  dix-huitième  et  vingt-quatrième 
témoins,  comme  intéressés  dans  le  procès  et  qui  ont  parlé  dans 
leur  propre  cause  en  qualité  de  paroissiens  et  qui  par  état  sont 
portés  à  se  défendre  des  demandes  du  sieur  curé,  quelque  justes 
qu'elles  soient. 

5"  Il  reproche  enfin  Jean  Lhiver.  treizième  témoin,  comme  lié 
très  intimement  avec  plusieurs  des  parties. 

Ainsi  le  sieur  curé  soutient  que  les  dépositions  de  ces  témoins 
ne  seront  pas  reçues  ni  même  lues  :  non  plus  d'ailleurs  que  celles 
des  quatorzième,  seizième,  dix-septième,  dix-neuvième  et  vingt- 
cinquième  témoins,  c'est-à-dire,  Pierre  Martel,  François  Martel, 
Nicolas  Lemonnier,  Simon  Neveu  et  Pierre  Pigeon,  comme  étant 
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aussi  habitants  d'Anneville  qui  ont  déposé  dans  leur  propre  cause. 

f  Avec  obéissance  du  sieur  curé  d'établir  les  reproches  ci-dessus 
f  en  cas  de  contestation.  > 

Quatorze  témoins,  sur  vingt-sept,  sont  donc  dès  aujourd'hui 
récusés  :  les  autres  le  seront  plus  tard. 

(A  suivre.) 

L'abbé  Capron, 

Curé  de  Blosseville. 


POÈME  CHRÉTIEN 


La  dédicace  en  est  offerte  à  Notre-Dame  : 
Le  frontispice  est,  seul,  un  sublime  travail. 
Tout  le  style  gothique  en  nuances  de  gamnie 
Dans  Togive  y  flamboie,  illustrant  le  vitrail. 

Chaque  genre  s'y  mêle,  en  un  pur  amalgame; 
Les  roses  de  Tldylle  ont  fleuri  le  portail; 
Aux  méandres  des  nefs  s  enchevêtre  le  drame. 
De  héros,  TEpopée  encombre  le  vitrail. 

L'Elégie  y  soupire  une  plainte  bercée 

Dos  chapiteaux  monstres  tombe  un  tragi(|ue  eflVoi. 

L'Ode,  à  travers  le  ciel,  suit  la  tour  élancée. 

Délicats  et  puissants,  les  poètes  de  foi 

Dans  la  pierre  où  s'enroule  une  strophe  en  spirales 

Ont  gravé  leur  poème  au  front  des  cathédrales. 

Edouard  Montirr. 


Toys  vil.  IV.  —  5. 


NECROLOGIE 


Lundi  20  décembre,  sans  ponfipes  extérieures,  mais  au  milieu 
d'une  affluence  considérable  de  prêtres  et  de  lidèles,  avaient  lieu 
les  obsèques  d'un  serviteur  de  Dieu,  modeste  entre  les  modestes 
mais  grand  par  ses  vertus.  Le  T.  R.  Père  Bénigne  de  Janville, 
ministre  provincial  des  Frères-Mineurs  s'est  éteint  comme  il  avait 
vécu  dans  une  prière  ù  Dieu,  au  Dieu  auquel  il  avait  sacrifié  sa 
vie.  On  eût  bien  surpris  les  indifférents  si  on  leur  avait  dit  Tinfluence 
considérable  que  cet  homme  eut  sur  ceux  qui  l'entouraient  et  sur 
les  nombreux  chrétiens  qui  venaient  à  chaque  instant  solliciter 
ses  avis,  demander  ses  conseils. 

Combien  de  décisions  graves  ont  été  prises,  combien  de  grandes 
œuvres  sont  nées  dans  cette  cellule,  où  il  n'y  avait  que  l'escabeau 
sur  lequel  s'asseyait  le  religieux,  la  planche  où  il  reposait,  le  cierfçe 
béni  qui  devait  brûler  au  jour  de  rétornclle  délivrance. 

Les  œuvres  des  saints  ne  se  racontent  pas.  Dieu  les  juge,  aussi 
comme  le  vénérable  évèquc(|uilui  donna  une  dernière  bénédiction, 
comme  le  prêtre  éminent  (pii  ra|)pe]a  les  vertus  du  religieux, 
nous  nous  inclinons  devant  cotte  tombe  comme  devant  colle  d'un 
élu  entre  tous,  nous  rappelant  ces  paroles  deTflcriture  :  c  Bien- 
heureux les  humbles  de  cœur,  car  ils  verront  Dieu.  » 

P.    DE    L. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


HlRTOIRE  ET  DESCRIPTION  DES  UAKUSCMTS  ET  DES  ÉDITIONS  ORIGINALES 
DES  OUVRAOES  DE  BoSSLET  AVEC  l'iSDICATION  DES  THADtCTIONS  QUI  EN 
OM    ÊTt!    FAITES    ET    DES   ÊCKITS    AUXQUELS   ILS    ONT    DONNÉ    LIEU    A 

L'ÉPOOte  DK  LEUR  PUBLICATION,   par   II. -M.   Boiirseauii,   prêtre, 
licencié  en  Ihëologie.  —  Paris,  Picard,  18U7. 

Je  viens  un  peu  lard  parler  du  livre  de  M.  l'abbé  Roui'scDud  cl 
je  ne  suis  pas  trop  coiilrit  de  ce  relard. 

Eli  eFTet,  depuis  que  j'ai  reçu  son  volume.  M,  Bourseaud  a, 
dans  les  exemplaires  mis  plus  récemmenLoii  circulation,  encarté 
des  modifications  l'orL  importantes  qui  me  dispenseront  de  lui 
adresser  des  critiques  dont  j'avais  pris  bonne  noie.  Il  a  remanié  la 
partie  de  son  Introituction  contenant  l'inventaire  des  manuscrits 
de  Bossnet.  et  à  l'occasion  de  ce  remaniement,  il  a  complété  ses 
renseignements  et  reetiliéoerlHiues  assertions  et  certains  jugements. 
Je  citerai  dans  les  complémenis  la  nomenclature  intégralement 
donn<ïe  de  tous  les  manuscrits  conservés  au  Grand  Séminaire  de 
Meaux,  les  renseignements  concernant  la  seconde  partie  de  Vlns- 
Inirtion  des  EKtats  d'Oraison,  la  révélation  de  la  présence  h 
Clinnlilly  du  manuscrit  contenant  copie,  avec  corrections  de  la 
main  de  Bossuet.  de  la  première  rédaction  de  la  Defensio  dfclam- 
lionù,  les  indications  relatives  à  la  collection  de  M.  Gaslé,  k  Caen. 
et,  pour  ne  pas  entrer  dans  un  détail  plus  grand,  la  mention  de 
(juatre- vingt-deux  lettres  à  Huei  découvertes  à  Caen  en  1820.  Ce 
dernier  complément  me  conduit  û  parler  des  rectifications.  Les 
principales  portent  sur  le  caractère  inédit  attribué  d'ahont  à  cer- 
taines pièces  par  M.  Bourseaud.  Ainsi  les  quatre-vingt-deux  lettres 
à  Huel  avaient  élé  publiées  notamment  dans  l'édition  de  Vablté 
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Guillaume,  et  M.  Bourseaud  n'en  disait  rien  ;  ainsi  encore  plusieurs 
lettres  et  documents  avaient  été  imprimés  par  les  soins  de 
M.  Uasté;  remarque  anal(»gue  en  ce  qui  concerne  les  lettres  de  la 
collection  Morrisson  :  sur  ces  points  et  sur  plusieurs  autres 
d'importance  iné<;ale  M.  i^ourseaud  a  mis  ses  recherches  à  jour.  I! 
a  aussi  adouci  ou  réformé  plusieurs  jugements  trop  absolus  précé- 
demment portés  par  lui,  notamment  sur  rauthenticité  du  Témoi- 
(imif/e  sur  la  rie  et  les  lertu^^i  éminentes  de  Monsieur  Vithcent  de 
Paul,  publié  par  M.  (iasté.  Avec  ce  carton  les  renseignements  que 
contient  ce  livre  sont  maintenant  presque  aussi  complets  et 
presque  aussi  exacts  qu'il  est  à  souhaiter. 

Je  dis  presque  :  quchpies  réserves  en  effet  sont  nécessaires. 

M.  l'abbé  Urbain  (i)  a  signalé  des  filtres  de  Bossuet  dont 
l'existence  a  été  révélée  au  monde  savant  par  M.  Tabbi?  Marcel, 
directeur  de  la  Semaine  religieuse  de  Langres.  ï-.e  même  critique  a 
aussi  exprimé  ses  regrets  de  ne  pas  voir  dans  la  liste  des  ouvrages 
approuvés  par  Bossuet  la  Perpétuité  de  la  foi  du  grand  Arnauld  (î?), 
la  Démonstration  érangélique  de  Huet,  le  Traité  de  la  sainteté  et 
des  devoirs  de  la  rie  monastique  de  l'abbé  de  Rancé.  L'omission, 
en  ce  qui  concerne  la  Démonstration  érangélique.  est,  à  mon  avis, 
d'autant  plus  surprenante  (pie  ra])probation  par  Bossuet  de  ce 
célèbre  ouvrage  est  tout  eniière  en  latin  dans  une  lettre  à  Huet 
(la  3't«  dans  l'édition  Guillaume).  De  plus  me  permetlra-t-on  de 
rappeler  (ju'au  mois  de  nosembro  lSÎ)i,  j'ai  publié  dans  la  Rerue 
catholique  de  Normandie  un  écrit  de  Bossuet  dont  je  ne  trouve 
aucune  trace  dans  le  livre  de  M.  Bourseaud.  C'est  un  Mandement 
de  Mi^^  J.-B.  Hossuet.  éréque  de  Meaur.  donné  le  6  novembre  168;>, 
pour  implorer  le  secours  du  ciel  pour  la  conrersion  des  hérétiques. 
Outre  (}ue  cet  écrit  se  ratlaclie  à  rallilude  de  Bossuet  dans  la  trop 
l'ameuse  affaire  de  la  Révocation  de  l'Kdil  de  Nantes,  nous  avons 
d'ailleurs  assez  peu  de  pièces  se  rapportant  au  ministère  pastoral 
proprementdit  du  grand  évè(|ue  pour  que  celle-là  mérite  d'échapper 
ù  loubli. 

Quant  aux  inexactitudes  il  y  aurait  lieu  d'examiner  le  plus  ou 

(1)  Reçue  (lu  clergr  français,  l*""  juillet  48iC  Chronique  liUeraire. 

(â)  (^t'st  M.  l'alihé  Urbain  qui  dit  >aiis  aiirini  rorrciMif  :  la  Perpétuité  de  la 
fui  »  (lu  ;;raiid  Arnuuld  t.  II  est  peut-être  hou  de  rappeler  qu'ArnauId  aTaît  en 
très  peu  de  part  a  l:i  roinpo.silion  de  «'et  ouvra^'e  publié  sous  son  nom  mai* 
duut  Nicule  Cht  eu  rêulitê  l'auteur  priuripal  siuon  unique. 
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moins  bien  fonde  du  reproclie  adressé  par  M.  l'abbé  Urbain  i. 
M.  Bourseaud  en  ce  qui  se  rapporte  aux  ihèses  soutenues  par 
Itossuet  alîn  d'arrivci'  au  doctorat  en  tbéologie.  Les  raisons  du 
même  crîti([iie  louchant  le  sermon  donné  par  Deforis  pour  la 
Compassion  de  la  Sainte  Vierge  et  assi^'né  par  M,  Lebarq  et 
H.  Boui'seaud  k  la  solennili'  du  Rosaire  me  paraissent  tout  ù  l'ail 
convaincantes. 

Mais,  dans  un  ouvrage  de  celte  nature,  l'omission  de  qu6ii|ues 
pièces  d'oi-dre  secondaire  ou  bien  dons  on  trois  erreure  de  délai! 
sont  de  peu  do  conséiiuence.  et.  avec  ses  nouvelles  données,  le 
volume  peut  èlre  considéré  comme  entièrement  documenté. 

Pourquoi  faut-il  qu'il  soit  d'une  pratique  assez  peu  commode  f 

Un  Irèsar  e^C  cx^liè  dedans. 
Je  ne  sais  pas  rcodroil;  mais  no  pen  de  coaraiie 
VuDs  le  Ifni  Irnuver  :  vans  fd  vieodrei  A  bout. 

U<s  crudits,  tels  que  M.  l'abbo  Urbain,  se  plaignent  de  la  dispo- 
sition adoptée  dans  ce  livre.  A  plus  forte  raisoa  ceux  qui,  comme 
moi,  appartiennent  au  menu  fretin  des  liosmétismU,  ont-ils  quel- 
que peine  à  se  reconnaître  dans  nne  collection  de  renseignements 
oii  il  faut  chercher  parfois  à  trois  endroits  si  Ion  veut  obtenir  le 
détail  désiré.  Le  nouveau  carlon  de  l'Introduction  n'a  pas 
liiniinnè  ces  difticullés  :  deux  pages  i  d'additions  aux  lettres  de 
<  Bossuet  et  aux  ouvra^^s  (|ui  lui  sont  allribués  >  ont  élé  jointes 
il  l'inventaire  déjà  moditié  des  manuscrits  de  Bossuet.  On  le 
regrette  d'autant  plus  que  toutes  ces  additions  sont  motivées  par 
des  publications  notablement  antérieures  au  livre  de  M.  Bourseaud. 

Enfin,  puiscgu'il  s'agissait  de  faire  l'histoire  des  manuscrits  et 
des  Mitions  origiiialfs  des  œuvres  de  Bossuet,  si  le  genre  plutôt 
monographiiiuf  adopté  par  M-  Boursenud  a  son  intérêt  pour  les 
érudils,  c«us  qui  ^.'oillent  Bossuet  sans  être  bien  savants  eussent 
aimé  une  vue  d'ensemble  leur  permettant  de  suivre  l'avancement 
progressif  de  la  publication  de  ces  manuscrits  soit  dans  les  éditions 
dites  des  Œuvres  complèles.  soil  dans  des  groupements  moins 
généraux  formant  un  ou  deux  volumes,  soit  dans  des  articles 
dêlachés  de  Herttefi  savantes  apparaissant  entre  deux  éditions 
d'ccuvres  complètes  et  préparant  un  accroissemenl  pour  l'édition 
générale  subséquente.  De  celle  faton  ils  eussent  été  misa  même 
(l'apprécier  U  valeur  de  ces  vastes  collections,  cl  l'avantage  eût 
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élé  grand  :  combien  en  effet  sont  réduits  à  ne  pouvoir  travailler 
sur  Bossuet  qu'au  moyen  d'un  exemplaire  (ÏŒurres  complètes! 
Tout  est  dans  le  livre  pour  former  ce  tableau,  maïs  il  n'est  pas 
formé  ! 

J*ai  t'ait  de  longues  criti(|ues  à  M.  Tabbé  Bourseaud.  II  ne  m'en 
voudra  pas  j'espère.  J'aurais  moins  estimé  son  ouvrage  que  je  ne 
m'y  serais  pas  tant  attardé.  J'ai  t'ait  pour  ces  critiques  des  emprunts 
à  M.  l'abbé  Urbain  :  je  me  servirai  aussi  de  ses  paroles  pour 
l'éloge.  Avec  lui  je  dis  volontiers  :  c  II  est  impossible  de  ne  pas 
c  se  montrer  reconnaissant  ù  fauteur  de  la  peine  qu'jl  s'est 
€  donnée  et  dont  peuvent  se  faire  une  idée  ceux-là  seuls  qui  se 
f  sont  exercés  à  la  bibliographie  et  savent  par  expérience  que  de 
c  démarciies  il  faut  faire  pour  réunir  les  différentes  éditions  d'un 

<  ouvrage,  les  collationner  et  vérifier  les  assertions  de  ceux  qui 
«  en  ont  déjà  parlé il  peut  être  fier  d'être  arrivé  à  un  si  beau 

<  résultat,  et  l'exemple  de  ce  curé  de  campagne,  vivant  loin  des 
c  grandes  bibliothèques,  doit  être  pour  nos  confrères  un  puissant 
c  encouragement!  » 

A  la  vérité  pour  ceux  qui  s'occuperont  de  Bossuet  ce  livre  sera 
plus  qu'un  encouragement  :  il  sera  un  guide  avec  lequel  sans 
doute  ils  devront  au  préalable  faire  connaissance  mais  qui  les 
dédommagera  vite  des  aridités  du  premier  abord. 

Léon  Pépin, 

Curé   (le    M o n d e v i  1 1  c 
(diocèse  de  Dayeux). 

Chabipoujon  inconnu.  Leïthks  iNKDiTKs.  par  L.  de  la  Brière  (i). 

M.  de  la  Brière,  en  un  charmant  volume  de  204  pages,  vient 
de  rappeler  à  notre  mémoire  la  vie  d'un  des  hommes  ayant  le  plus 
honoré  la  science  française,  de  Jean-François  Champollion,  ce 
savant  de  génie,  (|ui,  au  commencement  du  siècle,  par  une  divina- 
trice intuition,  retrouva  la  clé  perdue  de  l'écriture  égyptienne  et 
ouvrit  de  vastes  horizons  aux  historiens  de  l'avenir. 

(jhanipollion  inconnu,  tel  est  le  titre  de  cet  ouvrage.  Il  nous 
révèle  une  des  existences  les  plus  remplies  que  Ton  puisse  imaginer 
et  nous  montre  de  façon  complète  cette  nature  d'élite,  embrassant, 
comme  en  un  jeu  d'enfant,  toutes  les  connaissances  liumaines  et 
sachant  à  dix-sept  ans  plus  que  bien  des  docteurs  qui  Tentouraienl. 
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On  suit  avec  le  plus  vif  inlérôt  le  laticur  vraiment  extraordinaire 
de  cet  enfant.  A  qualorzo  ans  en  effet,  il  était  déjà  fort  avancé  dans 
l'ëtudc  de  l'arabe  et  de  l'hébreu  et  faisait  sa  lécréalion  favorilu 
du  syriaque  et  du  clialdéei). 

L'étudiant  n'est  pas  moins  remarquable  que  le  collégien;  ou 
sent  que  la  science  est  la  seule  passion  de  cette  jeune  et  déjà  si 
vaste  intelligcnco  devant  laquelle  les  maîtres  eux-mêmes  com- 
mencent à  s'incliner. 

Adix-neurans,Ghampollion  est  Dommé  professeur d'histoii'e  à  la 
faculté  des  lettres  de  Grenoble,  enlln  à  trente-deux  ans,  il  lit 
devant  l'Académie  des  Inscriptions  l'exposé  de  sa  lumineuse 
théorie  et  fait  connaître  la  clé  des  hiéroglyphes,  vainementcliei-chée 
par  les  érudils  de  tous  pays. 

Ce  savant  austère,  cet  égypiulogue  aux  rudes  labeurs,  u  avait 
une  âme  gracieuse  et  riante,  une  âme  de  poète,  un  tempérament 
plein  de  charme,  n  c'est  ce  que  nous  apprend  M.  de  la  Brière  dans 
une  seconde  partie  en  nous  transcrivant  des  pages  vraiement 
merveilleuses  oii  Champolliou  notait  ses  impressions  de  voyageur; 
les  descriptions  qu'il  fait  des  régions  parcourues  sont  remplies  de 
poésie  vraie,  ce  sont  de  véritables  chants  antiques  imagés  et  fleuris. 
Dès  l'âge  de  treize  ans  d'ailleurs,  il  faisait  des  vers  et  des  meilleurs. 
Les  contes,  les  madrigaux,  le  style  héroïque  même  se  rencontrent 
fréquemment  sous  sa  plume  et,  si  le  savant  n'était  pas  si  grand, 
le  poète  serait  à  étudier  et  à  louer. 

Le  chapitre  le  plus  intéressant  de  cette  étude  est  sans  contredit 
pour  nous  celui  ou  l'auteur  montre  Champolliou,  qui  n'était 
pas  un  dévol  et  n'avait  jamais  cherché  par  ses  recherches  a 
fournir  des  ai^uments  à  la  foi,  cunlirmer  en  tous  points  par  ses 
découvertes  les  données  chronologiques  de  la  Bible,  combattues 
par  l'ignorante  égyptologie  qui  régnait  avant  lui.  L'exode  des 
Hébreux,  esclaves  de  Pharaons  et  plus  lard  l'invasion  de  Jérusalem, 
la  défaite  de  Roboam,'sout  véritiées  par  les  papyrus  et  les  inscrip- 
tions sépulcrales  patiemment  mais  sûrement  déchiQ'réos. 

C'est  l'apogée  de  la  gloire  de  Champolliou,  tout  le  monde 
s'incline  devant  lui,  et  malgré  les  attaques  de  ses  ennemis  qui 
veulent  donner  à  ses  découvertes  un  caractère  contraire  à  l'ortho- 
i  dosie,  il  est  accueilli  à  Uome  par  le  Souverain  Pontife  en  vrai 

(1)  ChH  Pion.  Pnris,  1897.  ' 
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défenseur  de  la  foi.  En  France,  justice  lui  est  également  rendue; 
un  musée  égyptien  est  créé  au  Louvre,  il  en  est  nommé  directeur 
(lo  mai  ISii))  ;  peu  après  il  est  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
rinstitut  l'admet  au  nombi*c  de  ses  membres  et  entin,  gloire  non 
moins  enviable,  Tépiscopat  français  entier  rend  témoignage  à 
riiomme  et  au  savant;  et  elles  sont  curieuses  c^s  lettres  d'évê^iues 
pieusement  recueillies  par  M.  do  la  Brière  comme  un  héritage  de 
famille  précieux. 

Champollion  avait,  en  quelques  années^  dépensé  sans  compter, 
ses  forces  étaient  épuisées,  il  mourut  en  183î£  à  lïige  de  quarante- 
deux  ans.  Sa  mémoire  nélait  pas  oubliée;  il  faut  ce|iendant  savoir 
gré  à  M.  de  la  Brière  de  nous  avoir  mieux  fait  connaître  ce  chrétien 
convaincu  et  ce  grand  savant. 

P.   DE   LONGUEMARE. 


Henri  de  Bermeres,  pre^uer  curé  de  Québec,  par  l'abbé  Gosselin, 
docteur  es  lettres,  membre  de  la  Société  Royale  du  Canada, 
membre  de  la  Société  des  Anti(|uaires  de  Nonnandie.  (Un 
volume  grand  in-S"*  de  lUi  pages.  —  Evreux,  Imprimerie  de 
l'Eure,  1897). 

Les  lecteurs  de  la  Revue  ratholir/a^  de  Normandie  connaissent 
M.  l'abbé  Gosselin  qui  a  bien  voulu  nombre  de  fois  déjà  leur 
donner  les  prémices  de  ses  nombreux  travaux.  L'histoire  de 
M.  l'abbé  de  Bornières  a  été  publiée  ici  même,  aussi  ne  la  signalons- 
nous  que  pour  mémoire:  et  cependant  combien  sont-elles  atta- 
chantes ces  pages  où  le  savant  auteur  de  la  vie  de  M'**''  de  LavaU  a 
suivi  pas  à  pas  la  longue  carrière  de  Henri  de  Bernières-Louvigny, 
depuis  son  enfance,  sa  nomination  à  la  cure  de  S'-Pierre-de-Caen, 
son  départ  pour  le  Canada,  son  rôle  à  (Juébec  jusqu'à  sa  nomination 
comme  doyen  du  Chapitre  el  sa  mort. 

Le  vénérable  prêtre  était  peut  être  un  peu  trop  enclin  à  la 
mansuétude;  son  manque»  d'énergie,  la  faiblesse  de  sa  santé  ne 
lui  permirent  sans  doute  pas  déjouer  assez  complètement  le  rôle 
auquel  il  était  appehS  mais  aussi  (juelle  délicatesse  de  sentiments, 
quelle  vraie  et  sereine  piété  ne  trouvons-nous  pas  dans  ce  premier 
curé  d'une  ville  si  franraise  alors! 

Le   Canada    est    resté    une  terre    française,    et  nous  savons 
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combion  sont  vivants  encore  les  sentiments  qui  raltacfnint  la 
colonie  perdue  h  la  mère  patrie  et  en  particulier  à  celle  Normandie 
qui  lui  donna  le  meilleur  de  son  sang,  aussi  devons-nous  encore 
une  l'ois  remercier  H.  l'abbé  Gusselîn  de  rappeler  les  liens  qui 
nous  unissent  à  nos  frères  de  là-bas  et  de  le  faire  en  de«  pages 
que  tous  ont  appréciées,  comme  elles  devaient  l'être,  et  sur  le 
mérite  desquelles  nous  n'avons  pas  à  revenir. 

P.  DE  Lorir.tiEHAttË. 


Le  HiiiiNK  DK  i.\  Foi  iu>s  les  Gaules  ou  Iii.vi.NA  Munroê.  i.a  Vikaiië 
n'AnsioRiijijE,  par  l'abbé  Gillot,  liconcîd  es  lettres.  —  Paris  et 
Lyon,  Delhomme  et  Briguet  (1897),  grand  in-8'  de  287  pages, 
avec  gravures. 

Écrire  un  roman  irréprochable  au  double  point  de  vue  religieux 
et  moral  est  chose  des  plus  difficiles  et  peu  d'auteui-s  ont  réussi  à 
atteindre  le  but  si  digne  d'éloges  qu'ils  se  sont  proposé  dans  les 
œuvres  de  ce  genre.  On  citera  toujours  les  Dfrnms  joiirn  itr 
Pomfié'i,  Fabioltt  et  Callisla,  mais  comme  il  est  restreint  le  nombre 
des  livres  qui,  même  de  loin,  peuvent  être  comparés  à  ces  modèles 
de  la  Itction  chrétienne  !  Bien  des  écrivains  consacrent  leur  veilles 
à  la  littérature  i^  l'usage  de  la  jeunesse  pieuse;  ils  sont  animés 
des  plus  louables  intentions,  mais  trop  souvent,  il  faut  bien  le 
reconnaître.  le  talent  leur  fait  défaut  et  leurs  romans,  médiocre- 
ment écrits,  ne  sont  qu'un  tissu  de  puérilités. 

Tel  D'est  point  le  cas  de  l'œuvre  de  M,  l'abbé  (iillot.  Eli'tiia 
Munroê  est  im  livre  bien  eomjiosé  dans  lequel  se  trouvent  un  réel 
iiitcrêt,  des  tableaux  pittoresques,  des  scènes  présentées  avec 
talent,  des  caractères  sérieusement  étudiés.  On  y  reconnaît  les 
qualités  de  pensée  et  de  style  qui  distinguent  les  anciens  élèves  de 
la  savante  école  des  Carmes.  Ce  ruman  a  déjà  été  l'objet  d'appré- 
ciations flatteuses  et,  pour  en  donner  une  idée  aux  lecteurs,  je  ne 
saurais  mieux  faire  que  de  repi'odoîi'o  ici  l'analyse  d'Klrhui 
Muwo'é  donnée  dans  la  Revue  calholiiiue  de  Comîhhccs  et  A  vrauihei. 

•  C'est,  sous  forme  romanesque,  une  élude  bislorique  et  reli- 
gieuse de  noire  pays  d'Avriinches,  au  commencement  du  builième 
siècle  :  pre5([ue  toute  l'action  se  passe  sur  les  bords  du  Couesnon, 
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dans  le  territoire  qui  formait;  au  Sud-Ouest,  les  limites  des 
Abrincates  et  des  Armoricains  (1). 

c  L'auteur  a  groupé,  dans  ces  vallées,  et  sur  ces  collines,  qu*il 
décrit  avec  amour  (c'est  sa  patrie),  les  trois  races  qui  se  disputaient 
alors  le  littoral  de  la  Manche,  depuis  Tembouchure  de  la  Vire 
jusqu'à  celle  de  la  Loire,  les  Celtes,  les  Romains  et  les  Saxons, 
précurseurs  des  Normands. 

c  Les  Romains  s'étaient  fondus,  presque  partout,  avec  les 
anciens  Gaulois,  et  formaient  les  Gallo-Romains;  mais  l'auteur, 
par  une  fiction  conforme  à  l'iiistoire,  a  dépeint  une  villa  romaine, 
conservant  les  mœurs  et  la  religion  de  la  mère  patrie,  avec  sa 
civilisation  et  son  cruel  esclavage. 

<  Le  christianisme  a  conquis,  depuis  de  longues  années,  les 
Gaulois  et  les  Celtes;  il  reste  pourtant  parmi  eux  des  païens,  et 
même  des  druides,  qui  continuent  d'immoler  des  victimes 
humaines. 

c  Enfin  les  Saxons  ont  établi,  sur  les  bords  du  Couesnon,  un 
campement  qui  se  relie  à  celui  de  Vains  (ceci  est  de  l'histoire). 

<  Un  des  grands  attraits  d'Elrina  Munroë  se  trouve  dans  la 
description  des  m(eurs  et  de  la  religion  de  ces  races  diverses, 
appuyée  par  des  notes  savantes.  Il  fait  admirablement  ressortir 
l'élévation  et  la  beauté  de  la  morale  chrétienne,  par  le  contraste 
de  la  dépravation  du  paganisme,  qu'il  soit  romain,  celtique  ou 
saxon.  Les  caractères  des  personnages  que  Ton  voit  agir  sont, 
pour  ainsi  dire,  l'incarnation  de  ces  cultes  divers. 

«  Philippe  Munroë  et  toute  sa  famille  de  Ker-Armor,  le  type 
des  Celtes  chrétiens,  les  (iallo-Romains  do  Galdunum  (1^  Gaud), 
chrétiens  comme  leurs  amis  de  l'Armoriquc,  nous  fournissent  des 
traits  ravissants  de  vertu  et  d'héroïsme.  A  côté  d'eux,  au  contraire, 
les  Romains  de  Marcinum  (Macey)  et  les  Saxons  féroces  inspirent 
la  répulsion  et  l'horreur. 

«  Tous  ces  personnages  gravitent  autour  d'Klvina  Munroë, 
l'héroïne  du  roman.  C'est  une  conception  ingénieuse  et  vraiment 
idéale  que  celle  do  la  Vierge  de  TArmorique.  Chrétioime  parfaite, 
unissant  aux  avantages  du  corps  les  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur,  elle  attire  sur  elle  les  regards  des  jeunes  chefs  des  trois 

(1)  Canton  de  Pontorson  et  paroisst^s  voisines. 
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races.  Kric  le  Saxon,  Marciims  le  Romain,  et  Vatter  le  (jalio- 
Romain,  la  veulent  pour  épouse. 

•  Vuilfi  l'iiilri^iie  (|ui,  simplement  mais  noblemeiil.  et  dëlicalo- 
mont  menée,  produit  les  événements  et  met  en  présence  les 
personnages  du  drame.  Je  dis  le  drame,  car  les  scènes  sont 
tragiques  et  se  déroulent  pres'^ue  avec  l'unité  de  lieu  et  de  temps 
du  théâtre  classique  :  tout  se  passe  sur  les  rives  du  Couesnon,  et 
dans  l'année  732. 

1  L'intérêt  est  soutenu  et  va  en  grandissant  jusqu'au  dénoue- 
ment. Tout  concourt  à  attacher  sur  ces  pages  le  lecteur  du  pays 
d'Avranclies.  Sfflnt  Aubcrt  est  l'un  des  héros  du  livre,  et  le  Mont- 
Saint-Michel,  avec  ses  moines  et  ses  [lèlerinages,  y  joue  un  rôle 
important.  Faut-il  ajouter  que  le  professeur  de  belles-lettres, 
imitant  les  épopées  de  Virgile  el  d'Homère,  a  inséré  dans  le  corps 
de  l'ouvrage  des  épisodes  qui,  comme  le  récit  de  la  bataille  de 
Poiliers,  relient  les  l'aîls  !i  l'histoire  générale  de  la  France. 

t  Le  professeur  de  philosophie  et  l'éducateur  se  montrent  aussi 
dans  des  sentences  brèves  et  frappantes,  qui  tirent  des  événements 
des  leçons  salutaires.  Nous  ne  nous  permettons  pas  do  louer  le 
style  du  licencié  ès-lctlres,  à  la  fois  correct,  pur  el  imagé.  Sans 
donner  d'autres  détails,  nous  disons  pour  conclure  : 

■  Il  est  certain  que  tous  ceux  qui  auront  commencé  à  lire  ce 
volume  voudront  aller  jusqu'au  bout  i. 

Ces  éloges  sont  mérités.  Je  ne  puis  rien  y  ajouter  et  je  ne  veux 
point  formuler  ici  les  légères  critiques  que  divers  passages 
A'Ehina  Manroë  m'ont  suggérées.  Elles  porteraient,  eu  premier 
lien,  sur  quelques  détails  de  couleur  locale  qui  peuvent  choquer 
les  érudits,  mais  qui,  au  fond,  ne  diminuent  pas  la  valeur  de 
l!œuvre.  Je  demanderai  seulement  à  l'honorable  auteur  s'il  est 
bien  certain  que  le  nom  propre  «  Munroë  •  et  d'autres  aient  été 
en  usage  chez  les  races  celtiques  du  continent? 

Une  introduction  intéressante  renferme  un  tableau  assez  complot 
de  l'état  de  notre  pays  pendant  les  périodes  gauloises  et  gallo- 
romaine.  M.  l'abbé  (iillot  y  trace  k  grands  traits  le  plan  d'une 
étude  projetée  sur  les  huit  premiers  siècles  de  l'histoire  de  France 
considère  au  point  de  vue  politique,  social  et  religieux,  vaste 
sujet  que  le  zélé  chanoine  est  apte  à  traiter  de  la  manière  la  plus 
élevée.  Mais,  avec  lu  précision  que  l'on  exige  aujourd'hui  des 
travaux  historiques,  M.  l'abbé  Uillot  devra  vérilier  soipeuscment 
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rexactiliidc  de  bien  dos  laits  qu'il  a  exposés  et  surtout  citer  mieux 
ses  sources  (ju'il  ne  Ta  lait  jusqu'à  présent.  Par  exemple  :  p.  2^ 
note  1,  il  invoque  Tautorité  du  c  dianoine  Canut  >:  il  faut  lire  : 
c  Lecanu  ».  Même  page,  note  i,  il  laut  corriger  :  Mémoires  des 
Antiquités  de  Normandie,  litre  (pii  pourrait  dérouter  le  lecteur, 
par  :  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  Ce 
sont  là  assurément  de  petites  lâches:  elles  n'en  dépareraient  pas 
moins  un  livre  ayant  la  prétention  d'être  une  œuvre  d  érudition. 

Emile  Travers. 


Sainte  Fov,  par  M.  labbé  BouiUet  et  M.  Tabbé  L.  Serrières.  — 
L'n  volume  in-V'  de  700  pages  illustré  de  plus  de  loO  gravures 
pour  paraître  en  1898. 

Quelle  est  donc  celle  sainte  Foy  dont  on  publie  l'histoire  avec 
tous  les  honneurs  de  rillustration? 

Sainte  Foy  (sancta  Fides)  est  une  jeune  vierge  martyrisée  à 
Agen,  en  S03,  à  1  âge  de  douze  ans.  Son  corps  vénérable,  transiërc 
au  \\^  siècle  dans  Tabbaye  de  Con(|ues  (Aveyron),  opéi*a  des 
miracles  si  extraordinaires,  si  retentissants,  que  le  monastère 
devint  le  centre  d'un  pèlerinage  célèbre  entre  tous.  On  y  accou- 
rait non  seulement  de  toutes  les  parties  de  la  France,  mais  encore 
d'Espagne,  d'Italie,  do  Suisse.  (rAllemagne,  de  Belgicpie,  d'Angle- 
terre, et  même  d'Orient.  En  tout  ceci  nulle  exagération. 

Voici  ce  (pr'écrivait  à  ce  sujet  M.  G.  Desjardins,  le  savant  pro- 
fesseur de  l'Ecole  des  (Chartes,  (|ui  a  tout  particulièrement  étudié 
la  question  :  <  H  faut  savoir  qu'au  xi«  siècle.  (Conques,  dans  les 
montagnes  de  TAvovron,  attirait,  comme  Lourdes  aujourd'hui 
dans  les  Pvrénées,  une  énorme  atlluence  de  ijèlerins.  »  (L'Art 
français,  (5  janv.  ISOo).  Il  continue,  dans  cet  article,  à  décrire  le 
mouvement  et  les  j)rogrès  prodigicMix  du  pèlerinage. 

1^  Livre  des  Miracles  de  sainte  Foy.  dont  le  texte  presque  inté- 
gral a  pu  être  rétabli  au  moyen  de  plusieurs  manuscrits  du  xi«  au 
xiV^  siècles,  est  rirrécusable  témoin  de  ces  merveilles.  Il  ollVe  un 
très  grand  intérêt  pour  riiisloire  de  ce  temps.  Aussi  vient-il  d'être 
[)ul)lié  par  M.  l'abbé  Rouillet,  et  de  trouver  place  dans  la  t  collec- 
tion de  textes  pour  servira  l'étude  et  à  l'enseignement  de  l'histoire,  • 
éditée  à  Paris  par  la  libraire  A.  Picard. 
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Aujourd'hui  encore  subsistent  nombre  de  saneluaires  dédiés  à 
sainte  Foy  et  épars  dans  la  moitié  â  peu  près  des  diocèses  de 
France,  el  dans  la  pUiparl  des  contrées  de  l'Euroj».  voire  même 
en  Anicriqufi. 

Qui  donc  sait  aujourd'hui  que  la  crvpte  de  la  monumentale 
église  Suiul'Paul  de  Londres  clail,  [wur  une  part,  dédiée  à  sainte 
Foy;  —  que  dans  l'église  royale  de  Westminster  existait  une  cha- 
pelle de  sainte  Foy;  qu'il  en  était  de  même  dans  la  cathédrale  de 
Paris;  —  qu'à  Londres  et  dans  les  environs  on  no  compte  pas 
moins  de  vingt  églises  sous  le  vocable  de  sainte  Foy  :  —  r|u'iï  Paris 
même  une  vieille  rue  porte  son  nom? 

Oii  sont  les  archéologues  vivants  auxquels  sont  inconnues  les 
splendides  églises  de  Sainte-Koy  àe  Conques,  de  Sainte-Foy  de 
Conciles,  de  Sainte-Foy  de  Sclilestadt,  de  Sainte -Foy  de  Cava- 
gnolo...? 

Un  monument  encore  plus  surprenant  du  culte  de  sainte  Foy 
est  le  célèbre  trésor  de  Conques  avec  ses  châsses  sans  rivales.  Ce 
trésor,  dont  les  pièces  remarquables  s'échelonnent  du  ix°  an 
xv"  siècle,  est  l'objet  du  pèlerinage  constant  et  de  l'étude  assidue 
des  archéologues  français  et  étrangers.  Il  lient  dans  le  monde 
entier  un  rang  important  et  par  le  choix  de  ses  reliques,  et  par 
l'antiquité  et  la  perl'ection  de  ses  chdsses  et  de  ses  joyaux. 

Quel  merveilleux  sujet  d'illustration  !  L'histoire  d'un  autre  saint 
peut-elle  en  l'oumir  d'aussi  belles  et  d'aussi  curieuses?  Avec  elles 
revivra  tout  l'art  du  moyen  dge  dans  ses  splendeui's. 

L'ouvrage  contiendra  plus  de  cent  gravures  semées  dans  le 
texte,  sans  compter  les  lettres  ornées,  reproduites  d'après  celles 
du  su[}erbe  manuscrit  du  Litres  des  Miracle»  écrit  au  xr  siècle, 
et  un  grand  nombre  de  planches  iiors  texte. 

Deux  auteurs  ont  collaboré  au  texte  de  l'ouvrage.  L'un,  origi- 
naire de  Conques  même,  a  étudié  sainte  Foy  —  toute  sa  vie  —  et 
publié  déjà  de  nombreux  ouvrages  d'hagiographie  et  d'histoire. 
L'autre,  lixé  à  Paris,  â  portée  de  toutes  les  archives  et  de  toutes  les 
bibliothèques,  est  connu  déjà  dans  le  monde  savant  par  ses  travaux 
et  ses  publications  archéologiques.  Combinant  leurs  recherches, 
ils  n'ont  i  peu  près  plus  rien  laissé  à  trouver  ni  à  dire  sur  sainte 
Foy.  L'étude  crilit|ue  des  Bollundistes,  qui  a  manqué  des  éléments 
mis  au  jour  depuis  par  nos  infatigables  chercheurs,  est  reprise  en 
sous-œuvre,  el  aboutit  à  de  nouvelles  conclusions.  Des  documents, 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


PARIS   A   LONDRES 

PAK    LA    \OIK    LA    l'LLS   KCnNOMlnlK    : 

ROUEN,   IHEPPK  il  NEWHAVEN 

Double  strvicc  rapuk'  journalier  à  heurts  fixes   toute  Vainiée 

(Dimanches  compris). 


ALI. EU    : 


Doparis  (le  Paris  (Sainl-Lazare). 

^LoQdoD-BiIdge. 


Ait! \t»os à  Londres 


'Victoria. 


\)  h.  ;tO  mat. 
7  h.    »    soir 
7  h.    )•    soir 


})  11.  )»  soir 
7  h.  iU  mat. 
7  h.  50  mat. 


UKTOÏ'K    : 


DÉparts  de  Londres.  .),       .  ^ 

(Nirtona. 

Amv(H»s  à  Paris  (SaiDt-Lazare). 


»  mal. 
9  h.  »  mat. 
6  h.  Xi  soir 


8  II.  50  soir 

9  h.    »  ' soir 
8  h.    »    mat. 


Billets  simples,  valables  |)eii(lant  7  jours  :  l""  classe, 
43  fr.  23;  !2"  classe,  32  tV.  ;  ;;-  classe,  23  IV.  25. 

Billets  d'aller  et  retour,  valables  pemiant  un  mois  : 
r"  classtv,  72 IV.  75;  t>'*  classcv,  52  IV.  75;  :J"  classe,  Ai  tV.  50. 

SKHVICE    POSTAL 

Le  service  postal  pour  rAMj;lrterre  {rid  Dieppe- 
Newliaven)  est  assure  par  \r  train  partant  ch^  l\iris- 
Saiut-Lazare  à  î>  h.  du  soir. 

Les  lettres  (lé|)osres  avant  8  li.  :2r>  du  soii'au  bureau 
do  la  rue*  dAm^terdam  et  celles  jetées  dans  les  hoîl(»s 


il('lagai'('Sainl-Lazaro(s!illeilosF:is-P('n!us)avanW 
sont  distribuées  le  lendemain  à  Londres, 

Trauiïpori  cd  yraniie  vjipssc  dn  iiiessng(;ries,  primJ 
fruits,  légumes,  fleurs,  etc.,  entre  Paris  el  Lonfl 
Trois  départs  par  jour  toute  Vannée. 

Les  expéditions  remises  !i  Va  g;ii*e  Saint-Lazare 
les  trains  partant  à  3  h.  tO,  4  h,  10  el  9   ln-ures  do 
soir,   parviennent  à  Londres  le  lendemain   à  8   h^ 
9  il.  15  du  matin  ou  à  midi  45. 

EXCURSIONS  A  JERSEY  ET  A  GUERNESEr 


La  Compagnie  des  Chemins  de  Fer  de  l'Ouest  lait 
délivrer  toute  Tannée  des  liillels  d'aller  el  i-etour  M 
Paris  à  Jersey  (Saint-IIélicr)  rompreriant  la  ti-avfrsèe  de 
France  à  Jersey,  et  valables  pendant  un  mois,  atix  prix 
suivants  : 

\.  Billets  valables  à  l'aller  et  au  retour  par  GranvR 
\"  elasse,  70  ir.  10;  2'  classe,  49  fr.  05;  à-  cil 
3li  fr.  23. 

II,  Billets  valables  à  l'aller  par  Grauville.  au  i 
par  Saiiit-Malo  (ou  invorsemcnl),  ot  permettant  d'ë 
tuer    Tescursioii    du    Mnnt-Saint-Miehel   ([mrcoun 
voiture  compris  dans  le  pris  du  billet)  :  I"  classe, 
2»  classe,  5S  fr.  W;  3'  classe,  -W  fr.  lô. 


Abonnements  sur  tout  le  réseau 


La  Compagnie  des   Chemins  de  fer  de  rt)iiesl| 
délivrer,  sur  tout  son  réseau,  des  cartes  d'abonaei 
nominatives  et  pei-sonneiles  (en   1'".  2'  et  S* 
pour  1  mois,  3  mois,  (i  mois  nu  un  an. 


Ces  cartes  donnent  droit  a  l'abonné  do  s'arrêter  à 
tontes  les  stations  comprises  dans  le  parcours  indiqué 
sur  sa  carte  et  de  [irendre  tous  les  trains  comportant 
des  voitures  de  la  classer  pour  laquelle  l'abonnement  a 
été  souscrit. 

Les  prix  sont  calculés  d'après  la  distance  kilométricpn» 
parcourue. 

Il  est  facultatif  de  réj:[ler  le  prix  de  Tahonnement  de 
six  mois  ou  d'un  an,  soit  immédiatement,  soit  par  paie- 
ments échelonnés. 

Les  abonnements  (Vun  mois  sont  délivrés  à  une  dat(^ 
(|uelconque;  ceux  de  l)  mois.  (J  mois  el  un  an  parleni 
du  l'*"'  et  du  lî)  de  chaque  mois. 


Voyage  circulaire  en  Bretagne 


Billets  d'excursions  délivrés   toute   l'année. 


1"'  (■la>H*.  05  fr.  —  i2*'  chiSM-,  50  IV. 


Les  Compagnies  de  FOuest  et  d'Orléans  délivrent, 

toute    l'année,     aux    prix     très    réduits    de     6I>     fr. 

en  l"-  classe  et  oO  fr.  en  :2"'*'  classe,  <les  bilh^ls  circulaires 

valables  ?>0  jours,  comprenant  le  tour  de  la  |)res([u'îl(î 

bretonne^  savoir  :  Honncs,  S(li^^f'^îalo,  DinarJ,  Saint- lirieuc, 

Gaimjamp,  iMiution,  Mmiai.r,  Hnsc(^lf\  Jirest,  (Jninqier,  Douar- 

muez,    Vout'VAbhv,    Cancarncau.    Lorimt,    A nvnii.    Vannes, 

Savenati,  Le  Crnisir,  (juvrantle,  Saint-Xa:ain\  Pont-Chàleaa, 
IkJon,  et  Hmnes. 

Ces  billets   [x'uvont   être   pr<»l()n<;i**s  trois   fois  d'une 

période  de  l()  jouis  nîr.yennani  \r  paicnuMit,  pour  cha- 

([iu^  prolonj^ation,  d'un  <nppl('Mncnl  de   H)  ®  ,.  du   piix 

primitif. 


iiii'iit;i 
«■i.ii.lil 


i.iii. 


■  voyaycur  parfuiil  d'un  point  (jiielconque  des 
iiix  (le  rOuest  tt  (l'Orlûiiiis,  pour  aller  rejoiudre 
lii)i''riili'i'.  |)L-iil  olttoiiir.  siii- dcmundo  l'aitr  à  la  gaiv 

Juiii-s  au  tiiiiiii^  il  l'avaiu-e..  en  même  lenips 
't  d'exPiirsioii.  un  hillel  de  pai-eonrs  cenipié- 
niiimi-|;uil  iim-  i-r-diirtifHi  île  -40  "  „  sous 
un  |iinviiiii-s  iiiiiiiintiui  de  150  kiloiiièlres 
iiNitnt  l'iMiiuH'  |mju)'  l'tO  kiloinrlres. 

uiêitH-  l'i-ductiiiu  lui  i-st  aeror'Jée  apivs  l'urnim- 
i'Uiciil  (lu  voya;.'c  ciirulaiiv,  soit  poui'  revenir  à 
mini  lit-  départ  iiiilial,  soif  |ioui'  se  reinli-e  sur  tel 

■  piiiiil  (les  lieux  ivsi'aux  ipi'il  ^  rhoisi. 


I^^^HHH 

■™ 

^H 

t^ns  mauiiicrlts  et 

Pour  la  Seino-Inf. 

\  MM-  ynbbÉ  TonoAnn.  jloctfitir  Jw-Ultrcs,  ^^^H 

ICouen                                                            ^^^H 

Cil.  bE  BEAiiuBPAitiK.  avocal,  rue  Beffroi,  ^^^| 

Raucn                                                            ^^^^H 

.1.  DAHTHÊtlEUv.  pince  Cauchoise,  Rouen.       .^^^H 

Pour  leCalvadoa: 

MM.  I'.   DE  IX>NCI7EMAHtt,  svocat,    10,   jitaco    ^^^H 

î^.iint-Sauvcur.  Caoa:                                      ^^^^U 

K.  TiiAVKitâ.  rue  di^s  UliAnolnes,  Caon.            ^^^| 

Pour  l'Eure  : 

MM,  le  Clianuliie  ODiEtti-nB.  4  lis.  rue  du   ^^^| 

^^^1 

Geofihov  de  r.n*MDH*isON.  clidleau  ilo  Na   ^^^H 

(ii'l,  par  Conciles:                                               ^^^^H 

!..  ItKr.vtKR,  nio  OiDrlrnine.  Evroux.              ^^^H 

Pour  la  Manche  :  - 

MM.  le  L'IjnubiDo  Us  Cacheux.  lUini-iloyun  ^^^H 

'in  l'onturson;                                           ^^^^H 

R,  MiLCBST.  «1  VatHlu-BDs,  |iar  SoUovnsti  .^^^| 

T'.    irt:   OiiiO'(,-ch&toau  dt>  OrainvDlo,  pftr  ^^^^H 

Pour  rOrne 

.  l'Vécour,  aum^iUn'duiiQusloHnst^^^H 

lUtTuinK.  cUAteau  do»  Etotours,  ^^^| 

luiiiiiiges,  (Orud)'                                 ^^^^H 

G.  DB  efeociM.  château  Ue  Crt^yoeur.  pttr^^^H 

Lej  uiaiiUftcrlU  se 

Putnngus,  [Drnc).                                           ^^H 

ottt  soumis  par  riutorinD(1iair«  dus  iw-rBoniim  ^^^H 

oi.c!..-s,>is  ,I.-.,l^'ii.'.. 

,iu   Cijdiitô   (!.■    iLMa-'(ioij   i((ii  jn/r   ■;i   l'.irlîrl;-   ^^^H 

(tes  M' 

^^H 

uo  M"' 

^^H 

fol..;.  ' 

^^^H 

Vbi<\-  ■ 

eouil' 

;.'■ 

c/irvuuM  ^^^H 

I'l.. 

LouJ 

^^^1 

II 

■.'\it  ouïr;!'.;'.-  'I  >;.'     il.   i"'. -ir]|'I;>il'>}  Aunt   ^^^^H 

ù(é 

19.  ^^H 

Cou 

1,:. 

i>  iiii  ^^H 

Iirt.., 

^^^^H 

Pour    lu   i^uitiuut 

>lus,   ;iluUUi:iut:iil.'.    .-v^Ii<;ï>iii   .tll   U'i^ortor.    ^^^| 

M.  La(£Uior-4Ua>al6BCUc,  rue  Ju  Tan ia-Nottc-Diuuo,  Uvrcux.          ^^H 

REDACTION 


.  Pttui'  tout  i*c  (lui  couccriif  lu  rédaction,  s'ôl 

P.  de  LoHgacmare,  seci'^tjiiif  lU'  la  rédaclioii,  18. 
blace  Saint-Saiivt'iir,  Cacn. 


ABONNEMENTS,  ANNONCES 


Tmit  ce  qui  concerne  l'admiDistratioii  de  la  j 
jinouct^s,   d(-iiinii(U's  'riil)oiinotiK'rits,   olc.,  dûit'J 
6idri3ss6  à  M.   l'abbé  Udit-iiviv,  4  bis,  nig  du  [ 
JEvi-eux. 

Les  at>(jiiiieiiK'iil*  sonl  en  onlre  it-^-us  dans  i 
bi^Iiailfiin'iit  <-liez  l4»s  |>fi-soim«s  désîgiiw*s  d'autra-f 
bour  rfîyvuir  les  oiannscrits. 

Lu  Hecjw  calluAiqm  de  AVmunt/iV'  paraît  tou»  les  AtHfÔt. . 
iittis  en  livraisous d'cu^'imii  \\i  |itijji!s.  ^rnrid  in-S".  i^'^ 

l.v    prix    <le    rnltoiiiifinnil    vni    ilf>     10 
|iiir  uti. 
I*niir  J'f'.|riiiii;cr.  du  %%  rruncjt  pnr  nn,  . 
\*v\\  d(!  lu  llvniitioii,  36  rrttnca. 


Les   livr-Hiauiis  ^w\{    en  vento  i-liei!   I(?s   priiicipaax 
pîl'rairt's  des  tûni)  départciiu'iil-- 


ifrtui,  tnirrlmcrt»  H*  t'Dinl.  Odlsuvic,  t  tili  r 
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UN 


POÈTE    NORMAND 


DE    LA    FIN    DU    XII®    SIÈCLE 


M.  Gaston  Paris,  membre  de  TAcadémie  française  et  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  que  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie  a  élu  comme  son  directeur  pour  Tannée  1898, 
vient  de  publier  un  récit  en  vers  de  la  troisième  croisade,  d'un 
écrivain  nommé  Ambroise,  dont  le  manuscrit  unique  est 
conservé  à  la  bibliothèque  du  Vatican  dans  le  fonds  de  la  Reine 
de  Suède  (1). 

L'ouvrage,  qui  a  sans  doute  appartenu  au  P.  Petau,  est  connu 
depuis  longtemps  par  des  descriptions  plus  ou  moins  complètes, 
plus  ou  moins  exactes,  dont  la  plus  ancienne  est  une  mention  de 
Montfaucon,  dans  sa  Biblioiheca  bibliothecarum  (1739),  mais  c'est 
en  1871  qu'il  fut  copié  pour  la  première  fois  à  la  demande  de 
M.  G.  Paris,  par  un  de  ses  élèves,  M.  Ed.  Stengel  (2);  depuis, 
M.  P.  Liebermann  en  imprima  d'importants  fragments  dans  les 
Monumenta  Germaniœ  historica  (t.  xxxvii,  1885).  Le  manuscrit 
paraît  avoir  été  exécuté  en  Angleterre,  vers  la  fin  du  xin«  siècle 
par  un  scribe  peu  soigneux,  et  sans  doute  copié  sur  un  manuscrit 
français  et  peut-être  poitevin. 

Le  poème  fut  sans  doute  écrit  avant  la  mort  de  Richard  Cœur 
de  Lion  et,  comme  les  derniers  événements  qu'il  relate  sont 
de  1194  et  119o,  on  peut  en  placer  la  composition  vers  1190. 

(1)  Leiioire  de  la  guerre  satn/f,  histoire  en  vers  de  la  troisième  croi- 
sade (1100-1192).  par  Ambroisp,  publiée  et  annotée...  par  Gaston  Paris.  — 
Paris,  Imprimerie  Nationale,  1807.  in-4«. 

(3)  L'impression  da  texte  à  Tlmprimerie  Nationale  a  commencé  en  1875. 
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C'est  une  œuvre  strictement  et  honnêtement  historique  et  si 
Tauteur,  fait  remarquer  M.  G.  Paris,  a  employé  la  forme  poétique, 
c'est  qu'il  destinait  son  œuvre  à  la  récitation  et  que  la  récitation 
en  public  ne  connaissait  pas  d*autre  forme.  On  n'y  compte  pas 
moins  de  12,352  vers. 

Du  récit  nous  ne  dirons  que  peu  de  choses  :  c'est  un  c  journal 
détaillé  de  l'expédition  de  Richard  Cœur  de  Lion  en  Palestine 
depuis  son  commencement  jus({u'à  la  fin,  >  rédigé  sans  doute  par 
l'auteur  à  son  retour  sur  des  notes  prises  au  cours  de  la  campagne. 

Mais,  ce  qu'il  est  utile  de  signaler  aux  lecteui*s  normands  c'est 
le  nom  de  ce  poète  qui  n'avait  pas  encore  figuré,  je  crois,  parmi 
les  auteurs  de  cette  province  et  dont  M.  Gaston  Paris  est  arrivé  à 
établir,  avec  une  presque  entière  certitude,  la  profession  et  la 
province.  Les  chapitres  de  l'introduction  qui  sont  consacrés  à 
Fauteur  et  à  la  langue  dans  laquelle  son  œuvre  est  écrite,  sont  à 
lire  en  entier  et  montrent  avec  quelle  logique  le  savant  adminis- 
trateur du  Collège  de  France  a  déduit  ses  conséquences  des  plus 
petits  détails. 

L'auteur  se  nomme  lui-même  : 

Ambroise  dit,  qui  fist  cest  livres, 

(v.  171). 

Mais  la  se  bornent  à  peu  près  les  renseignements  que  nous 
possédons  sur  lui.  «  Il  se  préscMite  ù  plusieurs  reprises,  dit 
M.  G.  Paris,  comme  ayant  assisté  aux  événements  qu'il  raconte.  » 
Il  se  trouvait,  le  21  janvier  1188,  à  la  célèbre  entrevue  d'Henri  II 
et  de  Philippe  H,  t  entre  (îisors  et  Trie,  dans  la  grande  et  belle 
prairie  (1).  »  11  était  à  Londres,  le  ^  septembre  1189,  aux  fêtes  du 
couronnement  de  Richard  et,  à  partir  de  ce  moment,  nous  le 
voyons  suivre  partout  le  roi  d'Angleterre  :  à  Lions-la-Forél,  à 
Tours,  à  Vezelai,  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Messine 

Embarcpié  avec  le  roi,  il  l'accompagne  en  Crète  et  à  Rhodes, 
suit  l'expédition  de  Chypre  et  arrivé  à  Acre,  assiste  au  siège  de 
cette  ville  d'où  il  va  avec  Richard  dans  la  longue  et  inutile 
campagne  qui  se  termine  le  10  juillet  1192  par  le  retour  des 
croisés  ù  Acre;  il  i'ut  du  nombre  des  croisés  qui,  après  la  conclusion 
de  la  trêve,  allèrent  à  Jérusalem.  Son  récit  se  termine  au  rembar- 

(1)  Nous  donnons  en  appendice  le  récit  de  l'entrevne  des  deux  rois. 
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quement  de  Richard  et  nous  ignorons  comment  il  revint  dans  sa 
patrie. 

Quelle  était  la  situation  d'Ambroise  et  en  quelle  qualité  prit-il 
part  à  la  croisade?  M.  G.  Paris  démontre  par  de  nombreuses  cita- 
tions qu'il  n'était  ni  chevalier,  ni  clerc;  il  ne  parait  pas  même 
avoir  été  simple  t  sergent  >  et  c'est  à  pied  ({u'il  alla  à  Jérusalem  : 

E  nos  autre  qui  a  pié  fumes. 
Ço  velmes  que  nos  peumes 

(v.  12039). 

Ni  guerrier,  ni  prêtre,  laïque  par  ses  idées,  malgré  ses  sentiments 
religieux,  il  fait  partie  de  cette  gent  menue  c  dont  il  exprime  avec 
prédilection  les  opinions,  les  sentiments,  les  espérances  enthou- 
siastes et  les  amères  déceptions.  > 

€  En  dehors  des  combattants  et  des  clercs,  on  ne  voit  guère 
dans  Yost  des  croisés  de  place  que  pour  un  poète  de  profession, 
un  jongleur.  C'est  bien  ce  que  je  crois  qu'était  Ambroise.  » 

M.  G.  Paris  développe  les  motifs  qui  lui  font  adopter  cette 
opinion  en  montrant  qu'Ambroise  ne  connaît  ni  les  auteurs 
latins  ni  la  littérature  religieuse,  tandis  qu'au  contraire  il  possède 
à  fond  les  chansons  de  geste  répandues  à  la  lin  du  xu^  siècle  et 
qu'il  les  rappelle  très  fréquemment.  Il  cite  non  seulement  les 

Vieilles  chansons  de  geste 
Dont  joDgleor  font  si  grand  festc, 

mais  divers  romans  en  vogue. 

ÎVautre  part,  il  manifeste,  comme  les  chanteurs  et  diseurs  de 
contes,  une  grande  admiration  pour  les  récits  de  fêtes  et  s'y  étend 
avec  grande  complaisance. 

€  Ambroise  était  donc  certainement,  conclut  M.  G.  Paris,  sinon 
un  jongleur  précisément,  du  moins  un  écrivain  de  profession.  » 

Une  seconde  question  se  pose,  celle  de  savoir  le  pays  dont  il 
était  originaire. 

M.  G.  Paris  établit  d'abord  qu'il  était  sujet  de  Richard,  mais  non 
Anglais;  qu'il  n'était  pas  davantage  Gascon  ou  Poitevin,  ainsi  que 
le  montre  son  langage  et  que,  par  conséquent,  il  faut  chercher 
son  pays  en  Normandie,  en  Anjou  ou  dans  le  Maine. 

€  C'est  pour  la  Normandie  qu'il  faut  opter,  dit  M.  G.  Paris.  11 
est  clair  qu'Ambroise  porte  à  cette  province  un  intérêt  particulier. 
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Dès  le  début,  il  la  raet  en  vedette  :  la  prise  de  Jérusalem  cause 
une  consternation  profonde  E  en  Normandie  e  en  France  Epartote 
crestienié  (18);  la  {guerre  des  rois  de  France  et  d'Angleterre  est 
pour  lui  une  guerre  entre  France  e  Normandie  (88);  en  parlant  de 
la  haine  de  Philippe  contre  Richard,  il  dit  que  de  là  vint  la  guerre 
dont  Normendie  fu  gastée  (830);  il  constate  môme  que  le  séjour  de 
Richard  en  Orient  eut  les  plus  fâcheuses  conséquences  pour  Nor- 
mendie, quin  fudpovre,  guaste  e  mendie  (9459).  Quand  il  parle  des 
Normands,  il  leur  donne  souvent  un  éloge  particulier;  il  les 
appelle  la  gent  de  ralor  (924j,  la  gent  seure  (9533).  Enfin,  en 
parlant  des  Normands  qui  conquirent  la  Fouille  et  la  Sicile,  il  les 
appelle  c  nos  ancêtres.  »  11  est  impossible  à  ces  traits  de  mécon- 
naître un  Normand.  * 

Peut-on  aller  plus  loin  et  rechercher  à  quelle  partie  de  la 
Normandie  appartenait  Ambroise? 

C'est  ce  que  tente  M.  G.  Paris  avec  un  réel  succès,  en  étudiant 
quels  sont  les  personnages  plus  ou  moins  célèbres  dont  le  jongleur 
rapporte  les  exploits  ou  qu'il  cite  dans  ses  récits.  Tous  ne  sont  pas 
Normands  assurément  et  les  noms  de  Guillaume  des  Barres,  de 
Jacques  d'Avesnes,  d'André  de  Brienne,  de  Jofroi  de  Lusignan  ou 
de  Robert  de  Sablé,  etc.,  se  trouvent  sous  sa  plume,  mais  ce  sont 
tous  grands  guerriers  bien  connus  des  historiens  du  temps.  Quand 
il  s'agit  des  Normands,  ce  ne  sont  plus  de  hauts  hommes^  mais  de 
simples  chevaliers  t  qui  sans  lui  n'auraient  pas  laissé  de  traces 
dans  l'histoire  et  dont  plusieurs  ne  figurent  dans  ses  vers  que 
comme  ayant  pris  part  à  la  croisade,  sans  s'y  être  d'ailleurs  parti- 
culièrement distingués.  » 

t  Or,  —  sans  parler  de  plusieurs  noms  normands  qu'on  ne 
peut  identifier  avec  certitude  —  des  cinq  départements  de 
l'ancienne  province  de  Normandie,  l'Orne  ne  fournit  aucun  nom 
à  la  liste  d'Ambroise,  la  Manche  n'en  fournit  que  deux  (Mathieu 
de  Saussei  et  Jourdain  du  Hommet,  encore  faut-il  noter  que 
celui-ci  est  un  grand  seigneur,  connétable  de  Séez  et  mentionné 
ailleurs),  la  Seine-Inférieure  que  deux  (Iluon  de  Gournai  et  le 
chambellan  de  Tancarville,  personnage  illustre),  le  Calvados  que 
deux  (Henri  de  Grâce  et  Aucoen  du  Fai,  qui  est  douteux);  TEure 
au  contraire  n'en  apporte  pas  moins  de  dix.  On  peut  mettre 
de  côté  Etienne  de  Longchamp,  suffisamment  célèbre  d'ailleurs, 
Guauquelin  de  Ferrières,  qui  était  mentioyiné  dans  l'ouvrage 
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antérieur  £i  Atnbroisc  dont  il  s'esl  servi  pour  son  récit  de  la  pre- 
mière (larlie  du  sJè^e  d'Acre  el  fîislebert  de  Vascœil,  qui  dut  une 
l'ilclieuse  réputation  à  son  abandon  do  Gîsors  à  Philippe.  Mais  il 
en  reste  sept  qui  cerlaJDomeiit,  sans  notre  poète,  ne  seraient  pas 
connus  de  la  posténlo  :  Roger  de  Hardencourl  «  le  bon  archer  i 
et  Guillaume  du  Bois- Normand,  qui  se  dèrendirent  si  bien  contre 
les  «  Grifons  •  de  Kyrsac:  Guillaume  et  Henri  de  Mailloc.  qui 
combattirent  vaillamment  à  liâmes;  Barihélemi  de  Mortemcr  (1), 
un  des  compagnons  de  Hichard  dans  l'héroïque  détiense  de  Jaffe; 
Raoul  de  Rouvrai,  tué  à  Messine  (2),  el  eiiHii  les  frères  de  Tour- 
nebu,  plmeur  bon  fil  c  (uit  d'un  père  qui  arrivèieut  à  Aerc  on 
juin  iiSi  avec  l'évèque  d'Evreux  (3).  » 

Ces  points  ne  sont  pas  les  seuls  que  l'éditeur  d'Ambitiise  se  suit 
attaché  à  faire  ressortir.  Sans  donner  plus  d'importance  qu'il  n'est 
nécessaire  à  certains  détails  des  récits  de  l'entrevue  de  Gisors  et 
des  fêtes  de  Lyons-la- Forêt,  M.  G.  Paris  signale  un  passage  siguî- 
licatif  où  Arabroise,  voulant  préciser  la  situation  de  Dreux,  dit  : 
Qui  Psl  a  set  Hues  d'Evreues  (vers  370)  (i). 

Il  est  encore  d'autres  arguments  relevés  dans  le  texte,  notam- 
ment une  invocation  à  saint  Célerin  •  Issi  m'ait  sainz  Ceterinr  • 
mais  ce  saint  est  invoqué  dans  toute  la  Normandie  et  principale- 
ment sur  les  conlins  du  Maine. 

L'étude  de  la  langue  de  VEstoire  de  la  guerre  sainte,  bien  que 
nous  ne  connaissions,  comme  on  l'a  vu,  ce  texte  que  par  une 
copie  laite  en  Angleterre  et  sans  grand  soin,  vient  conlirmer  les 
conclusions  de  M.  G.  Paris  pour  attribuer  cet  ouvrage  à  un  écrivain 
de  i'Evréchin. 

Kn  présence  de  cette  copie  fautive  et  que  l'éditeur  n'a  cru 
devoir  corriger  qu'avec  réserve,  il  a  jugé  utile  de  compléter  son 
travail,  en  donnant,  d'après  le  poème  et  d'api-ès  une  traduction 
latine  contemporaine  de  cet  ouvrage,  connue  sous  le  nom  d'Iline- 

(I)  Dbdi  t'errula  M.  G.  Paria  i^uict  îles  doulEs,  ce  Dum  de  Mortem«r  »e  iroU' 
vant  dans  d'antres  provinces. 

(i)  rioQleiiï. 

l'i)  Un  peut  ciK^ore  tirer  des  eoiidttsiom  de  tttie  menlion  de  l'évi>quc  d'Krreut. 

(i)  M.  li.  {■srii  lait  remarquer  que  relie  évalualiou  est  trop  faille,  lu  dii- 
Uoei  étant  de  40  kilomètres,  A  moins  que  In  lien«  d'Aïubrolse  n'uit  eu  nue 
long  ne  ur  di  Itère  nte  Je  la  lieue  eororanne. 
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rarium  Ricardi  (1),  une  traduction  française  en  prose  (2)  pour  la 
commodité  des  historiens  qui  voudraient  se  servir  de  ce  précieux 
document.  Un  glossaire  assez  étendu  et  une  table  des  noms  propres 
très  développée  et  dans  laquelle  sont  traitées  bien  des  questions 
historiques  et  géographique  complètent  ce  volume. 

Les  soins  donnés  à  cette  édition  par  Tun  des  maîtres  de  l'érudi- 
tion française  se  justifient  par  cette  appréciation  que  donne 
M.  G.  Paris  de  l'œuvre  d'Ambroisc  :  t  VEsloive  de  la  guerre  sainte 
est  une  œuvre  historique  de  grande  valeur,  qui  fait  honneur  au 
brave  et  honnête  pèlerin  qui  l'a  rimée,  sans  prétention  littéraire, 
mais  non  sans  apporter  au  choix  et  à  la  disposition  de  ses  matériaux 
une  attention  diligente.  » 

Ces  mémoires,  les  plus  anciens  que  nous  possédions  pour  la 
période  des  croisades,  sont  appelés  à  rendre  de  grands  services, 
non  seulement  aux  historiens  de  l'Orient  latin,  mais  aux  philo- 
logues qui  s'occupent  de  la  langue  française  au  moyen-âge. 

Comte  DE  Maasy. 


APPENDICE 

Pour  donner  un  exemple  du  style  d'Ambroise,  nous  transcrirons 
le  récit  de  l'entrevue  de  Philippe,  roi  de  France,  et  d'Henri,  roi 
d'Angleterre,  entre  Gisors  et  Trie  (H88),  et  nous  la  ferons  suivre 
delà  traduction  de  M.  G.  Paris  (v.  109  et  suivants). 

Li  dou  roi  erent  a  descorde 
Que  nus  n'i  poeit  mètre  acorde, 
Devant  que  Deus  les  ajosta 
Al  parlement  qui  tant  costa  : 
Ço  fud  entre  Gisorz  e  Trie, 
En  la  grant  bêle  praerie. 

(i)  L'auteur  de  cette  traduction.  Hichard,  était  chanoine  de  la  Saiute-Trinitê 
de  Londres.  On  se  demande  encore  si  c'est  «  un  honnête  traducteur  ou  le  plus 
effronté  des  plagiaires. 

(2)  En  dehors  de  Ricfiard,  l'œuvre  d'Anihroise  parait  être  restée  inconnue  à 
tous  les  chroniqueurs  et  historiens  anciens  de  la  troisième  croisade. 
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La  ot  dite  mainte  parole, 

E  meinte  sage  e  meinte  foie  : 

Li  UDS  ert  de  la  pais  en  cure 

E  li  autres  n'en  aveit  cure  ; 

Mult  i  ot  gent  de  mainte  guise 

Qui  ne  saveit  cum  ele  ert  quise, 

Fors  que  Deus  voleit,  ço  me  semble, 

Qu*ils  se  croisassent  toz  ensemble. 

Mult  ot  el  parlement  quereles, 

Mult  de  vielz  et  mult  de  noveles; 

Mult  enn  i  avoit  de  encumbroses 

E  de  âeres  et  de  orgoilluses  ; 

Mult  les  cercherent  sanz  sujor; 

E  mult  par  fist  bel  tens  le  jor. 

Un  arcevesque  i  ot  message 

Qui  vint  de  Sur,  prodome  e  sage. 

Que  li  Sulien  i  tramistrent 

Pur  son  sen  qu'il  surent  et  virent. 

Mult  le  veimes  entremetre 

Des  rois  en  droite  voie  mètre  ; 

Tant  i  mist  Deus  de  peine  avant, 

E  li  prodome  e  li  savant, 

Que  ambedui  li  roi  se  croissirent, 

Et  que  iloques  s'entrebaisierent. 

Il  se  baisierent  en  plorant, 

E  alouent  Deu  aurant 

De  la  grant  joie  qu'il  avoient 

E  del  besoing  que  il  saveient 

Que  Dieu  aveit  de  lui  rescure 

La  veissiez  chevaliers  curre 

E  croisier  sei  par  ahatie; 

Ne  sembloit  pas  gent  amatie. 

Si  que  entor  les  arcevesques 

E  entor  abbez  e  evesques 

(Si  Deus  me  ait  et  il  me  peise) 

Vi  ge  iloc  si  grant  la  presse 

O  la  chalur  qu'iert  la  si  grande, 

(Nus  por  nient  greinur  demande) 

Que  tantes  genz  i  ateignouent 

Por  poi  que  il  ne  s'esteigneient. 
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TRADUCTION 


Les  deux  rois  étaient  en  discorde,  et  nul  n'avait  pu  les  accorder 
jusiju'au  jour  où  Dieu  les  rapprocha  dans  l'eiitrevue  qui   fut  si 
heureuse.  Ce  fut  entre  Gisors  et  Trie,  dans  une  prairie  gmnde  t 
belle.  On  dit  maintes  paroles,  tant  de  folles  ijue  de  sages;  l'uflj 
n'avait  souci  que  de  la  pais,  et  l'autre  n'en  avait  cure;  il 
des  gens  de  toute  sorte,  et  on  ne  savait  comment  la  pais  pourrait 
se  l'aire;  mais  Dieu  voulait,  je  le  pense,  qu'ils  se  croisasseal  toui 
ensemble.  On  toucha,  dans  cette  entrevue,  à  bien  des  querelles^ 
vieilles  et  nouvelles;  il  y  en  avait  beaucoup  de  furl  embarassé 
qui  excitaient  la  lierté  et  l'orgueil,  et  on  les  repassait  longuement.^ 
C'était  un  jour  où  le  temps  était  fort  beau.  Ut  vint  de  Sur  uq  J 
archevêque,   sage  et  prudliomme,  envoyé  en   message  par  les! 
Syriens  qui  connaissaient  son  grand  sens;  nous  le  vîmes  se  donner  f 
beaucoup  de  peine  pour  mettre  les  rois  dans  la  bonne  voie.  Dieir 
s'en  peina  tant,  et  avec  lui  les  prudliommes  et  les  sages,  que  le) 
rois  se  croisèrent  tous  deux,  et  que  là  ils  s'cnlre-baisèrent.  Ils  sei 
baisèrent  en  pleurant,  et  ils  adorèrent  Dieu  pour  la  grande  joiej 
qu'ils  avaient  et  pour  le  besoin  qu'ils  savaient  que  Dieu  araiB^ 
besoin  d'être  secouru.  Vous  auriez  vu  Ifi  les  chevaliers  courir  Il% 
l'envi  pour  prendre  la  croix,  et  vous  n'auriez  pas  jugé  que  c'ètaieDl 
des  gens  au  courage  défaillant;  si  bien  qu'autour  des  ai-chevëquee 
des  évéques  et  des  abbés  (ainsi  Dieu  puisse-t-il  m'aider  et  md 
protéger)!  je  vis  là  une  presse  si  grande  et  tant  de  gens  accotirin 
que  peu  s'en  fallait,  avec  la  clialeur  qui  était  là  aussi  grandi 
qu'on  la  pourrait  demander,  qu'ils  ne  s'étoutl'asscnl. 


CORRESPONDANCE  DE  P.-D.  HUET 


ET  DU  P.  MARTIN  (Suite  et  (in) 


(A  f,iris,  îiiorlolTB  1711). 

[|  y  a  long  lems,  mon  cher  Père,  que  jo  devois  avoir  repondu  à 
toutes  les  lettres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  ni'escrire.  Je  crains 
d'abuser  de  l'indulgence  (jue  vous  avez  pour  moy  depuis  si  lonj; 
tems,  en  n'exigeant  pas  une  enli^re  exactitude  dans  mes  re|>on3Ps. 
J'ay  trouvé  dans  vos  dernières  lettres  plusieurs  articles  que  je  ne 
dois  pas  passer  sous  silence.  Ce  manuscrit  de  la  fMUlumi'  de 
Normandie,  ancien  de  trois  cents  ans,  mérite  d'eslre,  non  ieulement 
conservé,  mais  examiné  et  conféré  avec  les  éditions  que  l'on  en 
a  raites.  anciennes  et  modernes.  Cette  liste  des  Abbt'sses  de  Saintc- 
Triniié  est  aussi  dij^ne  de  quelque  attention.  Je  vous  exliorle  de 
la  conférer  à  vostre  loisir  avec  la  liste  qu'a  fait  imprimer  Oom 
Luc  d'Achery,  dans  l'édition  des  œuvres  de  saint  Lanfranc.  J'ay 
esté  bien  aise  d'apprendre  par  vostre  lettre  que  le  Père  de  lu 
Duquerie  est  à  Caen.  et  plus  aise  encore  de  savoir  qu'il  me  doit 
escrire  et  renouveller  nostre  ancien  commerce.  Je  vous  prie  de 
l'en  assurer.  II  y  a  long  tems  que  je  scais  que  les  conditions  que 
j'ay  apposées  au  contract  de  donation  que  j'ay  faite  de  ma  Biblio- 
thèque ne  plaisent  pas  à  plusieurs  des  donataires.  Ils  ne  savent 
pas  (jue  ces  conditons  m'ont  esté  suggérées  cl  approuvées  et 
conlirmées  par  leurs  supérieurs  majeurs,  et  qu'à  l'avenir  on  ne 
pourra  j-  déroger  sans  une  désobéissance  formelle.  Ils  ne  le  poai^ 
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ront  non  plus  sans  se  deshonorer,  et  sans  s'exposer  à  la  poursuite 
de  mes  héritiers  et  à  la  cassation  du  con tract  de  donation.  J'en  ay 
fait  imprimer  tous  les  actes,  et  j'en  ay  distribué  plusieurs  exem- 
plaires ad  perpetiiam  rei  memoriam,  outre  l'inscription  que  j'en 
ay  fait  faire  sur  une  table  de  marbre,  et  que  vous  avez  peu  voir 
dans  ma  BibIiothè(|ue.  Joignez  à  tout  cela  que  ces  conditions  sont 
si  justes  et  si  raisonnables,  et  mesme  si  nécessaires  pour  la  conser- 
vation des  Bibliothèques,  que  je  les  ai  veu  pratiquer  en  plusieurs 
endroits.  J'ay  appris  qu'il  est  arrivé  un  grand  changement  dans  la 
vostre,  et  que  vous  l'avez  tirée  de  ce  beau  lieu  oii  vous  l'aviez 
placée  pour  la  séparer  de  celle  de  vostre  maison.  Il  y  a  à  craindre 
que  cette  séparation  ne  luy  soit  ruineuse  dans  la  suite.  Je  vous 
embrasse,  mon  cher  Père,  et  suis  du  meilleur  de  mon  cœur  vostre 
serviteur  très  fidèle  et  très  dévoué. 

f  P.  Uanikl,  a.  Ev.  d'Avranches. 

A  Paris,  26  octobre  1711. 

A  mon  révérend  Père^  le  révérend  Père  Martin,  Docteur  en  théolo- 
gie, au  couvent  des  PP.  Cordeliers^  à  Caen. 


P.-D.     HUET    AU    p.    MARTIN. 

A  Paris,  7  janv.  171Ï. 

J'ay  si  mal  repondu  dans  le  cours  de  la  dernière  année,  mon 
cher  Père,  à  tous  vos  soins  obligeans,  que  je  dois  de  reparer  au 
moins  une  partie  de  ma  faute,  au  commencement  de  celle-cy,  en 
vous  la  souhaittant  heureuse,  et  en  vous  priant  de  me  continuer  les 
marques  de  vostre  amitié.  Vos  lettres  m'ont  appris  tant  de  choses 
curieuses  et  agréables,  qu'il  me  seroit  difficile  de  m'en  souvenir, 
et  plus  encore  d'y  repondre.  Je  reprendray  seulement  quelques 
points  qui  me  sont  demeurez  à  l'esprit. 

Je  ne  doute  pas  que  mon  neveu,  à  son  retour  de  la  campagne, 
ne  vous  ait  remis  ce  que  je  luy  avois  addressé  pour  vous.  Je 
l'en  avois  pressé  par  mes  dernières  lettres.  Je  vous  prie  de  m'ins- 
truire  plus  particulièrement  de  cette  liste  nis.  des  Abbesses  de 
Caen.  Peut  estre  y  trouverois-je  quelque  éclaircissement  pour  les 
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Oriijiiifs  de  Cnen.  Le  titre  de  ce  livre  espagnol,  dont  vouh  m'avez 
demaDdé  moo  avis,  n'estoit  pas  assez  notlement  copié  pour  m'en 
donner  une  juste  idée.  Je  crois  pourtant  que  c'est  une  espèce 
d'almanach  juif  ;  Keter  maleuth,  c'esl-à-dire  corona  regni.  qui  est 
marqué  dans  ce  tiLre,  est  le  nom  d'un  livre  de  prières  juives,  dont 
l'auteui- s'appelle  Salomon.  lilsdeGavirol,  Kt  pcnlestre  cet  Oritoti 
de  Roscli  liascluian  est-ce  un  ulmanacli  mis  à  l(t  teste  de  ces  prières, 
de  mesme  que  les  Heui'cs  des  Clireslicns.  11  vous  est  aisé  de  vous 
en  eclaircir,  ayant  le  livre  entre  les  mains.  Je  suis  tort  aise 
d'apprendre  que  vosti*  BibUolliéqiie  n'ait  pas  esté  démembrée, 
comme  on  me  l'avoit  assuré.  L'exhaussement  des  tablettes  y  estoit 
absolument  nécessaire.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  Père,  et  suis 
vosire  serviteur  à  toute  épreuve  et  sans  réserve, 

f  P.  DA^iei..  a.  Ev.  d'Avranches. 


4  moH  Reremid  P^re,  le  Révérend  Phe  Marlhi.  docteur  e 
gie,  flw  Courent  des  RR.  PP.  Cordeliers,  à  Caen. 


Iht'olo- 


P.-U.     HUET    AU    P.     MARTIN 


(A  Paris,  19  a 


il  1711). 


Je  surs  vostre  débiteur  depuis  long  tems,  mon  cher  Père,  et  en 
beaucoup  de  manières.  Quoy  que  j'aje  éprouvé  vostre  indulgence, 
je  crains  d'en  avoir  abusé,  et  je  seray  toujours  dans  l'inquiétude, 
tant  {]ue  vous  ne  m'assurerez  pas  que  vous  me  pardonnez  ma  len- 
teur, et  ([u'ello  ne  me  fera  rien  perdre  des  marques  do  vostre 
honlé.  Pour  vous  faire  voir  avec  quelle  attention  Je  lis  ce  que 
vous  prenez  la  peine  de  m'écrire.  voicy  quelques  eclaircissomens 
que  j'ay  à  vous  demander  sur  vos  lettres  précédentes.  Vous  m'ap- 
pristes,  au  mois  de  février  dernier,  qu'on  faisait  h  Caen  une 
recherche  exacte  de  Testât  dos  Religion naîres,  et  vous  ne  m'avez 
point  appris  quelles  en  ont  esté  les  suites.  Vous  m'avez  parlé  sou- 
vent des  thèses  de  médecine  qui  ont  esté  censurées:  mais,  pour 
cunooistre  les  choses  h  fond,  il  l'audroit  avoir  les  propres  termes 
des  thèses  et  ceux  des  censures.  VEdda  iêlandUa  est  nn  fort  bon 
livre,  et  nécessaire  à  ceux  qui  veulent  connoistre  l'Islande;  mais 
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il  sera  inutile  à  ceux  qui  n'auront  pas  les  livres  d'Arnonitnus  (f)M 
Jonas,  et  quelques  autres  qui  concernent  l'histoire  de  cette  isle,  F 
et  ces  livres  ne  sont  pas  communs.  Si  mes  OrigiiiFn  de  Caml 
méritent  une  nouvdie  édition,  je  n'outilicray  pas  Ttiibaudl 
d'Estampes.  11  y  a  longues  années  que  je  coniiois  la  Fragola  del 
l'eu  H'  de  Grentemesntl.  Il  pro(nonça  cette)  pièce  â  l'Académie  de  ff 
Caen,  qui  estoit  llorissante  et  fort  célèbre  alors  par  le  mérite  del 
ceus  qui  la  compdsoient,  quoy  que  sans  lettres  pateiil(«,  et  on  y  1 
applaudii  à  cet  ouvra^.  J'applaudis  de  ma  part  ù  ceux  que  vous  1 
m'avez  communiquer  sur  la  mort  de  M^'' le  Dauphin  elàla  parodie! 
de  l'Alleluya.  Envoyez-moy  souvent  de  pareils  regales,  et  continuez  I 
les  témoignages  de  vosire  amitié  à  celuy  qui  est  de  tout  son  cœur^T 
mon  Révérend  Père,  vosire  très  humble  ei  très  tidelle  serviteur. 


i"  P.  Daniel,  a.  Kv.  d'Avranches. 


A  Parb,  âU  >vril  171i. 


A  mon  revermit  Père,  le  reren'inl  Vrre  Marliii,  Uoiicnr  en  f/jrâ/9-~fl 
nie.  au  ronrenl  des  HR.  PI'.  Cortlelien.  à  r.aeii. 


(A  l'ai 


,  13  jiiiii.  i;i3j. 


Vous  recevrez  au  premier  Jour,  mon  révérend  Père,  par  les! 
mains  de  M''  de  Chai'si^'né,  un  petit  présent  de  ma  part.  C'est  uU'l 
Recueil  de  plusieurs  Disserlulions  sur  diverses  matières  de  Reli^OD  I 
et  de  Philologie.  La  plus  part  do  ces  dissertalions  sont  de  moy;  I 
mais  quelques  unes  sont  de  quelques  savants  hommes,  dont  les.] 
noms  ne  vous  sont  pas  inconnus.  Je  ne  me  serois  jamais  avisé  de  1 
faire  ce  ramas,  et  moins  encore  de  ref;aler  le  public  de  pièces  I 
surannées,  comme  d'un  plat  rechauH'é;  mais  H''  l'abbé  de  Tilladet,  4 
homme  de  qualité  et  d'éruditiou,  qui  avolt  ces  pièces  entre  Ie&  j 
mains,  a  voulu  les  faire  paroistre,  et  en  a  extorqué  de  moy  le  I 
consenlemenl.  Quoy  qu'il  en  soit,  ce  Recueil  peut  plaire,  sÎDOnl 
par  son  mérite,  au  moins  par  sa  variété. 
'  Dans  vos  dernières  lettres,  vous  m'avez  donné  avis  de  n'oublierl 
pas  dans  la  première  édition  qui  se  fera  de  mes  Oritjîties  4e  CAien^ 
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de  mettre  au  nombre  des  liomnies  illuslres  de  Caeii,  Guillaume, 
reliftieux  de  Snvigny,  et  abbé  de  Cisleau^t.  Je  m'estonne  qu'il  vous 
ait  échappé  dans  la  seconde  édition,  puisque  j'en  parle  k  la 
page  3âD,  où  il  csl  nommé  Guillaume  de  Toulouse;  rauîs  je  ne 
scais  point  la  cause  de  ce  surnom. 

Dans  une  autre  lettre  vous  m'accusez  d'uvoir  oublié  de  mettre 
Jean  de  Drosay  au  nombre  des  illuslres  de  Caeu.  Vous  le  Irouvereu 
cependant  dans  cette  liste,  à  la  page  ^:)7. 

Vous  me  parlez  ailleurs  d'un  Baillebache,  auteur  d'un  poëme 
sur  la  mort  d'un  anglais,  nommé  Norton.  Je  l'ay  connu  particu- 
lièrement, n  esloit  lils  du  s''  de  Beauinont,  ministre  à  Caen.  Il  fut 
luy  mesme  ministre  à  Géfosse  près  du  Vé,  Il  avoil  esludié  en 
Hollande.  A  son  retour  à  Caen,  il  travailla  sur  Dionysius  Periegeles, 
et  vouloir  dédier  son  ouvrage  ^  M'  de  Saumaise. 

Je  ne  connots  point  vosire  Hector  Graindorge,  médecin  de 
Montpellier.  H  l'audroit  savoir  de  M^  de  Premont,  prestre,  et  de 
M'  de  Dampierre,  son  frère,  s'il  estoit  de  leur  f&mille. 

Georgius  Agricola  Hammonius,  auteur  d'un  ÎUtm'arium 
li.  Marim  Vîrginù.  m'est  entièrement  inconnu.  Je  ne  connais 
point  d'autre  Georgius  Agricola  que  celuy  qui  vivoit  il  y  a  près  de 
ÏOO  ans.  H  a  écrit  Dp  re  metaiHca,  et  De  ponderibus  et  memuri». 

Conservez  moy  vostre  amitié,  mon  cher  Père,  et  me  croyez 
vostre  serviteur  sans  aucune  reserve. 


■    P,  D.VMEL.  a 


.  d'Avranclies. 


A  f'aris.  l:t  juillet  1711. 

.'1k  Heverend  Pcn;  le  IterpiriiH  Père  Martin,  etc.,  à  Ciieii. 


P.-D.     HIET    AU    p.     MAPTIN 

(A  Purit,  39  juillet  171i). 

Aussitosl  que  j'ay  appris  par  ïoslre  dernivre  lettre,  mon  cher 
Père,  le  defect  qui  s'est  trouvé  au  premier  tome  du  Recueil  que  je 
vous  ay  envoyé,  j'ay  donné  ordre  aussilost  qu'on  l'allast  prendre 
cbeï  le  libraire.  Vous  le  trouverez  joint  à  cette  lettre,  et  vous 
pourre/,  le  faire  insérer  k  sa  place  par  un  relieur  un  peu  adroit. 


^ 
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Toutes  les  nouvelles  que  vous  m'écrivez  avec  tant  de  bonté  me 
font  beaucoup  de  plaisir.  Elles  me  ramènent  à  Caen,  et  je  m'y 
retrouve  au  milieu  de  cette  Université  qui  a  occupé  les  premières 
années  de  ma  vie.  Je  vous  prie  donc  de  me  les  continuer,  sans 
appréhender  de  m'en  trop  dire.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  Père, 
et  suis  vostre  serviteur  sans  aucune  réserve. 

7  P.  DaNirl,  a.  Ev.  d'Avranches. 

A  Paris,  29  juillet  1712. 


P.-D.    nUET    AU    P.    MARTIN    (1) 

A  Paris,  ce  4«  janv.  1713. 

Je  n'ay  nullement  douté,  mon  révérend  Père,  que  vous  ne 
fussiez  touché  du  mal  que  j'ay  souffert.  Il  a  esté  très  grand  à  la 
vérité,  et  très  violent;  et  lors  que  j'en  fus  attaqué,  cela  fut  si  sou- 
dain, et  j'estois  dans  une  si  parfaite  santé  que  je  ne  soupçonnois 
aucunement  que  je  deusse  être  enveloppé  d'une  maladie  aussi 
dangereuse  que  celle  dont  je  me  vis  accablé.  Le  détail* en  seroit 
long.  Quoy  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  j'en  sois  délivré  depuis  plus 
de  trois  mois,  néanmoins  il  m'en  est  resté  une  si  grande  faiblesse 
que  je  ne  puis  espérer  le  rétablissement  de  mes  forces  que  du 
printems.  J'ay  vu  par  vos  agréables  vers  Tinlerest  que  vous  avez 
pris  à  mon  aventure,  et  que  j'ay  ressenti  avec  beaucoup  de  recon- 
noissance.  Je  prens  toujours  beaucoup  de  plaisir  aux  nouvelles  de 
Caen  dont  vous  prenés  soin  de  m'instruire.  J'ay  apris  que  la  lec- 
ture publique  des  pièces  du  Palinot  ne  se  fait  plus  dans  vostre 
Chapitre,  et  qu'on  a  abandonné  celte  grande  salle  et  ce  théâtre  oii 
cette  cérémonie  se  faisoit  avec  beaucoup  de  dignité.  Il  est  vray  que 
rUniversité  estoit  exposée  et  eprouvoit  quelque  fois  l'insolence  de 
quelques  écoliers  discoles;  mais  l'autorité  de  M""  l'Intendant  auroit 
certainement  remédié  à  cet  inconvénient  en  faisant  punir  sévère- 
ment ceux  qui  auroient  eu  laudace  de  troubler  des  exercices  qui 
faisoient  autrefois  honneur  à  la  ville  et  à  l'Université.  Vous  ne 
me  dites  plus  rien  de  i'estat  de  vostre  Bibliothèque  et  des  soins 

(1)  Cette  lettre  n'est  pas  de  la  main  de  Unet. 
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que  vous  contioiiex  de  prendre  pour  l'augmenter.  J'apprelteixie 
bien  ([a'après  vous  elle  oo  lombe  dans  rabaiidonnenieiit  oîi  elle 
esioit  autrefois.  Pour  prévenir  ce  mal,  il  seroil  à  désirer  que  vous 
pussiez  Ibrnier  quplqu'un  de  vos  jeunes  Heligieux  et  le  rendre 
capable  de  seconder  vos  soins,  et  d'achever  ce  que  vous  avez  si 
heureusement  commencé.  Je  vous  erubrasse.  mon  cher  Père,  en 
vous  souhaitant  une  lieureus^  année  et  vous  assurant  du  zelle 
fidelle  avec  lequel  je  suis  vostre  serviteur  très  acquis,     • 

f  P.  Danirl,  a.  Ev.  d'Avranches. 

Vous  voyez,  par  la  main  empruntée  dont  je  me  sers  pour  escrire 
cette  lettre,  que  les  restes  de  mon  mal  m'empcschent  encore  do 
me  servir  de  la  mienne. 


HUET    AU    p.     MAKTIN 


(A  P.iri3.  ï(i  (iûcembre  17)3). 

Vostre  voyage  d'un  coslé,  mon  révérend  Père,  et  mon  indisposi- 
tion de  l'autre  ont  interrompu  nostre  commerce.  J'ay  esté  attaqué 
d'une  colique  d'estomac  qui  m'a  fait  soulTrir  do  vives  douleurs,  et 
m'a  engagé  dans  des  remèdes  presque  aussi  facheus  que  le  mal. 
Cela  a  esté  accompagné  de  soulevemens  de  cœur  et  de  nausées, 
dont  je  ne  suis  pas  encore  tout  ù  l'ait  délivré.  Je  ne  saurois  assez 
vous  remercier  de  la  Vie  du  bon  soldat  de  la  Feuillade.  Je  l'ay 
leije  et  l'eleûe  non  suus  l>eaucoup  de  coni'usiun  de  voir  qu'un 
homme  élevé  dans  la  débauche  et  au  milieu  du  mauvais  exemple 
se  soit  ainsi  sanctillé.  et  nous  devance  dans  les  voyes  du  ciel.  Il 
n'y  a  point  de  profession  qui  ne  soit  convaincue  de  sa  laschelé 
pur  cet  exemple,  ijuand  elle  ne  voudra  pas  se  convertir.  Les  Pères 
de  celte  Maison,  qui  l'ont  veûe  s'eslonnent  que  le  sieur  Cavelîer 
n'en  a  pas  envoyé  icy  un  assez  grand  nombre  d'exemplaires,  pour 
les  pouvoir  répandre.  Mandez  moy,  je  vous  prie,  qui  a  escrit 
cette  vie. 

-  En  rendant  le  Credo  en  vers  aussi  heureusement  quo  vous  avez 
fait,  vous  avez  fait  voir  vostre  soumission  pour  la  foy  et  vostre 
talent  pour  la  poésie. 
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Je  ne  connoissois  le  sieur  de  Grimarais  dont  vous  me  parlez 
que  par  quelques  uns  de  ses  ouvrages,  mais  j'ay  fort  connu  le 
sieur  le  Galois,  son  père,  frère  utérin  de  M^  de  Cancby.  Il  m'a 
dédié  autrefois  une  Relation  des  Conférences  de  M^  Bourdelot. 

Puis(|ue  ça  esté  pour  vous  que  j'ay  receu  les  vers  de  M*"  le  Doyen 
du  Sépulcre  sur  ce  que  j*ay  écrit  de  la  Rosée  et  de  son  origine,  je 
vous  supplie  que  ce  soit  aussi  par  vous  qu'il  en  reçoive  mes 
remercimens,  quand  le  hazard  vous  fera  rencontrer  avec  luy. 

Toutes  vos  lettres  me  parlent  des  divisions  de  l'Université  de 
Caen.  Je  m'en  estonne,  car  daujs  tout  le  tems  que  j'y  ay  esté  élevé, 
qui  a  esté  de  dix  ans,  tout  y  estoit  dans  une  grande  union,  et  s'il 
s'elevoit  quelquefois  de  légères  brouilleries,  elles  estoient  entre 
les  particuliers,  mais  jamais  entre  les  Facultez. 

J'ay  grande  envie  de  savoir  quel  sera  le  denoiiemeht  du  difTérent 
des  Advocats  de  Caen  avec  les  Juges.  Il  y  a  eu  quelques  exemples 
de  cette  espèce  de  sécession  des  Advocats  dans  le  Parlement  de 
Paris. 

Je  vous  souhaitte  un  heureux  commencent  d'année,  et  une 
suite  qui  vous  donne  la  rosée  du  ciel  et  la  graisse  de  le  terre.  Je 
vous  demande  pour  moy  la  continuation  de  vostre  bienveillance, 
dont  je  fais  le  cas  que  doit  celuy  qui  est  sans  reserve,  mon  cher 
Père,  vostre  très  humble  et  très  dévoué  serviteur, 

t  P.  Damel,  a.  Ev.  d'Avranches. 

A  Paris,  le  29  décembre  1713. 

A  mon  Révérend  Père,  le  Révérend  Père  Martin,  ^^c.,  à  Caen. 


P.-D,    IIUET    AU    P.    MARTIN 

(A  Paris,  12  juillet  1713).      • 

Mon  neveu  de  Charsigné  retournant  à  Caen,  mon  révérend  Père, 
ne  reviendra  pas  vers  vous  les  mains  vides,  et  vous  portera  dans 
cette  lettre  des  assurances  de  la  reconnoissance  que  je  conserve 
de  toutes  les  marques  obligeantes  que  vous  me  donnez  de  vostre 
amitié.  M<^  Jolain  a  fait  son  devoir  et  m'a  remis  le  procez  verbal 
de  R.  Comme  vous  ne  me  marquez  point,  si  vous  desirez  que  je 
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VOUS  le  renvoyé,  je  laisse  partir  mon  neveu  sans  me  servir  de  luy 
pour  vous  le  reporter,  tout  prest  néanmoins  à  le  faire,  si  vous  me 
l'ordonnez.  En  tiela,  mon  cher  Père,  ne  vous  faites  aucune  peine, 
car  il  me  sera  aisé  d'en  faire  faire  une  copie,  si  vous  me  le  per- 
mettez, et  les  occasions  seures  de  vous  le  renvoyer  ne  me  man- 
queront pas.' Expliquez  vous  donc,  s'ils  vous  plaist,  sans  aucune 
contrainte.  Ce  niesme  procez  se  trouve  rapporté  fort  au  long  dans 
le  Mercure  françoh  de  1610,  mais  un  peu  différemment  du  vostre. 
J'aurois  esté  fort  aise  de  voir  celuy  de  Jacques  Spifame,  eveque 
de  Nevers,  et  plus  encore  ce  manuscrit  du  traitté  de  Vervins.  Je 
connois  le  sieur  Quirini,  bénédictin,  dont  vous  me  parlez  :  c'est 
un  jeune  homme  d'un  grand  mérite  :  il  est  noble  Vénitien,  d'une 
famille  dogale  et  très  savant  pour  son  Age,  et  tout  c^la  accompagné 
d'une  humeur  commode  et  assaisonné  de  beaucoup  d'honesteté 
et  d'agrément.  Je  vous  demande  la  continuation  do  vostre  amitié, 
i  mon  cher  Père,  envers  vostre  1res  humble  et  très  fidèle  serviteur, 

k 

f  doc' 

ren  ' 

1  vou 

BP    l 


T  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avranches. 
A  Paris,  lainiilet  1713, 

.4  mon  Révérend  Père,  le  Révérend  Père  Martin,  etc.,  à  Caea. 


P.-D.     HUET    AU    1 


(A  Paria,  t 


l  17(3). 


3  l'occasion  de  M' le  Moyne, 
ion  ancien  amy,  pour  vous 
suis  h  la  lettre  l'ordre  que 


Je  me  sers,  mon  révérend  Père,  d 
docteur  de  la  Société  de  Sorbonne,  r 
renvoyer  le  procez  de  KavaJIlac.  Je 

vous  m'avez  donné  de  vous  en  envoyer  une  copie,  parce  que  s'il 
e  des  fautes,  il  vous  sera  aisé  de  les  corriger  sur  l'ongioal 
qui  est  entre  vos  mains.  J'ay  trouvé  dans  ce  procez  deux  points 
fort  remarquables  et  qui  ne  sont  dans  aucun  récit  de  cette  triste 
avanture,  dont  j'ay  veu  plusieurs.  Pour  la  sentence  de  condam- 
nation de  Jacques  Spifame,  je  l'ay  retenue,  ne  trouvant  dans 
aucune  de  vos  lettres  Tordre  de  vous  la  renvoyer.  Cette  sentence 
est  conforme  ù  la  Relation  qu'en  a  donnée  Spon,  dans  son  Histoire 
de  Genève.  Elle  marque  qu'il  a  esté  condamné  pour  les  faussetés 
Tom  va.  V.  —  î. 
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insigoes  qu'il  avoit  fabnr[uces  et  non  pas  simplemenl  pour  c 
d'adullère,  comme  je  l'avois  appris. 

Eu  m  apprenant  que  1^  sieur  Doublet  a  l'ait  imprimer  le  cata- 
logue de  SCS  livres,  vous  ne  me  dittes  point  à  quel  dessein.  Si  c'est 
pour  les  vendre,  vous  me  feriez  plaisir  de  m'en  envoyer  i 
exemplaire,  dont  je  vous  feray  rendre  le  prix.  Si  j'y  trouve  q^ 
(\aes  livres  à  mon  usa^^e,  je  les  acheteroy. 

Je  prens  part  ù  la  justice  qu'on  vous  a  rendue,  en  vous  dechi 
géant  de  toute  la  subvention.  La  cause  mesme  de  ce  bon  traitai 
ment  m'a  fait  plaisir,  parce  qu'on  a  eu  égard  à  la  dépense  ^ 
vous  avez  faite  pour  le  bien  des  lettres,  pour  l'augmentation  etl 
décoration  de  vostre  Bibliothèque. 

Ce  que  vous  me  mandez  des  exercices  literaires  qui  se  font  avj 
chaleur  dans  l'Université  de  Caen,  me  fait  un  tr^s  grand  pktsî^" 
car  j  y  remarquois  depuis  long  tems  une  grande  décadence  des 
lettres;  car  sauf  le  respect  de  vostre  Académie,  je  n'apprens  pas 
qu'il  s'élève  personne  dans  la  ville,  qui  puisse  soustenir  la  gloire 
de  tous  ces  grands  hommes  qui  en  sont  sortis  depuis  deux  siècles. 

Je  doute  fort  que  cette  nouvelle  méthode  pour  apprendre  la 
langue  Ebraïque,  que  l'on  vous  a  communiquée,  en  facilite  beau- 
coup la  connoissance.  J'ay  veu  quelques  autres  méthodes  sem- 
blables, dont  aucune  n'a  réussi.  La  verilahle  et  unique  méthode 
pour  apprendre  les  langues  cx>nsiste  seulement  dans  cette  maxin 
t  Peu  do  préceptes  et  beaucoup  d'usage.  > 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  Père,  et  suis  de  toute  ma  pass 
vostre  tri^s  humble  et  très  devoiié  serviteur, 

X  P-  Damel,  a.  Ev.  d'Avranches. 

A  Parii.  (B  il  aoust  171:!. 


P.-D.     nilET    AL     I'. 


S  accablé  de  dettes  envers  ' 


(A  Paris,  Si  avril  1713)  (1). 

is,  mon  revcrend  P6re  :  vc 


avez  eu  soin  dans  mon  infirmité  de  relever  mon  esprit  abattu  par 
vos  agréables  lettres  et  par  les  nouvelles  curieuses  dont  vous 

(I)  Celle  lettre  en  mal  placée  comme  dal 


is  le  lires  précédentes.   ^^^^| 
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m'avez  instruit.  Je  vous  en  rends  de  très  Inimitiés  grâces,  mais 
bien  plus  encore  de  vostre  précieuse  amitié,  iiui  est  la  source  de 
toutes  ces  faveurs.  Je  vous  eu  demande  la  continuation  avec 
empressement,  Je  trouvay  dans  vostre  lettre  du  7  février  un  ariiclc 
sur  lequel  j'ay  besoin  de  quelque  éclaircissement  que  j'espère 
que  vous  ne  me  refuaerei  pas.  Vous  me  mandez  que  vous  faites 
imprimer  deux  volumes  des  Antiquitez  Judaïifues.  et  vousadjnutez 
qu'à  la  lin  du  second  vous  faites  l'apolot^ie  do  W  de  Foiitenelle 
contre  le  Père  Battus.  Cette  entreprise  ne  pouvant  estre  nouvelle, 
il  faut  que  vous  ayez  affecté  de  m'en  faire  le  mystère,  et  j'en  suis 
surpris.  Hais  je  le  suis  bien  davantaj:e  de  ce  que  vous  m'apprenez., 
qu'on  a  commencé  en  mesme  teros  deux  éditions  de  vostre  lUsloirf 
ties  Juifs,  l'une  in-'(°,  l'autre  en  dix  volumes,  et  la  huitième  édi- 
tion de  vostre  Histoire  de  ta  Bible  ou  des  Annates  du  Monde.  Tous 
ces  ouvrages  sont  des  nouveaulez  pour  nioy,  dont  il  me  semble 
que  vous  auriez  peu  me  faire  conlidence. 

Dans  vostre  lettre  du  i't  février,  vous  me  parlez  d'un  Aveu 
rendu  au  Ruy  par  (1)  ame,  abbé  de  Saint-Estienne,  et  le 
couvent  en  167i.  Je  ne  puis  comprendre  quel  est  cet  (2)  ,  ny 
quel  peut  avoir  esté  cet  Aveu,  rendu  en  i&!ï. 

Comme  je  ne  lis  les  Journaux  des  savants  qu'à  la  fin  de  chaque 
année,  je  n'ay  point  veu  (.1)  Apologie  que  H^  Benoist  a  faite  pour 
moy  contre  Tollandus.  Je  ne  connois  point  ce  Benoist  H  (ï)  e,  si 
ce  n'est  celuy  d'Alençon,  dont  il  est  parlé  dans  ces  Dissertations 
que  vous  avez  veûes.  Vous  avez  peu  trouver  une  autre  contre 
ie  mesme  homme,  et  sur  le  mesme  sujet.  Et  avant  tout  cola  un 
professeur  d'Utrect  avoit  pris  mon  parti  avec  chaleur  par  un 
ouvrage  plein  d'érudition  et  d'esprit  qu'il  m'a  envoyé,  Le  seul 
zèle  de  religion  l'a  engagé  dans  ce  dilférent,  car  je  n'avois 
aucune  relation  avec  luy.  Cette  mesme  lettre,  qui  est  du  4  mars 
parle  aussi  d'un  ms,  qui  vous  est  tombé  entre  les  mains,  nii 
il  est  fait  mention  du  procez  de  Kavaillac  et  de  toute  la  procé- 
dure que  l'on  tint  contre  tuy.  J'en  ay  veu  beaucoup  de  rela- 
tions. La  plus  ample  que  j'aye  veùe  est  dans  !o  Mercure  François, 
et  toute  ample  qu'elle  est,  elle  n'est  pas  entière,  car  on  n'y 
trouve  que  certains  articles,  que  (?)  [carj  la  réponse  eut  demeurée 
au  secret  de  la  Cour.  J'auroîs  beaucoup  de  curiosité  de  voir  ce 

(1)  (3)  (3)  et  (4)  Mots  enlevé»  dn  texte  par  nue  dicbirurc. 


^ 
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récit.  Le  procei  du  maréchal  de  Biron  s'y  trouve  sans  doute,  et  1 
mérite  d'eslre  leu  avec  atlention. 

Les  approches  du  soleil  me  rappellent  mes  forces,  mais  foi 
lentement.  J'ay  repris  mon  ancien  train  de  vie,  que  les  mMerinc] 
m'avoient  interdit.  Je  suis  pourtant  encore  privé  de  la  coosolaltonj 
de  dire  lu  sainte  Messe,   ne  pouvant  estre  long  tems  deboutj 
Souvenez  vous  devant  Dieu,  mon   cher  Père,  de  l'homme  t 
monde  qui  est  voslre  plus  dévoué  et  plus  acquis  serviteur, 

■!■  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avrancbes.  1 
A  Pnria.  St  avril  1713.  ' 

Au  Révérend  Père,  le  lieterend  Peie  Martin,  docteur  en  théoloiji^ 
au  couvent  des  Rit.  PP.  Cordetiern,  à  Caen. 


AU    p.    MARTIN 


(A  Paris,  30  jaillol  1714). 

Il  estoit  de  mon  devoir,  mon  révérend  Père,  de  faire  de  ti 
humbles  remercimens  des  vers  obligeans  dont  vous  me  régala; 
au  commencement  de  cette  année.  Je  n'auroJs  pas 
grossier  pour  manquer  à  m'acquitter  d'une  dette  si  légitime, 
vostre  longue  absence  n'avoit  interrompu  noslre  commerce.  Eli 
l'a  si  bien  interrompu,  que  je  l'ay  cru  rompu.  J'en  fus  allarmé, 
c'est  ce  qui  m'obligea  d'envoyer  chez  vous  pour  en  savoir  la  cause. 
Ce  fut  par  là  que  j'appris  voslre  voyage,  et  on  me  tialla  mesme 
de  l'espérance  de  vous  voir  k  Paris  et  de  vous  embrasser  à  vostre 
retour.  II  me  semble  entrevoir  dans  une  de  vos  dernières  lettres 
quelques  marques  du  degoust  (jue  vous  donne  nostrc  comnnerce, 
fatigant  pour  vous  et  si  stérile,  si  mal  entretenu  de  ma  part 
véritablement  j'aurois  bien  cru  abuser  de  voslre  indulgence,  et  d< 
vostre  officieuse  amitié,  si  tous  n'en  aviez  vous  mesme  établi  leii; 
conditions.  J'en  recevray  la  continuation  avec  joye  et  avec  recon- 
noissance,  tant  que  je  croiray  que  vous  l'entretiendrez  sans  fatigue 
et  sans  contrainte.  Et  de  ma  part,  cependant  je  seray  loujoui's 
très  lidelle  à  la  passion  avec  laquelle  je  suis,  mon  cher  Père, 
vostre  très  humble  et  très  dévoué  serviteur. 


N 


A  Paris,  10  juillet  ITU. 


f  P.  Dajsiel,  a.  Ev.  d'Avrancbes 
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Je  n'ay  point  trouvé  daiis  vos  lettres  ces  vers  dont  vous  m'annon- 
ciez que  M'  le  Doyen  du  Sépulcre  m'avoit  honora.  J'altens  avec 
impatience  vostre  catalogue  des  Auteurs  Normsns  (1). 


mon  Révérend  Père,  le  Révérend  Père  Martin,  Docteur 
Théologie,  nu  coupent  des  RR.  PP.  Cordeliem.  à  Caen. 


P.-D.     HUET    I 


(A  Parit,  10  décembre  4714). 


I  Je  suis  bienheureux,  mon  cher  Père,  d'avoir  afTaii-e  â  un 

r  créancier  aussi  racilei(ue  vous  et  aussi  indulgent  pour  ses  débiteurs. 

Je  scais  de  combien  de  lettres  vous  esles  en  avance  avec  moy  :  je 
les  vois  sur  ma  table  me  reprocher  continuellement  ma  paresse, 
et  ces  reproches  me  donnent  une  extrême  confusion,  Je  me  sens 
d'ailleurs  si  indigne  de  vostre  attention  et  de  vos  soins,  que  quand 
j'en  suis  privé  par  vostre  silence  ou  par  vostre  absence,  je  ne  puis 
m'ompescher  de  penser  que  vous  me  traitiez  comme  je  le  mérite, 
et  que  vous  estes  lassé  de  me  voir  abuser  si  long  tema  de  vos 
tiontcz.  Je  ne  laisseray  pas  neantmoins  de  vous  supplier  de 
m'éclaircir  sur  la  mort  de  M'  Graindorge.  Je  n'y  saurois  estre 
indiflerent,  estant  Tds  de  M'  de  Premont,  autrefois  syndic  de  Caen 
et  neveu  de  M'  Graindorge,  desquels  j'ay  publié  le  mérite  et  la 
vertu,  selon  mon  pouvoir,  dans  mon  livre  de  Interpretatione. 
Vous  me  parlez  d'une  assignation  donnée  à  M^  de  Contranville 
par  W  l'Intendant,  sans  m'en  dire  le  sujet  ny  les  suites.  Il  faut 
que  je  me  sois  mal  exprimé  en  parlant  nu  K.  P.  Recteur  des 
Jésuites  de  Caen,  quand  je  luy  ay  donné  sujet  de  croira  et  de  vous 
dire  que  j'avois  intention  d'aller  à  Caen,  Quoy  que  les  années 
m'ayent  appesanti,  ma  dernière  maladie  a  achevé  de  m'oster  ce 
qui  me  restoit  de  vigueur  et  de  courage.  J'ay  esté  fort  surpris  et 
fasché  de  l'apoplexie  dont  vostre  lettre  m'apprend  que  M*'  l'eveque 
de  Seez  a  esté  frappé.  Cela  n'a  point  esté  sceu  à  Paris,  et  il  me 

(1)  U'eit  sans  donte  VAthtrta  fformaniianim,  maoDscrit  toat  prâpari  poor 
l'imprenioD,  et  qui  te  troure  A  U  BililiothL^ue  pabliqnr  de  Caen,  —  Nodi 
croyoïit  MToir  que  ce  inaauSL-rit  ne  tardera  pas  à  être  public.  (A'  U.). 
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semble  mesme  qu'il  s'est  chargé  et  acquitté  de  quelques  fonctions 
publiques.  Je  vous  scais  très  bon  gré  de  ces  agréables  poésies  que 
vous  me  communiquez  si  libéralement,  et  que  vous  composez 
avec  tant  de  facilité.  Je  souhaitte  que  les  années  ne  tarissent  point 
cette  heureuse  veine,  ny  cette  précieuse  amitié,  dont  je  me  pare, 
mon  révérend  Père,  en  qualité  de  vostre  très  acquis  et  très 
dévoué  serviteur, 

f  P.  D.vMEL,  a.  Ev.  d'Avranches. 

A  Paris,  iO  décembre  1714. 

A  mon  révérend  Père,  le  révérend  Père  Martin,  Docteur  en  théologie, 
au  couvent  des  lŒ,  Pères  Cordeliers,  à  Caen. 


1>.-D.    HUET    AU    p.    MARTIN 

(A  Paris,  11  may  1715). 

Je  m*imaginois,  mon  révérend  Père,  que  vos  employs  aposto- 
liques et  vos  prédications  de  Caresme  estoient  Tunique  cause  de 
vostre  silence;  mais  Tagréable  présent  dont  vous  me  régalez  m'a 
bien  desabusé.  Vous  montiez  sur  le  Parnasse,  lorsque  je  pensois 
que  vous  montiez  en  chaire,  et  vous  chantiez  les  louanges  des 
hommes  et  les  miennes  entre  autres,  tout  indigne  que  j'en  suis, 
lorsque  je  vous  croiois  uniquement  occupé  à  chanter  et  publier 
les  louanges  de  Dieu.  Mon  indignité  fait  ma  reconnoissance, 
d'autant  plus  que  je  crois  entrevoir  qu'en  cela  vous  avez  plus 
écouté  vostre  cœur  que  vostre  raison.  Je  vous  en  remercie  du 
meilleur  de  mon  cœur,  en  vous  assurant  d'une  passion  très  fldelle 
à  vous  honorer  et  à  demeurer  tant  que  je  vivray, 

Mon  cher  Père, 
Vostre  très  humble  et  très  dévoué  serviteur, 

7  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avranches. 

A  Paris,  11  may  1715. 

A  mon  révérend  Père,  le  révérend  Père  Martin^  Docteur  en  théologie, 
au  Couvent  des  RR.  PP.  Cordeliers,  à  Caen. 


COBRESPONDASCE  DE  P,-D.  IIHET  ET  DU  P.  MARTIN 


(A  Piiria,  4  jïiiv.  1716). 

Quelque  plaisir  que  m'ait  donné,  mon  révérend  Père,  la  loltre 
que  j'ay  receue  de  vous  par  les  agréables  vers  qui  y  estoieiit  (1) 
et  par  l'honneur  qu'ils  me  font,  elle  m'en  a  neantmoins  donné 
beaucoup  davantage,  en  me  faisant  connoislre  que  vous  ne  m' aveu 
pas  tout  k  fait  oublié.  Vostre  long  silence  ni'avoit  donné  lieu  do 
l'appréhender,  car  je  ne  voiois  rien  dans  ma  conduite  qui  eust  pu 
m'altirer  lie  vostre  part  un  procédé  si  dift'erenl  de  celuy  auquel 
vous  m'aviez  accouslumé  depuis  quelques  années.  Comme  vous 
ne  m'aviez  point  préparé  â  ce  changement,  il  fut  si  prompt  que 
j'en  fus  surpris,  et  je  le  fus  encore  davantage,  loi's  qu'ayant 
envoyé  chez,  vous  pour  savoir  de  vos  nouvelles,  dans  la  crainte 
que  quelque  maladie  ou  quelque  voyage  ne  me  privassent  des 
marques  de  vosire  souvenir,  on  lit  une  réponse  qui  ne  me  permit 
pas  de  douter  que  vostre  changement  de  conduite  ne  vint  unique- 
ment du  changement  de  vostre  résolution.  Je  ne  veux  (loint  vous 
ap[)orter  aucune  contrainte,  et  j'aime  mieux  me  voir  privé  de  vos 
bons  offices,  que  de  penser  que  vous  ne  me  les  rendez  pas  de  bon 
cœur.  Je  ne  vous  en  aimeray  pas  moins,  et  je  ne  laisscray  pas  de 
vous  régaler,  Dieu  aidant,  dans  peu  de  joure,  d'un  petit  présent 
qui  est  prest  de  sortir  de  dessus  le  mestier.  Ce  seront  des  etreînes 
que  je  vous  supplie  de  recevoir  en  bonne  part,  comme  venant 
d'une  personne  qut  sera  toujours,  indépendamment  de  vostre 
conduite,  mon  révérend  Père,  vostre  serviteur  tr^s  fideile  et  1res 
dévoilé, 

7  P.  Dambl,  a.  Ev.  d'Avranclies. 

A  mon  revreuil  Père,  te  reifrend  Père  Martin,  Doctetir m  Théologie, 

au  cottreiU  drx  Itlt.  PP.  Gordeliers,  ù  Cam. 


Ne  croye»  point,  s'il  vous  plaist 
(1)  Ilot  cnlavi  du 


UET    Ali     i'.     MJIIITIN 

(A  Paris.  *>  jauv.  ITIli). 
révérend  Père,  que  j'aye 


an 
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cru  avoir  droit  de  me  plaindre  de  ViDlerruplion  des  soins  que 
vous  aviez  la  boulé  do.  prendre  pour  moy.  Je  les  recevais  comme 
une  pure  grâce,  qui  m'engageoit  à  bci>ucoup  de  reconnoissance, 
el  j'aurois  eslé  bien  injuste,  si  j'avoîs  prétendu  les  recevoir  comme 
une  dctle.  Je  vous  repele  donc  (|ue  vous  me  ferez  plaisir  de  1 
demeurer  dans  une  pleine  lit>erté  de  les  continuer  ou  de  les  Unir, 
que  je  les  recevray  comme  une  Taveur,  quand  voslre  commodité 
ou  vostre  bonne  humeur  me  les  attirera,  et  que,  lors  que  vous 
croirez  faire  un  meilleur  usage  de  vostre  lems  en  des  occupations 
plus  importantes,  je  ne  trouveray  rien  à  redire  à  vostre  conduite.  J 
Que  cela  vous  soit  dit,  je  vous  supplie,  une  fois  pour  toutes,  ■ 
que  rien  ne  me  peut  rendre  vos  lettres  plus  agréables  que  del 
savoir  et  de  penser  qu'elles  sont  écrites  librement,  volontiers  eti 
sans  contrainte.  La  (ge)lée  a  arresté  la  publication  de  mon  petitF 
ouvrage  :  les  imprimeurs  n'ont  pu  achever  ce  qui  reste  à  imprï-l 
mer,  et  les  relieurs  sont  dans  l'inaction  pendant  ce  froid  ri|tou-  ' 
peux.  L'on  m'a  mandé  de  Caen,  que  vous  aviez  parlé  d'une  Idylle  ! 
do  ma  composition  qui  dcvoit  bientosl  paraistre.  Quand  celle  ' 
Idylle  paroistra,  je   n'auray  pas  moins  d'empressement  qu'un 
autre  pour  la  voir,  car  elle  me  sera  toute  nouvelle.  Je  vous  baise 
les  mains,  mon  cher  Père,  et  suis  le  plus  lidelle  et  le  plus  dévoué 
ne  vos  serviteurs, 

7  P.  DA.MEL,  a.  Ev.  d'Avranches. 


Je  reçois  dans  ce  moment  vostre  lettre  du  23,  dont  je  vous! 
remercie. 


A  mon  ret'erend  Père,  le  reierend  Père  Martin,  Docteur  en  theoto-< 
gie,  au  couvent  des  H!t.  PP.  Cordelîers,  à  Caen, 


l'.-D.     HUET    AU    P.    MAIITIN 


A  Paris,  S  may  1716. 


Vostre  long  silence,  mon  cher  Père,  m'avoit  fait  appréhender] 
que  vous  n'eussiez  pas  receu  le  petit  présent  que  je  vous  avoia 
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envoyé,  non  pas  ijuc  je  le  crusse  dijine  d'aucun  remercitiierU,  car 
Je  connois  son  peu  de  valeur,  mais  dans  la  crainle  que  vous  ne 
me  soupçonnassiez  de  négligence  ou  d'oubli.  Je  suis  bien  aise  de 
savoir  qu'il  grossira  le  nombre  des  ouvrages  de  Caen  que  vous 
avez  ramassez  dans  voslre  Bibliothèque.  Comme  la  matière  qui  y 
est  iraitlée  n'est  pas  ii  l'usage  de  tout  le  monde,  je  n'en  espérais 
pas  un  grand  ny  un  prompt  débit,  et  cependant  celuy  qui  s'en  est 
fait  beaucoup  surpasse  mon  attente.  J'espère  de  vostre  amitié  que 
vous  m'avertirez  charitablement  des  défauts  que  vous,  ou  vos 
amis,  y  aurez  remarquez. 

L'amour  que  je  conserve  pour  nostre  chère  patrie  m'a  fait 
apprendre  avec  joye,  par  vostre  lettre,  le  dessein  que  Tait 
M"  l'Abliesse  de  Caen  de  rebaslir  ces  anciens  clochers  démolis  de 
sa  maison.  Le  dessein  m'en  paroist  hardi,  mais  il  ne  m'efiraye 
pas,  car  je  connois  la  sagesse  de  celle  qui  l'entreprend. 

Les  soins  obligeans  que  vous  continuez  de  prendre,  de  m'ins- 
truire  de  ce  qui  se  passe  en  vos  rjuarliers,  me  font  un  très  grand 
plaisir.  le  vous  prie  de  ne  pas  vous  en  lasser,  et  principalement 
en  ce  qui  regarde  le  progrez  de  la  lileralure.  Si  elle  se  soustient 
un  [ton  en  nostre  pays,  elle  aura  un  avantage  qu'elle  perd  icy 
sensiblement,  car  vous  ne  sauriez  croire  jusqu'où  va  sa  décadence. 
Il  faut  nous  y  opposer  de  tout  nostre  pouvoir.  Pour  raoy,  j'y 
persevereray  jusqu'au  bout,  quand  je  me  trouverois  seul  dans 
cette  resolution,  et  que  je  serois  réduit  à  dire  :  Mihi  cano  ft  Muxîs. 
Je  vous  embrasse,  mon  cher  Père,  et  suis  vostre  serviteur  sans 
aucune  reserve, 


f  P.  Daniel,  a.  lîv.  d'Avranchcs. 


A  Puris,  5  may  1718. 


On  m'a  voulu  persuadé  (sic)  que  vous  avez  lait  depuis  peu  en 
celte  ville  un  voyage  de  peu  de  jours.  Je  n'a  pas  cru  que  vous 
vous  soyez  si  fort  approché  de  moy,  sans  m'Iionorer  d'une  visite. 

Port  payé. 


A  mon  revfrend  Père,  le  révérend  Père  Marlin,  docteur  i 
gie,  au  couvent  des  RU.  PP.  Cordetiert,  à  Caen. 


I.  Théolo- 


h 
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IIVKT    \V    P.     MAHTI.N 


(A  Paris,  2  JBiiv, 

Les  vers  otjligeans  dont  vous  m'aveii  régalé,  au  commencent 
de  celle  année,  rae  lont  senlir  et  la  vigueur  de  voslre  esprit  et  la 
tendresse  de  vosire  cœur.  Je  n'ay  que  dos  l'emercîmens  à  vous 
présenlcr  pour  marque  de  reconnoissance;  car  d'y  répondre  en 
mesme  langage,  c'est  ce  que  ny  mes  années  ny  ma  l'acuité  poétique 
ne  rae  permetteul  pas.  Ma  veine  est  barrée,  el  il  ne  me  rtsle 
qu'un  lilet  de  vois  pour  vous  exprimer  les  sentimens  que  mon 
cœur  me  t'ourDit  encore  pour  vous  à  ce  renouvellement  d'année. 
Je  reçois  toujoui-a  avec  le  mesme  plaisir  les  billets  dont  vous  avea 
la  bonlé  de  me  gratifier  de  tems  en  tenis,  et  qui  m'erapescbent  de 
perdre  Caen  de  veiie  et  d'en  ignorer  l'histoire.  Votre  promt  départ 
m'a  fait  perdre  la  connaissance  de  beaucoup  de  particularitez, 
dont  vous  m'auriez  instruit,  mais  j'espère  que  vos  lettres  y 
suppléeront,  et  que  vous  vous  souviendrez  toujours,  mon  révérend 
Père,  de  la  passion  avec  laquelle  je  suis  sans  altération  vo&tre 
serviteur  très  humble  et  très  dévoué. 


■  P.  Daniel,  a.  Ev.  d'Avranches, 


A  Paris.  S  jaov.  1717. 


A  moti  Rererend  Père,  h-  Recermi  Père  Martin,  Docteur  en  Théolo- 
gie, au  couvent  des  RU.  PP.  Cord«liers,  à  Caen. 


4 


A  Caen,  3S  avril  1700. 


MO-NSEIGNEUB,  {}) 

(Statues  de  M'  de  SaitH-JUarlin)  (de  l'écrilure  de  Huel) 
Hier,  le  seigneur  nôtre  Evoque  fil  la  cérémonie  de  la  position 
ise  de  nos  petites  Bénédictines. 


a  première  de  la  nouvelle 
(1)  Noie  da  la  UItte  iaidiit  àa  16  avril  1700. 


-  Hoxxs  aittutani  ici  oae  leltr* 
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Le  P.  de  la  Pause  a  fait  qtiêler  par  toute  la  ville,  cl  sa  quesle  a 
esté  Ipès  l>onne  ;  il  est  parti  pour  Paris. 

Madame  l'Iutendante  est  partie  lundi  dernier,  pour  Paris  encore. 
Il  meurt  ici  bien  du  monde. 

Quantité  de  voleurs  à  notre  foire,  qui  est  bien  sale  par  la  pluio 
qui  est  tombée. 

J'ai  trouvé  dans  un  vieux  registre  d'un  marchand  de  cette  ville 
qu'  •  au  mois  d'avril  en  t<!S:)  l'ut  érigée  la  statue  de  saint  Michel 
par  M.  de  Saint-Martin;  le  %  d'août,  celle  do  saint  Martin;  le 
30  d'août  de  l'an  1634  celle  de  saint  Sauveur;  le  «  de  l'année  1672 
celles  de  Notre-Seigneur  et  de  sainte  Cécile  au  carefour  de  Saint- 
Pierre,  et  le  i)  octobre  de  l'an  1680  celle  de  Notre-Dame  dans  la 
[  même  place.  > 

Si  Voire  Grandeur  n'a  pas  encore  nommé  à  la  cure  de  Guley, 
'  je  prends  la  liberté  de  lui  recommander  le  nommé  Philippe 
Masier,  pi-estre  habitué  à  Notre-Dame,  gradué  et  do  très  bonnes 
mœurs. 
On  iravaille  actuellement  au  lambris  de  notre  Bibliothèque. 
Je  suis  toujours  avec  un  trcs  profond  respect, 
Monseigneur, 

de  Votre  Grandeur, 
le  plus  humble  et  le  très  obéissant  serviteur, 
F.  F.  Mahtin. 


Note  de  M.  Baudement,  en  Uie  de  la  copie  de  la  Correspon- 
dance de  P.-D.  HvET  et  du  P.  Martin,  copie  qu'il  a  donnée 
à  ta  Bibliothèque  de  Caen. 


Coiu 


;srONDAMCE    DE    liUKT    AVEC    LE    P.     MaRTIN 


Un  a  réuni  dans  ce  cahier  la  copie  des  Lettres  du  P.  Martin  à 
[Uuet  et  de  celles  de  Huet  au  P.  Martin,  dont  les  originaux  se 

du  P.  Uartin  que  lions  arnni  troavèe  à  ta  BibliotbËqae  de  Caea  dam  le  ms. 
inlitnU  :  Poùiei  indditet  de  Huet  Us.  lô.  ia-i*.  p.  18,  —  Nous  aaurious  gré 
ïux  énidili  qui  conaaissent  d'aatres  lellrei  de  Ilaet  aa  P.  Uarlin  ou  da 
_  P.  Utrtin  à  Hnel,  de  bien  vonloir  nons  les  signaler.  (A'  GasH). 
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troQvent  dans  doux  volumes  de  la  Bibliothèque  impériale,  l'un 
portant  le  n"  IÎÎ192  F.  f.  (anciennement  5337  suppl.  fr.j  et  l'aulre 
\e  n"  me»'^  S.  F. 

Dans  un  travail  de  M.  Ch.  Fierville  sur  le  P.  Martin  (Bibl.  ât  ta 
Soc.  des  Antiq.  île  iVorm.  1"  trimestre  de  1862,  p.  95,  note  I)  on 
lit  :  t  La  correspondance  inédile  du  P.  Martin  avec  Huet  s'arroste 
au  23  février  1709.  Le  reste  est  perdu.  Ces  lettres  ont  été  retrouvées 
ù  Caen  par  M.  Léchaudé  d'Anîsy,  dans  la  maison  de  Huet,  rue 
Saint-Jean,  vers  182Ï,  et  copiées  pur  M.  G.  S.  Trcbutien,  qui  a 
bien  voulu  me  les  communiquer.   > 

La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Caen  possède  une  copie  de  ces 
lettres,  et  c'est  peut  être  celle  de  M.  Trébutien,  bibliothécaire. 

Le  volume  qui  contient  les  lettres  de  Huet  au  P.  Martin  est 
composé  de  205  feuillets  écrits,  y  compris  ceux  des  suscriplions, 
et  de  148  lettres  (I). 

On  a  ajouté  à  la  fin  un  exemplaire  de  la  traduction  en  vers 
français  d'une  E^logue  latine  de  Huel.  intitulée  Lampyris.  (Paris, 
Coifînard,  1709). 

On  lit,  en  tète  de  ce  volume  relié  au  chiffre  de  Louîs-Pbilippe  : 
■  Ce  ms.  a  été  acquis  de  MM.  de  Bure  le  9  doc.  1823.  Il  provient 
de  la  vente  de  M' l'abbé  le  Blond,  biblioth.  de  la  Bibl.  Hazarioe. 
L.  Langues.   > 

Le  catalogue  des  livres  de  M.  Parison  (Paris,  Labitte,  18a...)  men- 
tionne, au  n"  1512  une  t  Copie  des  lettres  de  Huet  au  P.  Martin, 
docteur  en  théologie,  au  couvent  des  Cordcliers  à  Caen,  de  I 
à  1716.  »  Ce  sont  celles  qui  composent  la  i"  partie  de  ce  volume. 

Il  a  été  fait  mention  de  ce  recueil  de  Lettres  dans  plusieurs 
ouvrages.  M.  d'Avenel  l'a  cité  dans  son  Histoire  de  ta  rie  et  des 
ouvrages  de  HtiPt  (pp.  313-344)  et  il  en  parle  ainsi  à  la  page  323  : 

t  La  correspondance  de  Huet  avec  le  P.  Martin  nous  montre 
dans  l'auteur  de  la  Dmo(M(/a((o»erflii3^(t^«e  beaucoup  de  droiture, 
d'honneur  et  de  vertu  :  quoique  brouillé  avec  Segraîs,  lorsqu'il  le 
sait  malade,  il  prie  le  P.  Martin  de  lui  donner  le  bulletin  de  la 
santé  du  poète.  Eprouve-t-il  des  inquiétudes  pour  la  vie  de  sa 
sœur,  il  les  communique  au  savant  cordelier,  et  t'est  avec  dos 
paroles  qui  peignent  vivement  son  affection.  > 

(I)  La  dernière  porte  le  W  U7;  mais  il  y  a  un  lîl  bis. 


COLLÈGE  DES  JÉSUITES 


CAEN  (S«m 


SALLR     DBS     ACTES 


Dans  ce  qui  subsiste  d 


1  collège  des  Jësuites,  une  salle 


est  particulièrement  intéressante.  Elle  est  située  dans  le  bâtiment 
du  Tond  de  la  cour  des  classes,  au-dessus  du  Musée  actuel  des 
Antiquaires,  sous  les  combles. 

Ce  n'est  plus  aujourd'lmi,  du  reste,  qu'un  vulgaire,  très  vulgaire 
grenier. 

Sur  le  sol.  quelques  pierres  éparses  çà  et  là  qui  Tont  encore  fui 
d'un  ancien  dallage  à  grands  carreaux;  au  fond,  dans  le  gable, 
une  très  large  fpnêlre  qui,  depuis  longtemps,  n'a  plus  ni  vitres 
ni  croisée,  mais  d'oii  l'on  peut  voir  encore,  eu  se  liissanl  sur  les 
vieilles  boiseries,  seuls  vestiges  d'une  ancienne  estrade,  l'admi- 
rable flèche  de  Saint-Pierre  et  les  vieux  pignons  des  maisons 
XVI'  siècle  dont  le  quartier  était  plein  ;  le  long  des  murs,  un  vieux 
lambris  en  ctiéne,  à  panneaux  d'aspect  minable;  au-dessus  du 
lambris,  une  fausse  voûte  en  plâtre,  appliquée  sur  les  charpentes 
du  toit,  et  où,  en  regardant  de  près,  on  aperçoit,  dans  le  faux 
jour,  des  restes  nombreux  d'anciennes  peintures,  aussi  bien 
conservées  que  peuvent  l'être  des  fresques  exposées  depuis  cent 
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ans  h  toutes  les  injures  du  temps  :  voilà  tout  ce  qui  reste  de  cet* 
ancienne  salle  du  collèges  des  Jésuites. 

Quelle  est  la  date  de  ces  peintures? 

Evidemment,  elles  ne  sont  pas  antérieures  h  1612,  puîsqqil 
c'est  vers  ce  temps  seulement  que  furent  élevés  les  bâtiments  d 
la  cour  des  classes. 

Elles  ne  peuvent  ^tre  de  même  postérieures  aux  Jésuites,  pubM 
qu'on  y  retrouve  avec  les  monogi'iimmes  usités  dans  la  compagaïe^a 
l'éloge  des  saints  qui  lui  ont  appartenu. 

Datent-elles  des  premières  années  des  Jésuites?  Je  le  crois. 

En  les  comparant  avec  les  curieux  panneaux  que  le  collège  de^ 
la  Flèche  fit  peindre  au  moment  de  la  mort  de  Henri  IV  pour 
orner  son  mausolée,  et  qui  ont  été  reproduits  dans  le  savant 
ouvrage    du    P.    de    Rocliemonteix  (Un   collège   de  Jrsitilex   au 
xvu«  siècle,  i  volumes  in-S".  Le  Mans,  chez  Leguîclieux,  1889),  oa  ■ 
constate  une  si  grande  similitude  dans  te  choix  des  sujets,  et  dans^J 
la  façon  dont  ils  sont  traités,  iju'il  n'y  a  guère  lieu  de  douter  quaff 
c*s  deux  compositions  ne  soient  de  la  même  é|»oque.  C'est  d 
auK  premières  années  du  collège  des  Jésuites  qu'il  Tant,  ce  semblé 
rapporter  les  peintures  de  notre  salle. 

Mais  (juel  était  l'usage  de  celte  pièce? 

Huet  nous  apprend  qu'en  1689,  quand  la  nouvelle  égl 
été  consacrée,  on  lit  de  l'ancienne  grande  chapelle  la  salle  (i 
actes.  Quelle  avait  été  jusque-là  la  salle  des  actes?  Ne  serait-c 
point  cette  pièce  que  je  viens  de  décrire? 

Tout  porte  à  te  croire. 

Un  détail  de  l'ancien  collège  de  la  Flèche  vient  d'ailleurs  à 
point  pour  conKrmer  cette  opinion. 

Ce  n'est  un  mystère  pour  personne  que  tous  les  anciens  collèges 
<les  Jésuites  se  ressemblaient.  Les  plans  étaient  les  mêmes  pour  j 
tous,  et  si  l'on  excepte  quelques  cas  oii  l'architecte  a  dij  teoj 
compte  des  terrains  et  des  circonstances,  on  peut  dire  que  quiconqin 
a  vu  un  de  ces  anciens  collèges,  les  a  vus  tous. 

Or,  dans  les  plans  du  collège  de  la  Flèche  par  Marleltangi 
conservés  aux  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  voici  la  < 
position  suivie  pour  le  bâtiment  du  l'ond  do  la  cour  des  classes. 

En  bas,  des  classes,  séparées  par  un  escalieï  central. 

En  haut,  deux  grandes  salles  séparées  aussi  par  rescalier.  i 
droite,  la  bibliothèque.  A  gaucho,  la  salte  des  actes. 


LE  COLLÈGE  DES  JÉSUITES  DE  CkKS 

C'esl  prt'cisémenr  à  celto  pièce  que  correspond  notre  salle  du 
collège  de  Caen. 

N'en  doutons  plus  :  nos  peintures  sonl  bien  celles  do  l'ancienne 
salle  des  actes. 


Une  salle  des  actes  dans  un  collège  de  Jésuites  au  xvti"  on  an 
xvni*  siècle  réveille  tout  un  monde  d'idées. 

C'est  là  que  se  manifestait,  aux  jours  solennels,  l'admirable 
vitalité  des  écoles  d'autrefois. 

Les  Jésuites  du  xvu*^  et  du  xvni"  siècle  savaient  fort  bien  ce 
qu'ont  de  rude  et  de  sombre  pour  l'enfance  et  l'adolescence  ces 
jours  d'éludé  se  succédant  sans  lin  pendant  dix  mots,  renouvelés 
pendant  dix  ans. 

<  L'art  suprême  des  Jésuites  dans  les  deua  derniers  siècles,  — 
je  cite  ici  un  membre  de  l'Institut,  M.  Ch.  Lenormand,  dans  son 
remarquable  Esmi  sur  l'Instruction  publique,  —  fut  de  faire  aimer 
à  ces  détenus  le  séjour  de  leur  prison.  Pour  accomplir  cette  tâclie, 
ils  descendirent  jusqu'à  la  puérilité  alin  de  s'accommodera  l'ima- 
gination de  l'enfance.  Qu'on  prenne  en  pitié  aujourd'hui  l'appareil 
pompeux  des  exercices  et  dos  récompenses,  qu'on  ju;;e  sévèrement 
leurs  drames  et  leurs  vers,  toutes  ces  opinions,  fort  justes  en  soi, 
manquent  néanmoins  d'équité  et  de  discernement,  si  l'on  s'obstine 
à  juger  les  choses  en  dehors  du  but  que  la  société  voulait  atteindre.  • 

Ces  exercices,  ces  actes,  comme  on  disait  alors,  n'araient  pas 
pourtant,  croyons-le  bien,  pour  seul  but  de  distraire  les  élèves  et 
de  leur  faire  oublier  l'ennui  des  longs  jours  d'éludé.  Les  Jésuites 
en  faisaient  aussi  des  exercices  de  formation  où  l'élève  apprenait, 
conformément  à  la  lettre  du  Règlement  des  études,  le  fameux 
Ralio  studionim,  k  bien  parler  et  à  bien  lire  en  public,  alin  de 
n'être  point  trop  novices  quand  ils  paraîtraient  dans  le  monde. 

C'est  dans  la  salle  des  actes  que  se  tenaient  les  séances,  ces 
joiites  intellecluolles  dans  lesquelles  un  élève  soutenait  une  thèse 
importante  de  physique,  de  stratégie,  de  mathématique,  d'astro- 
nomie, de  philosophie  ou  de  théologie.  L'élite  de  la  ville  et  des 
environs  était  invitée  à  y  assister,  et  pouvait  soulever  des  objec- 
tions auxquelles  le  soutenant  thèse  devait  répondre. 

C'est  là  aussi  que  se  tenaient  les  séances  littéraires  où  des  étu- 


an 


RBVDE  CATKOUQtm  DE  NORUANDIB 


diants  venaient  lire  leurs  meilleurs  devoirs,  leurs  meilleurs  veis^' 
leurs  meilleures  compositions,  en  grec,  lalin  ou  français. 

C'est  là  enfin  que  se  jouaient  ces  drames,  ces  comédies,  ces 
rcjouissauces  de  toute  espèce,  où  le  bon  goCil  et  la  saine  critique 
ne  trouvaient  peut-être  pas  toujours  tout  !i  louer,  —  la  perfeclioa 
n'est  pas  de  ce  monde,  —  mais  où  la  vie  coulait  à  pleins  bords,! 
et  où  le  vieil  esprit  gaulois  trouvait,  en  somme,  pres(iue  toujoun>9 
son  compte.  Mais  revenons  à  notre  salle,  et  parlons  de  ses  peintures,  1 


La  partie  des  murs  et  des  voûtes  de  la  salle  des  actes  qui  était 
peinte  ne  comprend  pas  moins  de  l^âO  panneaux  de  style,  genre 
et  sujet  cotnplèlement  diflerents. 

Une  trentaine  environ  de  ces  panneaux  se  composent  tout  sim- 
plement d'inscriptions  tirées  de  l'Ecriture  Sainte  ou  des  Pères  de 
l'Eglise,  que  le  peintre  a  dessinées  en  grandes  lettres  rouges  sur 
champ  bleu,  plus  rarement  en  lettres  d'or  sur  fond  rouge. 

Un  quarantaine  d'autres  renferment  des  sujets  monochromes 
traités  en  bleu  ou  en  rouge,  à  la  façon  d'un  camaïeu  ou  d'une 
sanguine. 

Le  reste  comprend  des  peintures  polychromes  aux  teintes  peu 
nombreuses  et  peu  variées,  ù  part  quelques  sujets  du  centre  qui 
semblent  avoir  été  traités  par  des  mains  un  peu  novices  et  où  les 
bleus  et  les  rouges  rappellent,  par  la  vivacité  de  leurs  tons,  les 
coups  de  pinceau  de  ces  spécialistes  que  nous  nommons  <  peintres 
en  voitures.  ■ 

Même  variété  parmi  les  sujets. 

On  y  trouve  du  dogme,  des  conseils  moraux,  des  le\tes  bîbliquesa 
de  la  mythologie,  et  même  de  la  géographie. 

La  première  partie  voisine  de  l'escalier  semble  avoir  été  consacrée 
à  l'éloge  de  la  sainte  Vierge.  Elle  renferme,  entre  autres  louanges, 
des  déclarations  très  nettes  on  faveur  du  dogme  de  l'iroaiaculée-^ 
Conception. 


Citons  quelques  textes. 

Dans  le  premier  panneau,  on  li 

a  toujours  été  telle  qu'elle  a  été  e 


:  La  pureté  de  la  sainte  Vierge 
nple  de  tout  péché  soit  originel 


jit  actuel.  Talis  fuit  pitrilas  B.  M.  qiue  a  peccalo  onginali  et 

acluati  immunis  fuit. 


,      d. 
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Au  n"  7,  ce  texte  de  saint  Bonaventiire  :  Ck;-  mimm  si  omnîs 
'gralia  ad  Mariam  confluxil,  per  quam  tanta  gratia  iii  posleros  de- 
(Imit.  Quoi  d'étonnant  si  toute  grâce  est  venue  eu  Marie,  puis(|ue 
c'est  par  elle  que  lent  de  grilces  ont  coulé  sur  la  postérité'? 

Au  n"  12,  cette  parole  de  saint  Augustin  :  Excepta  V.  M.  de  quâ, 
propter  honorem  Dut,  nullam  prûrsiU,  cum  de  peccatis  agitwr, 
habere  rolo  Quœstionem.  La  Vierge  Marie  doit  être  mise  à  part. 
Pour  l'honneur  de  Dieu,  quand  on  traite  du  péché,  il  ne  saurait 
être  question  d'elle. 

Au  n°  17,  une  citation  de  Grégoire  le  Grand  :  Mons  th  virtice 
montium  fuit  B.  V.  Maria  qine  omnem  electie  creaturœ  alliludinetn 
eteclionis  suw  dignilate  Iranxcendit. 

Au  n"  18,  ce  mol  de  saint  Jérôme  :  Ideo  immaculala,  quia  in 
nutto  corrupta. 

Au  II»  19,  cet  autre  mot  :  Decuit  B.  V.  ea  puritate  nilere,  qua 
major  mib  Dei  nequil  inklligi. 

Au  n"  21  eniin,  ce  texte  do  saint  Bernard  :  0  Virgo,  supra  te 
solus  Deus  est,  infra  te  guirquid  Deus  non  est. 

Entre  ces  inscriptions  se  trouvent  des  peintures  en  l'honneur 
de  Marie,  qui  ne  sont  que  le  commentaire  et  l'explication  d'un 
teste  très  court  écrit  sur  une  bandei'olle  au  bas  du  panneau.  Par 
exemple  au  n"  10,  on  lit  ce  mot  de  l'Iilcriture  :  Elle  est  comme  un 
cyprès  sur  la  montagne  de  Sion  ;  Quasi  cyprrssm  in  monte  Sion. 
Le  peintre  a  représenté,  au-dessus  de  la  banderolle,  une  ville 
adossée  à  une  montagne  sur  laquelle  on  voit  quatre  cyprès. 

L'eséculion  des  sujets  est  plus  généralement  médiocre.  Cepen- 
dant, au  sommet  de  la  voûte,  il  y  a  par  ci  par  là  des  peintures 
de  valeur.  Quelques  tôles  d'ange,  en  particulier,  autour  des  rosaces 
du  sommet,  sont  admirablement  traitées. 

Le  reste  des  peintures  comprend  beaucoup  de  conseils  moraux 
fious  l'orme  de  dérives.  On  sait  que  les  devins,  très  en  honneur  au 
:vu°  siècle,  étaient  une  sorte  de  tableau  parlant,  composé  d'une 
légende  écrite  sur  une  banderolle  et  commentée  par  le  peintre. 

Voici  quelques  exemples  des  devises  de  la  salle  des  actes. 

Au  n"  30,  un  étudiant,  en  costume  du  temps,  en  robe  et  en 
ceinture,  en  rabat  et  manteau,  implore  la  sainte  Vierge,  qui  lui 
tend  les  bras.  La  devise  porte  ;  Fata  docet,  dth-t  culpas.  Elle  nous 
apprend  nos  desliuées,  elle  elTace  nos  fautes. 

Au  n"  41,  un  personnage  casqué  est  à  bord  d'un  vaisseau  maté. 

To»ï  ïll.  V.  -  3. 


369  BEVUE  CATHOLIQUE  DE  NOAUANDIE 

La  mer  est  violente,  les  rames  pendent  aux  lianes  du  navire.  Dans 
l'eau,  deux  sirènes  jouent  du  violon  et  clianlent  pour  perdre  le 
navif^tcur,  qui  se  bouche  les  oreilles.  Au  bas,  on  Ut  cette  bell^ 
devise  :  Surdo  canitis.  Chantez,  je  n'entends  pas. 

Plus  loin,  c'est  la  pensée  de  la  mort  qu'éveille  un  cimetière  &vtà 
cette  devise  :  liespice  finem;  pense  à  ta  fin.  Plus  loin  encore,  c'a 
contre  les  dangers  du  plaisir  que  vent  nous  prémunir  le  vîcili 
pro^erbe  :  Latent  in  floribus  angues  :  Il  y  a  des  serpents  suus  li 
ileurs. 

Au  n'>  53,  l'hydre  de  Lerne  est  sur  un  bûcher.  Hercule,  à  droite, 
vêtu  de  la  peau  du  lion  de  ta  forêt  de  Némée,  y  met  le  feu.  La 
devise  porte  :  Quiii  non  tincit  amor? 

Ici,  c'est  un  vaisseau  qui  arrive  au  port  :  Tuto  te  litore  xist^Â 
lin  ange  qui  d'en  haut,  regarde  la  terre  avec  dédain  :  Terra  miksM 
sordet;  un  jeune  homme  qui  prie  avec  ferveur  pour  vaincre  ses 
passions  :  Igné  fj:tmguimus  ignem;  un  prêtre  qui  dit  la  sainte 
messe  :  Uaud  majorapolus;  une  croix  qu'on  présente  ù  des  étudiants  : 
lu  hoc  sigito  vinces. 

Vers  le  milieu  do  la  salle,  on  retrouve  une  grande  rosace 
consacrée  à  la  sainte  Vierge.  Autour,  quatre  panneaux  renfermeol 
les  portraits  des  quatre  évangélistes,  accompagnés  d'un  texte  <] 
ils  parlent  de  Marie  :  Maria  de  qua  natus  dt  Je»us,  dit  saial 
Mathieu.  Et  saint  Jean  :  Erat  mater  Jfsu  ibi.  Ecce  mater  tua  t 
fratres  lut,  dit  saint  Marc.  Saint  Luc  ajoute  :  0  mater  Domini 

Un  peu  plus  loin,  quatre  panneaux   portent  les  ligurî 
quatre  parties  du  monde,  avec  ces  inscriptions  :  Prœsidet  Eut 
fatis  Maria.  —  Maria  Americœ  barbara  moHit  corda.  —  Opes  A$i 
Maria  tiietur.  —  La  légende  concernant  l'Afrique  est  n 
illisible. 

A  Ci3té,  on  trouve, des  conseils  moraux  relatifs  k  la  fuite  c 
tentations,  à  l'amour  de  Dieu,  à  la  vraie  dévotion.  On  en  jugen 
par  quelques  devises  :  Paratum  cor  meum,  Deus.  —  Ego  autem  t 
Diio  gaudebo.  —  Dne  Jesu,  norerim  te.  —  In  fuga  et  iiomine  Jet 
—  Vade  rétro,  Satana.  —  Ite  ad  Joseph. 

Et  comme  un  des  moyens  les  plus  recommandés  pour  a 
à  la  pratique  de  la  vertu  est  la  dévotion  aux  saints,  on  arrive  îi 
tout  naturellement  aux  panneaux  relatifs  aux  grands  saiols^ 
particulièrement  aux  saints  de  la  Compagnie. 
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Dana  une  devise,  au  n'  83,  l'enfant  Jésus  dit  i"!  saint  François 
Xavier  :  Semper  n-o  tecum.  Xaveri. 

Au  n°  80,  la  sainta  Vierge  dit  ù  tin  jeune  liominc  :  Louis  de 
Gonzague,  enlre  dan»  la  Socièlé  de  Jésus. 

Au  n"  9),  la  Wer^e  fait  embrasser  l'enfanl  Jésus  ù  un  jeune 
homme,  eu  lui  disant  :  Vois  comme  je  l'aime,  Stanislas  Kostka. 

Au  n"  8'»,  c'est  Dieu  qui  dicle  la  règle  à  saint  Ignace  :  Scribe  el 
doce,  Ignati. 

Saint  Dominique,  saint  Norbert,  saint  Simon  Stock  sout  aussi 
recommandes  ù  la  dëvotion  des  jeunes  gens.  Leurs  portraits  ont 
ces  devises  :  Dotninice,  tic  le  exaudiam.  —  Norfterte,  vestes  indue 
candidas.  —  Accipe,  Simon,  anna  ialutis. 

Les  derniers  panneaux,  voisins  du  gable,  renlerment  encore 
quelques  conseils  pieux,  du  genre  de  ceux-ci  :  Jaml  in  sludiii 
Maria  clientes.  —  Hi)c  cruj-  ducil,  hàc  roluplas  :  Elifje.  —  Beali 
qui  in  Domino  moriuntur.  Ils  contiennent  surtout  des  text«s 
scripturaires  destiner  à  rappeler  aux  étudiants  ce  qu'est  la  vie 
chrétienne  et  comme  il  la  faut  pratiquer. 

Toutes  ces  peintures  de  la  salle  des  Actes  sont  séparées  par  de 
simples  bandes  meublées  de  monogrammes  et  de  mascarons  sans 
grande  variété.  Le  monogramme  qui  l'evienl  le  plus  souvent  est  le 
chiffre  de  la  sainte  Vierge  composé  des  trois  lettres  H.  A.  R.  entre- 
lacées. Les  Jésuites  du  xvu°  siècle  avaient  adopté  ce  chiffre  en  bon 
nombre  d'endroits,  comme  en  témoigne  encore  aujourd'hui 
l'admirable  chaire  de  Sainle-Gudule  de  Bruxelles,  originaire  de 
l'ancien  collège  des  Jésuites  do  cette  ville. 


Ce  que  je  viens  de  dire  des  anciennes  peintures  tie  la  salle  des 
Actes  suffit  â  faire  voir  et  leur  genre  et  leur  but. 

Les  Pères  avaient  vu  Ifi  une  occasion  de  plus  de  lalre  entrer,  par 
les  yeux,  dans  l'ûme  de  leurs  jeunes  gens,  ce  qu'ils  s'efforçaient  si 
fort  d'y  faire  pénétrer  quotidiennement  par  les  oreilles. 

Au  reste,  ces  peintures  ont  vécu.  Ecaillées  et  effritées,  elles 
n'ont  plus  vie  à  demain,  il  suffit  d'y  passer  les  doigts  pour  les 
réduire  en  poussière.  Aussi  ai-je  pensé  qu'il  était  grand  temps  de 
les  analyser.  C'est  fait,  mais  la  société  des  Autiiiuaires  de  Norman- 
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die  devra  gré  à  deux  de  ses  membres,  MH.  Simon  el  Huarl 
m'avoiraidé  grandement  à  mener  k  bien  cette  lâche  ingrate. . 


Le  ciULÈfiK  DU  Mont  au  xv«  et  svi»  siècles. 

On  a  peu  de  détails  historiques  sur  l'ancien  collège  da 
depuis  sa  l'ondation  par  Robert  Julivet  en  li31  justju'ik  sou 
pation  par  les  Jésuites  en  1609. 

C'a  ét9  loutel'ois  une  grosse  question  entre  plusieurs  modernes 
de  savoir  si  le  manoir  du  Mont  avait  été  collège  dès  sa  fondation 
par  Kdberl  Jolivet,  ou  si  ce  titre  de  collège  ne  lui  était  venu  qa« 
dans  la  suite. 

Le  sieur  de  Bras  ne  parait  point  très  net  là  dessus,  car  il  di 
ses  écrits  (Huet.  Origines,  p.  â75j  que  l'abbé  Jolivet  avait  fait 
ce  manoir  pour  servir  de  collège  et  qu'il  y  a  toujours  eu  là 
bon  collège.  Mais  en  un  autre  endroit  il  dit  que  le  collège  du 
Cloustier  était  le  plus  ancien  de  tous  les  collèges  de  Caen*  ce  qui 
semble  contredire  la  première  assertion,  puisque  ce  collège  n*aél^ 
certainement  fondé  qu'après  la  mort  de  Robert  Jolivet. 

Le  savant  Huet  se  prononce  nettement  pour  l'antiquité  du 
collège  du  Mont,  t  De  tous  les  collèges  qui  subsistent  aujourd'liui. 
dit-il  {Origines,  p.  272  et  273),  le  plus  ancien  est  le  collège  du 
Mont.  Et  M.  de  Bras  s'est  trompé  quand  il  a  dit  que  le  premier  et  le 
plus  ancien  collège  de  l'Université  est  celui  du  Cloutier,  puii 
Robert  Jolivet  est  mort  en  l't'tl,  et  que  le  collège  du  Cloustiei 
été  fondé  qu'en  lioi  ■. 

Plus  près  de  nous,  l'abbé  de  la  Rue  parait  être,  dans  ses  oci 
imprimées,  d'un  sentiment  tout  opposé.  Il  base  d'aîUeura 
opinion  sur  des  raisons  dont  voici  la  substance  :  {Esêaù 
tigues,  1,  p.  â3G). 

1°  L'abbé  du  Mont  Saint-Michel  n'a  jamais  eu  le  patronage  de  la 
principauté  du  collège. 

i"  Les  professeurs  louaient  la  maison  aux  religieux,  et  choisis- 
saient eux-mêmes  le  principal. 

3°  Les  registres  de  l'Université  ne  font  aucune  meoUoD  de  U 
fondation  du  collège  du  Mont. 


i  qoa   -  I 

m 


;e  du 
r  et  le       . 

lisM^^ 

i 


LE  COLLÈGE  DES  JÉSUITES  DE  CAEN  385 

4'  Pas  un  religieux  du  Mont  n'est  cité  par  les  Reclories  comme 
étudianl  à  Caen. 

M.  le  comte  de  Bourmont,  dans  son  élude  sur  la  fondation  de 
l'Université  de  Caen,  [!  vol.  in-8",  Caen,  le  Blane-Harilel,  1883.) 
adopte  te  même  sentiment  et  repousse  les  idées  de  Huet,  auxquelles 
il  oppose,  (lil-il.  <  les  dénégations  Tormellcs  de  H.  de  I»  Rue.  > 

Toutes  ces  opinions  ne  sont  pourtant  pas  si  opposées  qu'elles 
le  pai'aissent  d'abord,  et  il  n'y  a  qu'à  consulter  les  notes 
manuscrites  de  l'abbé  de  la  Rue  sur  les  Origines  de  Huet,  (Bibl. 
do  Caen,  ms.  lOi)  pour  voir  que  ses  dénégations  ne  sont  pas  si 
formelles  qu'on  a  pu  le  rroire  et  que  la  discussion  ne  roule  guère 
que  sur  des  mots. 

En  elt'et,  M.  de  la  Rue  a  écrit  en  regard  de  la  page  272  des 
Origines  :  t  Je  crois  (olontiers  que  Robert  Jolivet  et  ses  successeurs 
prêtèrent  bénévolement  leur  maison  ou  partie  d'icelle  pour 
l'exercico  d'un  collè-ge,  mais  cet  établissement  fut  précaire.  (C.  à 
d.,  sans  dotations  assurées  et  Tondations  réglées).  L'Université 
accordait  à  un  professeur  de  s'y  établir  et  d'y  tenir  un  collège.  > 

Et  en  regard  de  la  page  27S  :  •  Le  collège  du  Cloustier  fut  le 
premier  et  le  plus  ancien  collège  fondé  et  doté.  » 

Donc  de  la  Rue  lui-même  admet  fort  bien  que  le  manoir  du 
Mont  fut  dès  l'origine  un  collège,  quoiqu'à  titre  précaire. 

Robert  Jolivet  joua  d'ailleurs  dans  les  premières  années  de  la 
fondation  de  notre  Université  un  rôle  fort  important.  Outre  qu'il 
eut  une  grande  part  dans  les  conseils  de  Henri  VI  pour  cette  fon- 
dation, c'est  lui  qui  présida,  en  Iï3fi,  les  Etats  de  Normandie 
réunis  it  Caen  pour  la  dotation  et  l'obtention  des  bulles  de  ladite 
Université.  C'est  faire  voir  suffisamment  quel  intérêt  il  portail  aux 
choses  de  l'enseignement. 

En  1494,  on  trouve  le  collège  du  Mont  mentionné  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  registres  de  l'Université  sous  lo  nom  do  péda- 
gogie de  Maître  Henri  Le  Prévost. 

En  1507,  on  retrouve  le  même  Maître  désigné  comme  principal 
du  très  fameux  collège  du  Mont,  fainatissimm  domus  de  Monte 
coHeginlis  primarius,  ce  qui  fait  voir  quelle  élail  déjà  l'importance 
de  celte  maison. 

H  ne  semble  pas  qu'après  Robert  Jolivet,  les  moines  et  l'abbé 
du  Mont  Saint-Michel  se  soient  beaucoup  occupés  du  collège. 

M.  de  la  Rue  n'a  vu  dans  les  registres  de  l'Université  qu'un 
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Bayeux  par  les  maire  et  échevins  de  la  ville.  La  minute  est  aux 
archives  de  Caen,  registre  41,  folio  312. 

Le  premier  —  et  dernier —  principal  du  collège  renouvelé  fut 
le  sieur  Claude  Collin,  licencié  aux  lois,  clerc  du  diocèse  de 
Châlons  en  Champagne,  professeur  du  roi  en  la  langue  grecque. 

Sous  un  si  habile  homme,  le  collège  du  Mont  acquit  en  peu 
d'années  un  renom  éclatant  puisque,  en  1607,  il  comptait  huit 
cents  externes  et  vingt-deux  pensionnaires.  C'était  le  plus  fréquenté 
de  rUnivei'sité. 

L'heure  était  près  de  sonner  où  les  Jésuites  allaient  en  faire  Tun 
des  plus  beaux  établissements  de  leur  Compagnie. 

(A  suivre). 

M.-J.  Masseun. 


ODON   DE   CONTEVILLE 

ÉVÉQUE  DE  BAYEUX 
Son  rôle  au  début  de  la  première  Croisade 


Il  y  a  bientôt  deux  cents  ans,  Hermant,  dans  sa  notice  biogra- 
phique sur  Odon  de  Conteville  (Ij,  disait  de  lui  qu'il  fut  ■  un 
Prélat  que  sa  grande  naissance  el  ses  belles  qualités  ont  rendu 
très  célèbre  dans  noire  Histoire,  i 

Longtemps  après  le  savant  curé  de  Maltot,  M.  Paul  de  Parcy  a 
cru  pouvoir  écrire  :  <  Parmi  les  nombreux  prélats  dont  l'église  de 
Baveux  a  le  droit  d'être  fière,  il  n'en  est  pas  qui  aient  occupé  dans 
riiisloiie  de  leur  temps  une  place  aussi  importante  qu'Odon  ou 
Eudes  de  Conteville  (3).  ■ 

Tout  un  éloge  est  renfermé  dans  ces  quelques  lignes,  et  il 
semblerait,  à  les  lire,  qu'Orderic  Vital  n'a  jamais  écrit  son  lltstoite 
ecclésia^ligiie  de  !foi-maHdie  (A).  Si  l'on  ouvre  cependant  celte 
chronique  où,  sous  une  prodigieuse  confusion,  se  cache  une  véri- 
table richesse,  l'on  découvre  çà  et  là,  dans  les  pages  attrayantes 
des  treize  livres  qui  la  divisent,  les  rôles  très  divers  que  joua,  soit 
en  Normandie,  soit  en  Angleterre,  l'évèque  de  Bayeuï,  Odon  1*" 
de  Conteville.  El  l'ou  reste  persuadé  que  l'église  de  Bayeux  n'a 
pas  lieu  d'être  lière  à  ce  point  du  prélat  qui  la  gouverna  pendanl 
la  seconde  moititi  du  xi"  siècle. 

Etrange  hgure,  en  effet,  que  celle  d'Odon  de  Conteville,  telle 

(1)  Hiilaire  du  dioeèie  de  Bat/ritc. 

(1)  Sijillographit  de  la  Normandie  (Echhé  de  Ba\itux).  p.  13. 

(3)  Traduite  par  U.  Guûoi,  1  vol. 
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que  nous  la  dépej'ifnent,  après  Orderîc  Vital  (moine  de  Saiot- 
Rvroul  en  Normandie,  mais  d'origine  saxonne),  Guillaume  de 
Halmesbury  (I),  Roger  de  Wendover  (2)  et  Matthieu  Paris  (3). 
C'est  pour  avoir  puisé  trop  exclusivement  h  ces  sources  anglo- 
saxonnes  que  Lîngard  {%),  et,  après  lui,  le  plus  grand  liislorien  de 
la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands.  Ed.-A.  Freeman  {5] 
nous  présentent  Odon  de  Conteville  aous  le  jour  le  plus  défavorai 
et  le  traitent  parfois  avec  le  dernier  mépris.  •  Il 
Freeman,  le  siège  de  Itayeux  pendant  cinquaule  ans,  et,  durai 
la  majeure  partie  de  ce  temps,  son  nom  fut  fameux  et  lerriMe  dt 
deux  côtés  de  la  Manche  (6).  i  Ailleurs,  il  ne  l'appelle  que 
fléau  de  l'Anj^leterre,  un  tyran,  un  spoliateur,  etc. 

M,  Auguslin  Thierry,  lui-même  (7),  n'est  pas  des  plus  tendres  à 
l'égard  d'Odon.  Ne  dit-il  pas  quelque  part  qu'il  >  devint  fameux 
parmi  les  siens,  comme  l'un  des  plus  grands  dompteurs  d'Anglais?  h- 

Kl  cependant,  les  chroniqueurs  normands  en  parlent  tout  auli 
ment.  Leurs  noms  nous  sont  bien  connus  :  Waco  (8),  Benoît  (91 
Guillaume  de  Jumièges  (10),  et  surtout  Guillaume  de  Poitiers  {IV 
qui,  en  maint  endroit,  fait  le  panégyrique  de  révcquedc  Bayeu: 
A  leur  suite,  les  historiens  normands.  Dumoulin  (!2),  Ma; 
ville  (13),  Hermanl  (14),  Béziers  (13),  Trigan  (Ifi)  et  l'abbé  de 
Rue  (17),  portent  sur  Odon  de  Conteville  un  jugement  bien  diff» 

(l)  Grita  rtgum  Anglorum. 

(I)  Chronique. 

(3)  Hiilaria  major  Anglorum. 

(4)  HUtaire  d'Anglf terre. 
(3)  Tht  Hittonj  o(  îht  Horman  eonqueU  of  England,  iti  eauta  and  ili  n 

(B  vol). 

(6)  Loi:,  cit.,  n.  [i]i.  JlO-311. 

(7)  Uiitoirt  de  ta  toiiqitite  dt  l'AnsUterre  par  Iti  tformandt  {i  vol.). 

(8)  floman  dt  flou. 

(5)  Chronique  det  duet  de  Normandir. 

(10)  Jiùloriii-  Normaiinarum  lil/ri  Vil. 

(II)  Hùtoire  de  Guillaume  la  Cnnqiièranl. 
(13)  Bitloire  de  Normandie. 
(13)  Hietoire  lommaire  de  Normandie. 

(11)  Hiitairi  du  diocàe  de  Sayin.r. 
(18)  Mémoires  pour  lerrir  â  l'état  hislorique  el  géographique  du  i 

Baijeux. 
(18)  llitl.  Ecel. 
(17)  EitMîi,  et  Noueeaux  tuaii  hittoriqua  tur  la  eiite  dt  Caen. 
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ront  de  celui  qu'on  iroiivc  dans  les  clironiques  et  les  écrits  des 
Anftlo-Sasons. 

A  première  vue,  il  sembla  li-ès  dillicilo  de  faire  la  part  de  la 
vérité  et  de  porter,  sur  la  vie  et  le  rôle  à  la  fois  religieux  et  poli- 
tique d'Odon  de  Conteville,  un  jugement  parl'aitement  équitable 
et  délinitlf.  Malgré  les  difficultés  de  la  tActie,  nous  avons  essayé 
d'étudier  el  de  faire  revivre  la  figure  de  cet  homme  extraordinaire, 
au  caractère  si  complexe,  qui,  victime  peut-être  de  la  contugion 
de  l'exemple,  personnilia  les  vertus  et  quelque  [jeu  les  vices  de 
son  siècle,  de  ce  siècle  oii  vécut  le  grand  Hildebrand,  plus  lard 
saint  Grégoire  VU.  son  réformateur  dans  l'ordre  spirituel.  Frète 
I  et  oncle  de  ducs  de  Normandie  el  de  rois  d'Angleterre;  évèque  do 
k&ycux  et  principal  auteur  de  la  puissance  féodale  de  ce  riche 
Bëvéché;  conquérant  pour  une  large  part  de  l'Angleterre:  comte 
*  laïque  de  Kent  et  vice-roi  du  Conquérant  devenu  roi;  aspirant  à 
la  papauté  et  trouvant  une  prison  à  la  place  du  tnîne  papal  qu'il 
ambitionnait;  rendu  à  la  liberté  par  la  mort  et  contre  le  gré  du 
Coni|uérant;  cherchant  à  détrôner  le  second  roi  Normand  au 
prolil  de  son  frère  aîné,  le  duc  de  Normandie,  qu'il  conseille  et 
dirige  ;  chassé  pour  ce  fait  du  sol  anslaîs  el  de  ses  vastes  possessions 
de  Kent;  prenant  entin  la  croix  à  la  voix  de  Pierre  l'Ermite  et 
d'Urbain  11,  pour  aller  mourir  obscurément,  sur  la  route  de 
Jérusalem^  loin  de  l'Angleterre  dont  il  fut  le  régenl,  loin  de  la 
Normandie  qu'il  gouverna  au  spirituel  et  au  temporel,  en  terre 
Sicilienne  où  régnaient  d'autres  Normands  ses  compatriotes  : 
Odon  de  Conteville  n'olfre-t-il  pas,  dans  l'histoire  du  mojen  âge, 
un  tableau  curieux  des  mœurs  si  bizarres  de  la  fin  du  xi<  siècle, 
I  non  moins  qu'un  exemple  frappant  des  vicissitudes  humaines? 


L'ÈVI^QUE   1 


Robert,  dit  le  Hagnilique.  le  Libéral  et  le  Diable,  n'était  encore 
Ique  comte  de  l'Hyesmois  lorsque  son  lils  unique,  Guillaume  le 
ISâtard,  naquit  à  Kaluisu,  en  1027,  de  la  l>elle  Ariette  ou  llerlève, 
1  fille  de  Fulbert  le  tanneur.  Devenu,  par  un  fratricide,  VI"  duc  de 
[Normandie,  Robert  le  Diable  voulut  apaiser  les  troubles  de  son 
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ûme  et  s'en  alla  à  Jérusalem  visiter  le  tombeau  du  Christ.  A  son 
retour  par  la  Syrie  et  l'Asie-Mi neure,  il  mourut,  peut-être  empoi- 
sonné, à  Nicée  en  BitliyHÎe.  C'était  eu  1033.  Presqu'aussiti!it,  peut- 
être  même,  s'il  faut  en  croire  Hermanl,  avant  la  mort  île  Robert  et 
par  son  entremise,  Herlève  épousa  un  seigneur  normand,  Ilerluin 
de  Conleville.  M.  de  Bras,  sans  doute  d'après  la  Chronit/ue  de  Nor- 
mandio,  semble  indiquer  qu'HcrIuin  était  [ils  de  Gilbert  de  Crépon. 
Quoiqu'il  en  soit,  Herluin  avait  déjà  un  lils,  Raoul,  ne  d'un  premier  ! 
mariage.  La  mère  do  Guillaume  le  Biltard  lui  donna  deux  autres  j 
fils,  Odon  et  Boliert,  et  une  lîlle,  Muriel,  plus  tard  comtesse 
d'Aumale.  Dans  la  suite,  Guillaume,  duc  et  roi,  combla  son  lieau- 
fi     .   V''ypêre  de  biens  considérables,  tant  en  Normandie  c]u'en  Angleterre, 

•^*;'/','^/^ouI,'"le  premier  lils  dllerluin,  et,  après  lui,  Odon  et  Robert 
*  '^''^^ievaient  recevoir  de  leur  demi-frère  des  dignités  et  des  terres  qui 
t"*,  les  mellraient  au  rang  des  plus  grands  seigneurs.  Le  comté  de 

L**^:^^'*^  Mortain,  enlevé  à  Guillaume  Warling,  fils  du  comte  Mauger,  fut  1 

i^^-fT  de  bonne  heure  la  part  de  Robert  (1). 

Frère  utérin  du  jeune  duc  Guillaume,  Odon  de  Conleville  fui 
élevé  à  la  Cour  de  Normandie.  C'est  là  qu'il  passa  les  années  de 
son  enfance  et  de  son  adolescence;  là  aussi  que  sa  distinction 
native  et  les  brillantes  qualités  qu'il  linnonçail  lui  concilièrent 


(I)  RobcH,  lils  i'Htrlttin.  fat  leignear  de  CoDteville,  Berrille  ol  Carbee  (préi 
do  Pont-Aademcr),  de  CoaUDces,  de  Tincliphray.  de  Condé-sor-Noirviii  et 
d'Ouistrvbun,  vicamte  d'Auge,  comte  de  Mortain  et  de  Coraoaailtos,  Il  fond: 
en  108Ï,  l'iifliae  collégiale  de  Saint-Evroutt  de  Uortaia,  et  le  prieuré  du  Rochsr. 
De  son  mariftge  arec  Matliilda  de  Montgommery.  il  ent  an  Sts.  Guillaume  de 
tiortain,  qni  fonda,  eu  KOS,  l'ulibaye  Blanche,  fut  fait  prisonnier  à  la  batatllode 
Tiucbebray  (17  septembre  ll<)6)et  vil  lea  biens  conflsiia^i  par  Henri  l"BeanrIere, 
roi  d'Angleterre,  —  Muriel,  une  d'autrei  appellent  Adelàit  on  Adeliit,  on  entore 
Emma  (?)  Kccur  d'Odon  et  de  Ro'bert,  veuve  d'un  seigneur  normand,  fpoiu» 
Eudes  de  Cliampagun  qui  reçut  de  GnilEaume  le  Conquérant  le  comté  de  Hol- 
derness  en  Angleterre,  et  de  Je^in,  archcvfqne  de  llouen,  le  comté  d'Aamala 
avec  mission  de  porter  sa  bonnière  et  de  le  servir  dan!  les  guerres  avec  dit 
chevaliers.  La  comtesse  d'Aumale  fonda  le  prieurâ  de  Sainl-Hartin  d'Anm^e.. 
Leur  fille,  Judith,  fpousa  Wuldeve  ou  Walteof,  d'origine  danoise,  cointft 
Huntingdom,  â  qai  le  Conquérant  fil  tranuber  ta  Ifte.  t'ne  lille  naquît  de 
mariage,  Mathildr,  comtesse  de  Ilunlingdom.  qui  fut  mariée  b.  Simon  de  S.  La^ 
comte  de  ?jorthampton,  et,  en  secondes  noces,  à  David,  frvre  d'Alexandre, 
d'Ecosse.  (Gfr.,  arec  de  curieaaes  contradictions,  le  P.  Anselme,  Bittoire 
généalogique  et  chronologique  de  In  Maiion  rogale  dt  France,  t.  il,  p.  KO  et 
p.  87ii).  Cfr.  H.  Sauvage  :  Retherches  hiiloriquet  lur  VarrondimmeiU  de  Mortai», 
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l'estime  et  l'alIeclioD  des  courtisans  et  des  barons  Normands  (i). 

Il  est  permis  de  supposer  que,  tout  jeune  enfant,  Odon  montra 
mi  grand  amour  pour  la  vertu  et  manifesla  le  désir  de  se  consacrer 
au  service  do  Dieu.  Peut-être  aussi  le  ran^  élevé  qu'occupait  le 
duc  Guillaume  parmi  les  puissants  de  la  terre  lit-il  naître  dans 
l'âme  d'Hcrluin  et  d'Herlève  de  grandes  esptWnces  pour  l'avance- 
ment de  leurs  deux  lils  :  l'un  suivrait  la  carrière  des  armes;  l'autre 
serait  pourvu  d'un  riche  bénéfice.  Ce  dernier  désir  ne  pouvait 
être  réalisé  que  par  la  vacance  d'un  siège  épiscopal  et  la  possibilité 
légale  et  canonique,  pour  Odon,  de  la  Taire  cesser. 

Cette  vacance  se  produisit  bientôt,  trop  lOt  peut-être  au  gré  de 
ceux  qui  la  souhaitaient.  Le  lils  de  Raoul,  comte  d'Ivry, 
Hugues  II  (2),  évéque  de  Bayeux.  mourut  k  son  retour  du  Concile 
de  Reims.  C'était  en  1049  {en  1048,  s'il  faut  en  croire  Frceman), 
Odon  de  Conteville  n'avait  alors  que  treize  à  quatorze  ans  :  car 
on  s'accorde  généralement  à  le  faire  naître  vers  1036  (3).  Mais 
Guillaume  le  BAtard,  qui,  moins  de  deux  ans  auparavant  à  la 
bataille  du  Val-ès-Dunes,  avait  montré  aux  barons  rebelles  quelle 
était  sa  force  et  comment  il  entendait  exercer  sa  puissance  tem- 
porelle, n'eut  pas  de  peine,  aussiti^l  après  la  mort  de  Hugues,  ou 
seulement  en  lO-'liO,  ^  élever  son  demi-frère  au  siège  épiscopal  de 
Bayeux.  En  cette  matière  d'ordre  purement  spirituel,  son  autorité 
eut  force  de  loi. 

Odon  de  Conteville,  comme  Hugues  do  Reims,  n*était  donc  qu'un 
adolescent  à  l'époque  de  sa  promotion.  H  dut  attendre  l'âge 
canonique  pour  pouvoir,  personnellement  et  pleinement,  exercer 
les  hautes  et  sublimes  fonctions  de  prêtre  et  (févèque.  A  quelles 
dates  précises  reçut-il  les  ordres  sacrés?  Les  chroniqueurs  contem- 
porains sont  muets  sur  ce  point.  La  Gailia  Ckrûtiaiia  nous  dit 
que,  vers  lOJil,  sur  l'invitation  de  Jean  d'Alye,  abbé  de  Fécamp, 
Hugues  d'Eu,  évéque  de  Lisieux,  conféra,  dans  ce  monastère,  le 


(1)  Gniltaume  de  Poiliers  dit  ii  oe  sujet  :  •  Oilooein  ab  aaois  paerililiiiB 
optimoram  numéro  consora  priicouia  optimoroiu  inserueruot,  Tertur  liic  in 
lougiDqoaa  rvi;iones  l'eleberrîma  fuma:  ted  ipiius  liberalissinij  alquo  fiumillimi 
uiDtla  et  iodualria  et  luoit»  ainplias  meretur.  a  Le  mot  fiHiiitlIitiii  a  MOibtâ 
de  trop  ^  Freeman  qui  l'a  reproduit  en  italique  (loa.  cit.,  ii,  p.  IIJ). 

(1)  Hofuei  lU.  d'uprL^i  la  Galtia  ChrtiUana. 

(3)  Certains  Dirlionnairca  de  biograpliia  le  Tant  atXtre  ea  1031  :  il  anrtit 
doBc  eu  17  RDâ  en  lOiU. 
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diaconat  à  Odon  de  Cnntevillfi.  Mais  dans  (|iipilc  chronique  a-l-c^ 
puisé  ce  détail  :  nons  l'ignorons. 

Malgré  sa  grande  jeuness(\  le  nouvel  évèqne  de  Bayeux  j>af| 
avoir  été,  dès  le  principe,  dévoré  du  /êle  de  lu  gloire  de  Dieu  I 
de  l'Eglise.  D'une  générosité  et  d'une  libéralité  sans  bornél 
possédant  à  un  haut  degré  la  vertu  de  muiiiUcence,  ne  recevai 
beaucoup  que  pour  mieux  donner,  il  travailla  ù  la  rondatioi),  I 
la  restauration,  à  l'embellissemenl  des  églises  et  des  mODaslènAl 

(  Ce  prélat,  dit  Orderic  Vilal  (1),  était  éloquent  et  magnanime, 
libéral  et  très  brave,  selon  le  siècle.  Il  lionorait  beaucoup  les  reli- 
gieux, et  défendait  vivemeni  son  clergé  par  ses  discours  et  l'épée 
à  la  main.  Il  décorait  amplement  de  précieux  ornements  l'^Iû^ 
en  tout  ce  qu'elle  avait  besoin.  C'est  ce  qu'attestent  les  édifi<!< 
qu'il  bâtit,  les  tteauK  vases  et  les  beaux  vêlements,  tant  d'or  i 
d'argent,  dont  il  para  la  cathédrale  e[  le  clergé.  •  Et  plus  loin  ( 
«  Il  lit  beaucoup  de  choses  visiblement  à  l'avantage  de  l'Eglise.  l 

L'église  cathédrale  de  Bayeux  avait  été  pillée  et  briïlée, 
IX»  siècle,  par  les  pirates  Normands.  •  Bollon,  leur  premier  diil 
ayant  embrassé  la  loi,  donna  ses  premiers  soins  d'en  réparer  1 
dommages  par  de  magnifiques  présents  qu'il  lui  lit.  Elle  ( 
encore,  vers  le  milieu  du  xi^  siècle,  un  incendie  qui  la  réduis! 
cendres  avec  la  ville.  Hugues  de  Dayeux  était  alors  son  t 
Ce  prélat  riche  et  puissant  entreprit  de  bâtir  sur  ses  ruines  c 
maguilique  basilique  qu'on  y  voit  encore  à  présent.  Il  en  jeta  I 
fondements  vers  1044,  et  ne  put  en  voir  la  perfection,  étant  moi 
en  1041),  au  retour  du  Concile  de  Rheims.  Ce  fut  Odon  de  Conta 
ville,  son  successeur,  et  frère  ulérin  de  Guillaume  le  Conquérs 
qui  y  mit  la  dernière  main  (3),   • 

Ùrderic  Vital  (4),  bien  avant  Béziers  et  contrairement  à  1 
semble  revendiquer  pour  Odon  de  Conteville  l'honneur  d'avoir  jel 
les  premiers  fondements  de  la  cathédrale  de  Bayeux  :  i  II  commeiiçi 
dit-il,  à  bâtir  depuis  les  fuudements  l'église  de  Sainte-Marie  Hèf 
de  Dieu  ;  il  la  termina  élégamment.  Ecclexiam  sanctte  Dei  gmitri 
MaricE  à  fundamentts  ctrpit,  degmiter  conmmmarit.  >  Giuillaui^ 

(1)  Hittoire  ecelèiiatliqui  det  Normands (TTodatlian  dtGuiîol),  t.  lU,  tir.  ij 
p.  ÎÎS. 
(3)  p.  SM. 

(3)  Vitien,  loc.  cit.,  pp.  ÎB7-J!t<8. 
(i)  Loc.  cil.,  p.  îie. 
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de  Jumièftes  (!)  est  moins  explicite  que  !e  moine  de  Saint-Evroul, 
D'après  lui,  Odoti  auiait  seulement  rebâli  la  cathédrale  de  Bayeux 
sur  une  plus  large  éclieile  :  •  PonUfimli'ni  ecctesiam  in  honorem 
mnclœ  Dei  geiiilricis  iVitrtœ  novant  atixit-  > 

Quoiqu'il  en  soit,  l'œuvre  d'Odon  a  survécu  à  son  auteur  :  c'est 
la  partie  inrérieurc  et  massive  des  tours  de  la  façade  occidentale; 
c'est  encore  la  grande  nef  jusqu'à  la  galerie  et  aux  inngniliiiues 
arcades  qui  la  dominèrent  aux  siiïcles  suivants.  Hais  on  ne  saui-ait 
rattacher  à  cette  œuvre,  comme  quelques-uns  l'ont  t'ait,  la  crypte 
l'ort  curieuse,  pleine  d'omlire  et  de  mystère,  qui  s'étend  sous  le 
sanctuaire  et  une  partie  du  chœur,  découverte  par  hasard, 
en  lïlâ,  à  la  mort  de  l'évêque  Jean  [  de  Boissey,  et  au-dessus  de 
laquelle  les  successeurs  d'Odon  tirent  élever  le  chœur  et  l'abside, 
véritable  chef-d'œuvre  de  goïit  et  de  richesse  (2). 

Odon  décora  somptueusement  l'église  qu'il  avait  élevée  ^  la 
gloire  de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie,  Il  lui  fit  présent  de  vases 
précieux  d'or  et  d'argent;  il  l'enrichit  de  chiisses  arlistcraent 
travaillées  et  couvertes  de  pierreries  (3)  :  quelques-unes  de  ces 
chiisses  existaient  encore  à  l'époque  des  guerres  de  religion.  11  lui 
donna  encore  i  deux  licornes  d'argent  massif  (4),  l'une  de  quinze 
pieds  de  longueur,  l'autre  de  neuf.  Ces  précieux  objets  furent 
olferts  à  François  I"  il  son  passage  à  Bayeux  en  1S31  (b),  mais  il 


(1)  Loe.  eit.,  VU,  17. 

(1)  Si  on  ne  reporte  pis  la  canslrurlion  de  la  crypte  avant  le  m'  tiieU,  il 
Tant  au  moins  la  Tnire  remonter  û  Hagues  II.  U.  Tliomiae  qai  sd  prononça  pour 
la  I*  siècle,  vtut  aiiMi  qne  le  massif  det  toura  ait  tlé  élevé  loui  Hngiies  11, 
comme  semble  l'indiqaer  le  genre  de  conslroclion  à  Inrgei  joints.  M.  Tbomine 
ajoute  que  les  chspiteaox  des  arcades  de  la  nef  peuvent  bien  eira  de  la  recons- 
trnclion  faite  an  siicle  suivant;  jamaU.  en  effet,  on  ne  trouve  en  Normandie, 
an  XI'  siècle,  de  roman  aussi  fleuri.  Conaidératioai  arcKiUetaralet  tur  la  re<lau< 
ralioni  (aitet  à  ta  calh'draU  dt  Bayitu-  (Bull,  monum.  t.  IV,  1838}.  —  Robert 
Cenean  on  Le  Cène,  cvéque  d'Avranclies  (ttobtrti  Cenalii  GaUita  Hutoria), 
dit.  en  parluut  d'Odon  :  «  Erexil  ad  bortatem  porfam  lumm  niro  arli/i<io  quam 
#1  ipu  honfilaril  (ondilorio  auro  gemmitque  lotupttlato  recoodilii  in  to  rtUquiii 
diVarum  Ravenni  tl  Raipîhi.  i  Mais  culle  tour  est  tout  simplement  la  ningnilii[ue 
cliAsse  offerte  par  Odon  ponr  renfermer  les  corps  de  Minl  Haven  et  de  saint 
Huiphe. 

(3)  Ctr.  Dole  pvûcédente. 

(i)  Etaient-elles  r&ellemeot  d'urgeut  matiiff 

(S)  On  pluiût  en  1S3I  (V.  dt  Brat,  ir  la  Au,  ete),  —  Les  licornes  huIm 
furent  offertes  à  Fraecois  I". 
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les  rendit  à  la  cathédrale.  ConHês  en  I3fî2  au  duc  de  BoiiinoD, 
gouverneur  de  la  Normandie,  ils  furent  dès  lors  perdus  pour  la 
cathédrale  (1),  i 

Mais  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  remarquables  présenta  faits 
par  Odon  ù  son  église  cathédrale  fut  sans  conteste  la  grande 
Couronne  qui,  haute  de  seize  pieds,  remplissait  la  largeur  de  la 
nef.  M.  l'abbé  Latretay  (2)  la  décrit  comme  il  suit  d'après  l'Inven- 
taire des  reliques,  vases  sacrés,  etc.,  de  la  cathédrale  de  Bxyeux 
dressé  en  1476  par  ordre  de  Mi"  de  Harcourt  et  conservé  dans  la 
bibliothèque  du  Chapitre  :  <  Item  en  la  nef,  devant  le  crucilix, 
est  une  couronne  ronde  de  grant  circuits,  pendante  à  une  grosse 
chaîne  de  fer,  laquelle  est  très  excellente  et  de  grande  estimation; 
faitte  de  fin  el  cliier  métal,  escriiite  toulle  environ  en  mètres,  à 
lanternes  haulles  de  diverses  façons,  et  toulte  dorée;  et  au  boull 
de  bas  de  ladite  chaîne  qui  la  porte  a  une  grosse  pomme  de  sem- 
blable matière  et  toulle  dorée.  * 

D'après  le  Cérémonial  de  «  l'Angevin,  continue  M.  Lairelav.  Ii 
Couronne  supportait  quatre-vînt^t-setzc  petits  cierges  :  *  Est  fuar- 
tum  iuminarit  quoi  vocatur  corona,  in  qud  semper  octofjinUi  et 
texdecim  parti  cerei  aaenitunlur.  •  Elle  fut  brisée  en  1502  par  les 
protestants.  La  requête  présentée  en  1363  aux  coaimîssaire«  du 
roi,  par  l'évéque  et  les  chanoines  de  Bayeux.  reproche  aux 
sectaires,  entre  autres  spoliations,  d'avoir  ■  abattu  une  grande 
couronne  de  cuivre  doré,  étant  devant  le  crucifix,  en  !a<jucllc  il  j 
avait  une  grande  quantité  de  lames  d'argent.  »  Sur  ces  lames 
d'argent  étaient  gravés  quarante- neuf  vers  latins  qui  enlouraicnl 
et  surmontaient  la  couronne.  S'il  faut  en  croire  le  poète,  ce  beau 
travail  représentait,  sous  une  forme  allégorique,  la  patrie  des 
anges,  la  céleste  Jérusalem.  > 

Dans  son  curieux  et  savant  mémoire,  M.  l'abbc  Laffetay  préseule 
le  texte  et  la  traduction  de  ces  quarante-neuf  vers.  D'après  les 
données  qu'ils  lui  fournisssent  <  il  est  facile,  dit-il,  de  se  repré- 
senter la  disposition  de  la  Couronne;  elle  était  formée  de  plusieurs 
cercles  concentriques,  superposés,  et  d'un  diamètre  inégal.  Sur 
les  quatre-vingt-seize  cierges  que  l'on  y  allumait,  douze  tiguraient 

(I)  P.  de  Farcy.  loc.  pU.,  p.  iO. 

(S)  Mémoire  iut  la  fondalioni.  la  obili  el  Ut  ii!p\Uiiirrt  de  la  tatkéiraU  d> 
Bayeux.  p.  13  et  srq.  Cfr.  U.  P.  i!e  Fucy ,  lot!,  dt.,  p.  il,  mais  «vec  que 

iueiactituiles. 
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les  api'ilres,  douze  les  prophètes,  vingt-quatre  les  vieillards  et 
quaraote-Iiuit  les  membres  de  l'élise  mililante.   • 

Les  deux  derniers  vers  i^taient  udo  prière.  Le  poète  exprimait 
le  vi£ti  que  l'auteur  d'un  don  aussi  magnilique  obtint  en  récom- 
pense la  palme  dos  élus  : 

Matière  pro  tanlo,  venerandus  episcopus  Odo 

Lœliliœ  palmâ  poUalur  in  arce  eupernê.. 

t  Nous  devons,  dit  encore  M.  l'abbé  Laffetay,  la  conservation 
de  cette  pièce  vraiment  curieuse,  sous  plus  d'un  rapport,  à  Henri 
Oresme,  Ti'ère  de  Nicolas  Oresmc,  évéque  de  Lisieux  en  ]377.  Il  ta 
copia  (le  sa  main  à  la  tin  d'un  des  manuscrits  du  Oiapitre  (celui  qui 
contient  la  Chronique  d'Eusèbe,  de  Sigobert  do  Gemblours).  Mal- 
heureusement il  les  trouva  dans  un  désordre  complet,  qu'il  impute 
à  la  maladresse  d'un  orfèvre  chargé  de  nettoyer  la  Couronne  (!); 
l'arrangement  qu'il  propose  laisse  beaucoup  à  désirer.  Sans  avoir 
la  prétention  de  reconstituer  l'ordre  priraitil',  j'ai  cru  qu'il  était 
possible  d'en  approcher  plus  que  ne  l'avait  fait  Oresme.  Qui  videl 
meliiis,  corhgat  et  emeniet,  dit  celui-ci  en  terminant;  c'est  aussi 
le  conseil  que  je  donne  à  ceux  qui  trouveront  <|ue  je  n'ai  pas  réussi  ; 
qu'ils  en  proGtenl,  comme  j'ai  tâché  d'en  proliler  moi-même. 
Avant  de  chercher  la  pensée  de  l'auteur,  et  d'en  hasarder  t'inler- 
prélalion,  il  fallait  d'abord  lire  la  copie,  et  cette  lecture  présente 
aujourd'hui  de  grandes  difTicultés.  Je  n'aurais  jamais  eu  le  courage 
de  tes  alfronler,  si  la  patiente  sagacité  de  M.  Lambert  n'était 
venue  en  aide  à  mon  inexpérience.  La  mesure  nous  a  été  d'un 
grand  secours  dans  ce  travail  rebutant;  car  il  est  à  remaniuer, 
que  si  l'auteur  viole  quelquefois  les  règles  de  la  quantité,  il  ne 
s'écarLe  jamais  du  rythme  normal.  L'abbé  Béliers,  au  contraire, 
qui  a  copié  ces  vers  dans  un  de  ses  manuscrits  (2),  n'a  tenu 
compte  ni  des  règles  de  la  paléographie,  ni  du  sens,  ni  de  la 
mesure...  11  y  a  très  peu  de  vers  qu'il  n'ait  estropiés,  et,  sous  le 
rapport  de  l'arrangement,  il  n'a  rien  changé  au  texte  d'Oresme,  à 
peu  près  inintelligible  (3).  > 


(I)  Cfr-  B£ii«rs,  lor.  cit..  p.  19t. 

(3)  Publié  par  M.  G.  Le  Hardy,  loc   (tt..  p.  20.3-391. 

(3)  Sar  la  Couronne,  on  pent  voir  ce  qu'en  dit  Rsout  TorU're.  n 
Flearj,  dans  le  récit  de  son  voya^is  ■'i  Caen  Pt  A  Dajeax.  sa  ii*  sici 
copie  ds  ce  ricit  existe  il  lu  Uibliolliâque  de  Ëikyeux.  —  Le  lecteur  n< 


L 
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REVUE C 


En  lO'i,  Guillaume  le  Conquérant,  alors  roi  d'Aîijîleterro, 
donna  à  son  l'rère  Oilon  (1),  avec  loules  leui-s  dépendance,  los 
biens  qu'il  avait  confisqués  sur  le  rebelle  et  traître  GrimoulL,  sei- 
gneur du  Plessis,  l'un  des  vaincus  du  Val-ès-Dunes.  Odoii  g»rda 
pour  lui  le  manoir  du  Plessis  à  Bayeus  (i)  et  la  Ibrât  de  Moat- 
pinçon  (3).  Mais,  chaque  jour  plus  magnifique  et  libéral,  voulant 
répondre  aux  internions  de  son  frère  et  assurer  à  son  église  cathé- 
drale plus  de  grandeur  et  de  ricliesses,  Odon  àt  servir  le  royal  pré- 
sent, soit  à  bâlir  et  à  doter  le  prieure  du  Plessis-Gri moult  {%)  (dont 
Bossuetdevaitêlre  plus  tard  prieur),  et  qui  ne  fut  érigé  qu'en  1131, 
soit  à  fonder  dans  son  église  sept  nouvelles  prébendes  :  de  Saint- 
Jean-Ic-Blanc  (o)  (annexée  an  prieuré  du  Plessis),  d'Albray  ou 
Evrecy,  de  la  Vieille  (Sainl-Pierre-de),  de  Damvou,  de  Castillon. 
de  la  Perrière- Du  val  et  du  Loclieur. 

En  outre  de  ces  belles  et  riches  fondations,  Odon  institua,  dans 
son  église  cathédrale,  les  processions  des  mercredis  et  des  vendredis 
de  Carême,  oii  l'on  chantait  encore.  Si  l'époque  oii  Hermant  écri- 
vait son  Histoire  du  diocèse  de  Bayeur,  une  collecte  pour  le  repos 
de  l'âme  de  l'évéque  défunt  (0). 

On  lit  dans  Béziers  (7),  mais  sans  pouvoir  y  ajouter  foi  : 
noms  de  nos  premiers  évèques  sont  écrits  à  la  voûte  du  du 


donnera  de  ne  pu  parler  ici  de  la  Tapititrie  dite  dt  la  rrine  MathiUe,  qnjj 
pflut-âtre  uu  présent  d'Odon  de  Conteville  à  son  église  catbtdmle.  Kon*  m 
ïiientât  l'occasion  d'y  revenir,  dans  la  II*  partie  de  eelU  ttade. 

(I)  Et  non  11  1  Mattame  tatnle  Marie  dt  Rêiita  >,  coDune  Vient  Beuoll. 

{3)  Le  manoir  du  PEesaïa-Griinoutl  avait,  dit-on,  été  dèmanteU  par  ordrs 


(3)  OdDO  aTait  prérédemmeal  ai^hsté  do  tiiiillauine  de  Ma^y  la  terre  de 
Douvres  et  l'avait  onie  â  la  mense  épiscopale  ponr  que  lui  el  wa  successenn 
pUBseoI  en  jouir  à  perpétuité  :  ce  lut,  Drajong-noua.  l'origine  de  k  barcimiia  d* 
Doavrps.  (Robert  Ceneaa  ne  seioLle  pas  partager  celte  opinion,  lor^iiu'îl  énil 
que  Richard  II,  l'nn  drs  sucrensenrs  d'Odon,  alterta  A  lu  inensc  ipiacap»!*  la 
baronnie  de  DooTres  qu'il  tenait  de  ses  anci!lre<;}. 

(1)  Certains  veulent  que  re  pri«uré  ait  été  construit  sous  Philippe  de  liarcnarl. 
lor  un  champ,  nommé  le  Uhanip-Osberl,  dont  la  donation  reiuDUtail  ù  Uiclianl  U 
de  Douvres. 

(S)  Ce  u'est  qu'en  1133  qnc  la  prêbeade  de  S»int-Jcan-1e-m&nr  lut  aunciM 
an  prienré  du  Hles«is. 

(0)  Dans  le  processionnal  de  Mi'  du  Nesmoiid,  it  u'esl  uullemont  question  de 
s  collecte, 

(7)  Loc.  cit.,  pp.  iOi.îBS. 
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Les  caractères  en  sont  certainement  du  xi*  siècle,  c'est-à-dire  du 
temps  Dièmc  ']ue  l'égltse  l'ut  achevée  de  Mtii',  ce  <|ui  peut  taire 
douter  des  Incendies  qu'elle  a  dii  essuyer  dei)uis.  On  dit  que  ces 
noms  furent  rais  par  ordre  do  l'évoque  Odon,  son  principal  fonda- 
teur. Hais  cela  ne  doit  s'entendre  que  des  dou^c  premiers  noms, 
qui  sont  accompagnéiî  chacun  d'un  buste  d'évèque  couronné  de 
gloire.  Car  pour  les  autres,  ils  sont  sensiblement  d'une  autre  main, 
et  faits  après.  On  le  remarque  aisément  par  la  couleur  qui  est  un 
peu  plus  jaunâtre  et  le  caractère  plus  petit.  Co  sont  les  noms  des 
successeurs  dtJdon  (1).  > 

L'église  cathédrale  de  Baveux,  édiliée  ou  tout  au  moins  réédifiée 
par  Odon  de  Contevîlle.  fut  solennellement  consacrée,  en  1077, 
comme  beaucoup  d'autres  églises  normandes,  telles  que  celles 
d'Evreux,  et  des  abbayes  de  Saint-Etienne  de  Caen  et  du  Bec.  Ce 
fut  Jean  de  Bayeux,  archevêque  de  Kouen,  qui  en  lit  la  dédicace. 
La  cérémonie  eut  lieu  le  l\  juillet  au  milieu  d'un  grand  concours 
de  peuple.  Guillaume  le  Conquérant,  la  reine  Hathilde  et  leurs 
tils,  les  évèques  et  les  abbés  de  la  province  de  Normandie,  une 
foule  de  barons  et  de  soigneurs  étaient  présents  à  celle  imjiosaute 
solennité. 

L'œuvre  qu'Odon  avait  menée  à  si  belle  lin  devait  bientôt 
partiellement  s'elfondrer  dans  l'incendie  qu'allumèrent  en  1!05  (2) 
les  troupes  de  son  neveu,  Henri  l"'  Beauclerc,  roi  d'Angleterre, 
et  n'être  reprise  igue  plus  tard,  sous  Philippe  de  Harcourt,  Henri  II 
et  Robert  II  des  Abtèges  qui  occupèrent  le  siège  épiscopal  de 
Bayeux  de  1142  à  1231. 

<  Sous  l'épiscopat  d'Odon,  écrit  H.  P.  de  Farcy  (3),  un  grand 
mouvement  religieux  se  développa  et  de  toutes  parts  on  vit  se 


(I)  Les  roAtes  da  cliipnr  Bont  du  im<  siècle  :  Odon  I"'  de  Conleville  a'a  donc 
pa  y  faire  peindre  les  bastei  des  soinls  ùvSqaes.  Si  aa  Odon  l'a  fait,  c'est 
OdoD  II  ae  Lorris  (lilhi-IÏTt).  OduD  de  Conleville  a  jju  cependant  faire  iasvHre 
les  noms  des  évoques  de  Uayeui  aux  yoAEps  de  «on  ^glife,  plos  lard  dâtruile; 
Gl,  BU  xxw  tiède,  on  aurait  reproduit  ces  oom<  et  ces  baste»  da  ii<. 

(1)  g  (le  ne  Tut  pas  en  1106,  comme  le  disent  tous  nos  historiens  ~  llermaat. 
Trigao,  Deiierï.  M.  Lambert,  U.  Peiet  —  qu'eurent- lieu  la  prise  et  l'iocendie 
ie  Uayeui  par  les  tninpes  de  Henri  1",  roi  d'Angleterre.  M.  le  pomte  llaiiri  da 
TûUBtain  a  prouvé  d'uue  faton  irrtsiîtiMe  qu'il  faut  reporter  otl  Évèoeineut  .'i 
l'année  HOS,  (Eâmi  tiiitoriqut  lur  la  priie  et  l'ineendit  de  Bat/tux).  o  (Note  da 
11.  l'abbé  LalTeUiy  dans  sa  WaKcetur  la  TapiuerûiiWdetareiHtIlalhilde.p.it). 

(3)  Lac.  cit.,  pp.  l\-43. 
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fonder  de  iiouveaui  monastères  pour  remplacer  ceux  que  la  bar- 
barie des  Normands  avaîl  presque  partout  déiniils.  I<es  princes 
de  la  terre,  les  nobles  seigneurs,  les  riches  Imurgeois,  les  Iiabitants 
des  campagnes,  tous  rivaUsaietit  d*ardcur  et  se  dépouillaient  pour 
enricbir  les  couvents,  oii  souvent  ils  se  réservaient  comme  suprême 
faveur  le  droit  de  venir  mourir  en  paix.  Odon  s'empressa  l 
suivre  et  de  favoriser  un  si  noble  exemple.  » 

Nous  avons  déjà  mentionné  la  fondation  du  prieuré  du  Pies 
Grimoult.  D'autres  l'avaient  précédée. 

Vers  fOîiO,  le  prieuré  de  Saint-Gabriel  avait  été  fondé,  i 
diocèse  de  Bayeux,  par  les  seigneurs  de  Ci-eully. 

Vers  la   même   époque,   Herluin    de   Conleville   avait    élai 
l'abbaye  de  Grestain  au  diocèse  de  Lîsieux.  Son  fils  Odon, 
concert  avec  son  frère  Hobert  de  Morlaiu,  l'acbeva  et  l'enricliîl.^ 

En  I05D,  il  consacra  l'église  abbatiale  de  Saint-Harlto  i 
Troarn . 

En   1063,   il  donna  son  consenlement   à    la    fondatio 
Guillaume  de  Brice,  du  prieuré  de  Saint-Julien  de  ItonchcvillCal 
Bavent,  en  laveur  du  monastère  de  Saint-Julien  de  Tours. 

La  même  année,  il  assista  à  ta  dédicace  de  l'église  calbédn 
de  doucn;  quatre  ans  après,  le  1"' juillet  10f>7,  à  celle  de  la  gra 
église  abbatiale  de  Jumièges. 

On  trouve  la  signature  d'Odon  de  Conteville  dans  la  charte  d 
fondation  de  Saint-Evroul  ou  d'Oucbe  (lOSO),  dans  les  chartes  à 
diplômes  de  Fontenelle  (lO'Jl)  et  du  Honl-Saint-Micbel  (lOSIu 
dans  les  chartes  de  l'ondalion  ei  de  dotation  de  l'abbaye  de  L 
au  diocèse  de  Coutances  (10o6-]080],  et  surtout  des  deux  célébra 
abbayes  de  Saint-Elîenno  1106&-1077-1082),  et  de  Sainte-Trinil^ 
de  Caen  (106G-108â).  Il  assista  à  la  dédicace  de  la  seconde  qui  f 
faite,  le  18  juin  1066,  par  Maurilie,  archevêque  de  Bouen;  ceik 
de  Saint-Etienne,  n'eut  lieu  qu'en  1077,  le  13  septembre  (2)1 
Odon  était  présent  à  cette  consécration  du  monument  grandiog 
élevé  par  la  pieuse  soumission  du  Conquérant. 

De  grands  privilèges  avaient  été  accordes  par  le  Souverain  Poi 
life  à  l'abbaye  naissante  de  Saint-Etienne.  Nous  Usons,  en  eff^ 
dans  l'une  des  pages  du  remarcjuable  et  savant  ouvrage  publié  ps? 


I,  selon  le  Dietionnairt  lopo^raphiqui  dv  diparlemtiU  du  Calvttdoi, 


ODON  DE  COMTEVILLE,  ÉVÈQtlE  DE  BAVEUX  Wl 

M.  £.  de  Beaurepaii-e,  Caen  illiutré,  etc.,  cet  extrait  d'une  lettre 
du  pape  Alexandre  H  à  I^nù-anc,  l"  ablié  de  Saiut-Elienne  :  «  En 
vertu  du  privilège  énoncé  dans  le  préseEl  écrit,  nous  détendons  k 
révùqiic  de  Baycux  d'excommunier  ledit  monastère,  ou  bien  d'y 
interdire  l'office  divin  en  raison  de  quelque  faute  que  ce  soit, 
commise  par  l'abbé  ou  par  les  moines.  Nous  n'accordons  audit 
évé({ue  de  Bayeux  d'aulres  droits  sur  le  monastère  que  ceux  de 
donner  l'ordination  et  le  Sainl-Chrôme  à  l'abbé  et  aux  autres  digni- 
taires, de  faire  la  dédicace  des  églises,  d'adresser  des  admones- 
tations et  de  prononcer  des  pénitences  contre  les  laïques  coupables 
de  péchés  criminels  (1). 

Celte  lettre  est  datée  de  I0fi6.  Le  premier  des  évéques  de  Bayeux, 
dont  elle  limitait  ainsi  la  juridiction  épiscopale,  était  Odon  de 
Conteville.  Confirmée  à  diverses  reprises  par  les  successeurs 
d'Alexandre  II,  elle  «  consacrait  l'ensemble  de  privilèges  qui 
constituait  ce  que  l'on  a  appelé  par  la  suite  Vexempliott  de 
M.  t'ahbé  de  Caen,  exemption  dont  tes  religieux  voulurent  parfois 
tirer  des  conséquences  inadmissibles,  mais  que,  de  leur  n'ité,  les 
évéques  de  Bayeux  clierchèrenl  trop  souvent  ft  restreindre  outre 
mesure  (2).  • 

En  1072,  Guillaume  le  Conquérant  et  Mathilde  fondèrent  à 
Caen,  à  deux  pas  de  Sainte-Trinité,  l'église  de  Saint-Gilles  pour  la 
célébration  des  riinérailles  des  pauvres  :  Odon  de  Conteville  éleva 
en  1082,  cette  église  au  rang  de  paroisse. 

Hais  l'œuvre  de  prédilection  de  l'évéque  Odon,  celle  qu'il  prit 
•  en  artection  ■,  comme  dit  Béïiers,  l'ut  le  prieuré  qu'il  fonda,  ou 
plutôt  qu'il  releva,  entre  1061  et  1066,  sur  les  ruines  de  l'ancien 
monastère  élevé  par  saint  Vigor  lui-même,  aux  portes  de  Bayeux, 
sur  le  mont  Chrismat  (l'ancien  mont  Pbaunus  des  druides  gau- 
lois), et  détruit  par  les  Normands  au  is*  siècle. 

Le  nouveau  monastère  fut  richement  doté  par  Odon  de  Conte- 
ville. •  Voulant  pourvoir  d'avance  k  l'entretien  des  moines  et  à 
tous  les  besoins  du  culte  divin,  il  lui  aumôna  les  églises  de  Tour, 
de  Gricqueville,  de  Curcy,  d'ûuffières  et  de  Valcongrain,  avec  les 
dimes,  les  terres,  les  prairies,  les  bois,  les  revenus  et  les  coutumes 
qui  leur  appartenaient.  Pour  augmenter  les  ressources  mises  à  la 


(1)  Uc.  cit.,  p.  S3. 
i  (1}  M.  E,  de  Boarepaire,  loc.  cit.,  p.  M. 
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disposilion  des  religieux,  il  njoiila,  dans  In  paroisse  de  Sainl- 
Vigor,  dix  acres  de  Iprrc,  un  moulin  sîlui?  h  la  porle  de  Hayenx,  la 
loUlitc  des  dîmes,  tous  les  biens  dont  jouissait  le  premier  élal 
semenl,  la  moitié  des  droits  de  terrage  sur  la  foire  Tou! 
quatre  tenanciers  avec  leurs  terres  et  leurs  coutumes,  deux 
le  Champ-Fleury,  et  deux  au  Pont-Truberl.  Enfin,  il  le 
encore  de  liiens,  droits  et  revenus  situés  dans  les  paroisses  de 
Port-en-liessin,  de  Lion-sur-mer,  de  Bazonviile,  de  Saint-Sulpice, 
de  Saint-Floxel,  qui  lui  appartenaient,  et  dont  les  moines  devaient 
jouir  comme  lui-même  en  avait  joui  jusqu'à  ce  moment  li).  > 

Non  content  d'avoir  magnifiquement  doté  le  prieuré  de  Saint- 
Vigor-le- Grand,  Odon  voulut  y  faire  lleurip  la  discipline  m 
tique,  et  pour  cela  lui  procurer  de  saints  moines.  !l  les  prit 
l'ordre  des  Bénédictins  et  fit  venir  cinq  religieux  du  Mont-Sxi 
Hicliel.  A  leur  lêle  il  mit  un  sage  doublé  d'un  saint.  Robert 
Tombelaine,  Robert  possédait  en  eflet,  <  dans  un  degré  étoîni 
la  science  pour  commander  avec  discernement,  et  la  piëlé 
conduire  dans  la  voie  de  la  perfection  chi'étienne.  *  Entre  au l 
monuments  de  son  habileté,  écrit  Ordcric  Vital,  il  luissa  dans 
église,  sur  le  Cantique  des  Catiiiquei,  une  exposition  claire,  pi 
cl  d'un  sens  profond,  •  Il  ouvrit  à  Saint  Vigor  une  école  publii 
sur  laquelle  son  enseignement  philosophique  répandit  bientôt  un 
vif  éclat,  et  lui  attira  de  nombreux  disciples,  non  seulement  di 
Bayeux.  mais  de  toute  la  province.  Son  gouvernement  était  doi 
et  paternel  :  la  sainteté  de  sa  vie  et  l'aménité  de  son  caraci 
exerç.iient  sur  ses  jeunes  élèves  un  ascendant  irrésistible.  Aoii 
par  son  exemple,  cette  pieuse  phalange  joignait  l'amour  de  l'éi 
à  tous  les  exercices  de  la  vie  monastique.  Aussi,  celte  maison 
était-elle  déjà  une  des  plus  llorissantes  de  ta  contrée,  lorsque 
tout-à-coup,  vingt  ans  environ  après  sa  restauration,  elle  fut  de 
nouveau  ensevelie  sous  ses  ruines  (2).  »  La  suite  de  cette  éli  ^" 
nous  fera  connaître  les  causes  de  cette  décadence  si  rapide  di 
les  conséquences  furent  tout  autres  que  celles  qu'on  aurait 
redouter. 

Odon  de  Contevitle  encourageait  de  tout  son  pouvoir  l'école  de 
son  prieuré  de  prédilection.   L'inslruclion,  celle  des  clerc»  on 


lablH^ 

d(S^^^ 


?nt  de 
doij^^^f 
act^^H 

laisoD  ' 

rsque 
lit  de  I 


(1)  Eliai  hittorique  i 
F&ucon,  pp.  66-67. 
(3)  M.  l'sbbi  Faucon, 


-  le  prieuré  de  Sainl-Vit/or-lt-Grand,  pa 
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ticulier,  tiil,  en  effel,  une  de  ses  grandes  préoccnpalions.  Les 
jeunes  gens,  en  qui  il  croyait  dislingtier  des  signes  de  vocation 
ecclésiastir|ue  et  le  germe  d'aptitudes  lirdlantes,  étaient,  par  ses 
soins,  envoyés  ù  Liège  et  dans  d'autres  villes  où  il  savait  que  les 
études  [)l)ilosophi'[ues  étaient  par;iculièremcnt  en  lionneur.  Il  les 
encourageait;  il  leur  fournissait  abondamment  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire  pour  acquérir  la  science  dont  il  souhaitait  les  voir 
ornés.  Parmi  eux  on  cite  Thomas, archevêque  d'YorkjSarason, son 
Irère,  évèque  de  Worcestcr;  Guillaume  de  Hos,  abbé  de  Fécanip; 
Turstin  de  Glaston  et  «  beaucoup  d'autres,  ajoute  Orderic  Vital  (I), 
qui  de  notre  temps  ont  lleuri  dans  l'Eglise  de  Dieu,  et  ont  rendu 
de  grands  services,  par  l'éclat  rayonnant  de  leur  vertu,  aux  trou- 
peaux qu'ils  étaient  chargés  de  nourrir  de  leur  doctrine.  > 

Odon  de  Conteville,  malgré  certaines  particularités  de  sa  vie 
privée,  dont  parle  longuement  Orderic  Vital,  et  qui  pourraient 
nous  faire  croire  le  contraire,  travailla  activement  au  rétablisse- 
ment de  la  discipbne  ecclésiastique.  On  ne  peut  le  dissimuler,  le 
désordre  des  mœurs  était,  à  cette  époque  du  moyen-âge,  une  lèpre 
hideuse  qui  rongeait  le  haut  clergé  et  qui,  de  l'Allemagne,  avait 
envahi  plusieurs  provinces  de  France,  La  Normandie,  hélas  t  n'en 
était  pas  à  l'abri,  et  lii,  comme  ailleurs,  un  remède  énergique  était 
absolument  nécessaire  :  il  devait  bientôt  venir  d'un  grand  et  saint 
pape,  Grégoire  VII,  dont  il  fallut  toute  l'autorité  pour  l'imposer 
aux  malades  récaleitranls. 

Dans  ces  années  si  malheurenses  de  l'histoire  de  l'Eglise, 
plusieurs  Conciles  furent  tenus  dans  la  province  de  Normandie 
qui,  presque  tous,  s'occupèrent  de  la  réforme  des  mœurs.  Odon 
de  Conteville  prit  part  ii  ces  assemblées  du  bien.  A  peine  promu 
au  siège  épiscopal  de  Bayeux,  il  assista  aux  deux  Conciles  réunis 
à  Rouen  en  lOSO  et  en  lOSi;  l'année  suivante  (1055),  au  Concile 
de  Lisieux,  il  souscrivit  à  la  déposition  comme  indigne  de  l'arche- 
vêque de  Rouen.  Mauger,  et  è  son  remplacement  par  le  pieux 
Maurille,  moine  do  Fécamp,  Dans  ces  Conciles,  comme  dans  les 
suivants,  l'éloquence  et  l'érudition  d'Odon  devaient  exercer  une 
grande  inJluence  sur  les  délibérations. 

Bientôt,  en  1061,  un  Concile  fut  tenu  à  Caen  pour  l'établisse- 
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ment  de  la  Trrie  de  Dieu. 


lume,  dit  l'abbé  de  !^  Rue  {l" 


y  rassembla  Vardievdqiie  de  Rouen  (Maurille),  ses  suffiiigants  et 
tous  les  abbés  de  la  province,  pour  aviser  aux  moyens  de  répriiopr 
les  désordres  des  guerres  privées.  Il  (sic)  était  devenu  tel  qu'il  n'y 
avait  plus  aucune  sùrelé  ni  pour  les  personnes  ni  pour  les  posses- 
sions d'aucune  espèce.  L'établissement  de  la  Trére  de  Dieu  eut 
pour  objet  d'introduire  une  interruption  régulière  dans  wn 
système  de  violences  qu'il  n'était  au  pouvoir  de  personne  d'arréler 
autrement...  L'assemblée  se  tînt  au  lieu  qu'on  appelle  actuelle- 
ment Sainte-Paix,  devenu  l'un  des  faubourgs  de  Caen.  Le  duc  y 
avait  fait  appotler  les  principales  reliques  des  saints  de  la  pro- 
vince sur  lesquelles  les  barons  et  les  seigneurs  Normands  jurèrent 
l'observation  des  règlements  émanés  du  Concile.  Une  chapelle  fut 
fondée  sur  les  lieux,  en  commémoration  de  l'événement,  et  fut 
appelée  en  conséquence  Sainte-Paix- de-Toiissainls,  ou  Egliie  de 
tous  les  Saints.  > 

De  plus,  1  il  fut  arrêté,  dit  Hermant  (2),  que  ceux  qui  violeraient 
la  paix  jurée  dans  ce  Concile  seroieut  condamnez  h  une  somme 
de  dix  livres,  qui  seroit  payée  entre  les  mains  d'Odon  comme  le 
Doyen  né  de  la  Province  ot  des  Evéques  de  cette  assemblée  ecclé- 
siastique et  comme  le  Prélat  dans  le  diocèse  duquel  elle  se  tenoît.  • 
Dans  le  Concile  de  l(Hil,  en  effel,  en  présence  de  Guillaume  le 
Bâtard,  duc  de  Normandie,  du  métropolitain,  des  évéques  et  des 
abbés  de  Normandie,  il  avait  élé  statué  qu'Odon  de  Contevîlle 
jouirait  des  litre  et  droit  de  Doyen,  et  qu'il  aurait,  en  cette  qualité, 
la  préséance  sur  les  autres  évéques  de  la  province.  Elle  lui  était 
accordée,  non  h  cause  de  son  âge,  cav  il  était  le  plus  jeune  des 
évéques  de  Normandie,  mais  parce  que  son  église  avait  été  la 
première  fondée  dans  la  Province.  Et  depuis,  Odon  de  Contevillc 
signa  toujours  avant  les  autres  sufTraganls,  comme  l'attestent  les 
procès-verbaux  dos  Conciles. 

Nous,  le  retrouvons  à  un  autre  Concile  tenu  h  Rouen,  en  I0( 
par  l'arclievéque  Maurille,  a  l'occasion  de  la  dédicace  de  i 
église  cathédrale.   Peul-ètre  dans  ce  Concile,  où  il  fut  surtnj 
question  de  choses  ecclésiastiques,  dressa-t-on  un  formulaire^ 


(I)  NoHveata  tuait  hiitoriqui 
(1)  Loc.  «t.,  p.  136. 
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foi  sur  le  dogme  de  la  sainte  Eucharislîe  pour  l'opposer  aux 
doctrines  de  l'Iiérésiarque  Béronger. 

En  1072  et  en  1704,  nous  le  voyons  encore  présent  à  Rouen, 
dans  deux  nouveaux  Conciles  réunis  par  ordre  de  Vapclievôque 
Jean.  Le  premier  iraita  principalement  de  la  fui  r[ue  les  chrétiens 
doivent  avoir  en  la  sainte  et  indivisible  Trinité.  En  1080,  le 
Concile  de  Lillebonne  compta  Odon  parmi  ses  Pères. 

D'autres  Conciles  devaient  se  tenir  dans  la  suite,  où  l'évoque  de 
Baveux  siégerait  comme  par  le  passé.  Mais  il  est  temps  que  nous 
revenions  en  arrière,  à  une  date  célèbre  entre  toutes  dans  l'his- 
toire de  Normandie  el  de  l'Angleterre,  à  une  date  d'une  importance 
capitale  dans  la  vie  publique  et,  mal  lieu  reusement  aussi,  dans  la 
vie  privée  de  l'évêquedeBayeux.  Car.  si  le  grand  duc  des  Normands, 
Guillaume  le  Bâtard,  entreprit,  en  1066,  la  couquête  de  l'Angleterre, 
il  fut,  dans  celte  œuvre,  puissamment  aidé  par  ses  deux  frères,  les 
lils  d'Herlève,  Odon  de  C^nlevillc  et  Robert  de  Morlain.  I.a  victoire 
d'Hastings,  si  glorieuse  pour  tous,  si  avantageuse  à  tous,  devait  être 
pour  Odon  deConleville,  le  second  Conquérant  normand  de  l'Angle- 
terre, l'origine  de  fautes  particulièrement  regrettables,  d'ambitions 
cruellement  déçues,  il'agilalions  et  de  vicissitudes  sans  nom. 

Parlant  de  cette  époque  de  l'histoire  ecclésiastique  de  Normandie, 
Orderic  Vital  a  dit  (1)  :  t  Dans  le  même  temps  (1066j,  la  Normandie 
était  illustrée  par  plusieurs  sages  prélats  et  par  plusieurs  seigneurs 
distingués.  Maurille,  de  simple  religieux,  devenu  métropolitain, 
occupait  comme  évéque  le  siège  de  Rouen  ;  Odon,  frère  utérin  du 
duc  Guillaume,  était  évéïfue  de  Bayeux...  Tous  c«s  prélats  se 
faisaient  remarquer  par  l'excellence  do  leur  origine,  par  leurs 
sentiments  religieux,  ainsi  que  par  beaucoup  d'autres  mérites.  * 

Le  moine  de  Saint-Evroul  n'avait  qu'à  louer  dans  les  premières 
années  de  l'épiscopat  d'Odon  de  Contevitie  :  il  l'a  fait,  et  c'était 
justice.  Dans  la  suite,  il  n'aura  plus  pour  ainsi  dire,  à  son  endroit, 
que  des  analhèmes,  moins  terribles  pourtant  que  le  torrent 
d'impi'écations  et  de  malédictions  des  cliruniqueurs  d'origine 
anglo-saxonne. 

(A  suivre).  L'abbé  V.  Bourriknnb, 

Pruf«sseur  d'tiistoire  aa  Callèg«  Sainte-Murie 
de  Caen. 


DIME  DES  AGNEAUX  ET  DES  OIES 


PROCÈS 


ENTRS 


LE    CURE    D  ANNEVILLE-SUR-SEINE 


ET 


QUELQUES-UNS  DE  SES  PAROISSIENS  (Suite) 

(1749-1756) 


Loisel  et  Pierre  Quesne  affirment  le  14  septembre  être  venus 
exprès  à  Pont-Audemer  pour  faire  faire  un  écrit  contre  le  sieur 
curé,  et  signifient  cet  écrit  à  Leraoine.  Ce  sont  les  reproches  des 
témoins  du  curé,  en  réponse  à  ceux  qu'il  a  faits  le  7  septembre  de 
leurs  propres  témoins. 

L'abbé  Vallois  a  reproché,  pour  commencer,  quatorze  témoins 
sur  vingt-sept.  Loisel  et  les  intcnenants  vont  plus  vite  :  ils  repro- 
chent d*embléc  dès  le  premier  jour  seize  témoins,  sur  dix-neuf 
que  le  curé  a  produits. 

l^  Marie  Vallois,  veuve  Lebourg,  parce  que  ledit  défunt  Lebourg 
était  neveu  de  Loisel,  plaideur  originaire. 

i^  Nicolas  Voisin,  beau-père  de  Faraguel,  partie  au  procès. 

3®  Jean  Alizard  cl  sa  femme  Geneviève  Andrieu,  comme  parents 
du  second  au  troisième  degré  avec  Pierre  Quesne,  partie  au  procès. 

4<'  Jean  Renault,  parent  au  second  degré  de  Jean  Decaux,  à 
cause  de  sa  première  femme. 
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J  femme, 


b*  Nicolas  Lecomtc  parent  au  IroJsième  degré,  par  s 
de  Louis-Thomas  Merre,  partie  au  procès. 

6"  Le  sieur  Cailly,  curé  d'Amlwurïille  et  le  sieur  Gruel,  curé 
d'Yville,  comme  intéressés  à  ce  que  le  sieur  curé  d'Anneville 
aagae  sa  causcHI  parce  qu'ils  ont  de  pareilles  contestations  avec 
leurs  paroissiens  ;  pour  lesquellei,  en  vérité,  il  n'y  a  pas  encore  de 
procès, 

7"  Le  sieur  Descharaps,  non  seulement  comme  vicaire,  mais 
parce  qu'il  boit  et  mange  au  presbytère  les  dimanches  et  féies. 

H°  Marie  Aniiuelll,  comme  ayant  èpoiise'  eti  premières  noces 
Isaac  Uesmoulins,  Irère  de  la  femme  de  Chauvon  et  de  la  femme 
de  P.  Quesne. 

9"  Jean  et  Jacques  Fleury,  comme  neveux  de  Jean  Decaux  par 
sa  femme  Madeleine  Baudry. 

10"  Pierre  Renault,  comme  ayant  épousé  en  premières  noces  la 
nièce  de  Chauvon,  dont  il  a  eu  un  enfant  encore  vivant. 

H"  Nicolas  Lemanissier,  comme  beau-père  du  frère  du  sieur 
curé,  éiant  lié  très  étroitement  avec  lui  et  tenant  passer  plusieurs 
jours  cliez  lui. 

12o  Madeleine  Faraguel,  comme  reure  en  premières  noces  de 
Louis  Petil,  allié  du  second  au  troisième  degré  de  J.  Decaux. 

13"  Vincent  Manchon,  comme  ayant  été-  fermier  du  sieur  curé  et 
tenant  encore  par  surhranchemenl  une  partie  des  fonds  da  sieur 
curé. 

Le  a  octobre,  sommation  d'audience  est  donnée  à  Lemolne 
par  Froiitin,  pour  vendredi  huitaine. 

Guillaume  Fara|,'iiel  vient  le  30  à  Pout-Audemer  pour  ester  en 
sa  cause  contre  le  sieur  curé,  d'après  la  sommation  du  42. 

Le  même  jour,  sur  la  demande  de  Froritin  el  de  Savary,  pro- 
cureur et  avocat  de  Loisel,  les  parties  sont  appointées  mettre  leurs 
pièces  en  justice  et  les  communiijuer  ans  gens  du  roi.  Lemolne 
est  avisé  do  cette  sentence  d'appointemeot  le  12  novembre. 

Le  6  décembre,  Louis-Thomas  Merre  écrit  de  Bouen  à  Frontin 
([u'il  a  trouvé  la  fameuse  senlence  du  6  mars  i706,  et  qu'il  ira  la 
lui  porter  quand  il  la  demandera. 

Frontin  répond  le  8  de  faire  parvenir  celle  senlence,  et  le 
15  décembre  nouvelle  lettre  de  L.  Merre  annonçant  l'envoi 
demandé,  plus  l'acte  de  M.  Dupont  du  10  novembre  1731.  Merre 
prie  Frontin  de  l'avertir  quand  sa  présence  sera  nécessaire  à 
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Pont-Audemer  pour  faire  quelque  écrit  ou  autre  chose  coaln 
sieur  cuvé. 

Comme  on  le  voit,  Loisel  ne  s'occupe  plus  beaucoup  i 
affaire  :  celui  que  nous  avons  appelé  l'Ame  du  procès,  L.-T 
Merre,  dirige  tout  et  va  de  l'avanl- 

Le  26  janvier  175!  Jl  est  à  Pont-Audemer,  arrivé  du  matin  [ 
I  faire  faire  un  écrit  contre  le  sieur  curé  et  fera  son 

•  demain.  >  Fronlln  déclare  ce  jour  ù  Lemoine  que  cette  n 
lui  sera  signifiée  ■  incessamment-  > 

Elle  parait  le  4  février.  En  voici  l'analyse  aussi  brève  i 
possible.  Les  défetideurs  soutiennent  :  1"  que  le  sieur  curé  < 
être  évincé  de  sa  preuve  pour  n'avoir  pas  encore  fait  signifier  a 
enquête  (des  13,  16,  21,  iï  et  2S  juillet  I7R0),  quoiqu'il  l'ait 
retirée  du  greffe  depuis  longiemps.  Comme  demandeur  c'était  à 
lui  de  justifier  sa  réclamation  contre  Loisel,  c'est-à-dire  d'établir 
sa  possesion.  i  Mais  comme  le  sieur  curé,  disent-ils,  n'a  pu  lircr 
f  de  son  enquête  aucune  induction,  on  n'est  pas  surpris  qu'il 

•  n'ait  osé  la  signifier.  <  En  elfet  des  dix-neuf  lémoins  fournis 
par  lui  les  suppliants  en  ont  rejeté  seize  et  ont  fourni  des  repro- 
ches si  justes  et  si  pertinents  (?)  que  le  sieur  curé  n'a  pu  y  donner 
aucune  réplique.  2"  En  supposant  que  le  sieur  curé  fïtsignilîer 
son  enquête,  elle  ne  pourrait  prévaloir  contre  la  leur,  oii  il 
demeure  constant  que  les  sieurs  curés  d'Anneville  n'ont  Jamais 
eu  la  possession  de  percevoir  la  dime  sur  les  agneaux  et  qu'ils 
n'ont  rien  perçu  sur  les  oies.  3"  Enfin  la  sentence  du  6  mars  1706 
obtenue  contre  le  sieur  Delaune  est  contraire  à  la  prétention  du 
curé  d'Anneville  par  la  défense  qui  a  été  faite  au  sieur  Oelauue 
de  rien  innover  contre  l'usage  établi.  Si  le  sieur  Delaune  se  fût 
cru  bien  fondé  dans  sa  demande,  il  ne  s'en  serait  pas  tenu  à  cette 
sentence. 

Pour  quoi  les  suppliants  persistent  k  leurs  conclusions  avec 
dépens. 

Ce  n'est  qu'un  résumé  que  nous  donnons  :  nous  avons  laissé 
de  côté  les  attaques  malveillantes  contre  le  curé  d'Anneville  et 
son  prédécesseur,  l'abbé  Delaune,  aussi  bien  que  les  insinuations 
perfides  lancées  contre  quelques  curés  voisins  :  •  Le  sieur  Vallois, 
t  excité  par  quel(|ues  curés  voisins  qui  regardent  ce  procès 
<  comme  la  cause  commune  des  décimateurs  du  canton...  ■ 

Cette  requête,  aussi  peu  polie  que  possible,  fut  sigi 
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procureur  du  sioiir  curé,  avec  cette  conclusion  :  »  lesdiU  vonl 
«  établir  leurs  pièces  vers  justice  avec  le  présent  écrit.  ..,soinmanl 

•  ledit  sieur  curé  d'Anneville  d'y  mettre  les  preuves  de  sa  part, 
t  Taute  de  quoi  le  ju^ment  sera  rendu  sur  celles  dudît  Decaux 

•  et  joints  par  t'orclusiou...   > 

Si  les  parties  intervenantes  se  sont  flattées  d'avoir  réduit  l'abbë 
Vailois  au  silence  parce  que  leure  preuves  étaient  •  justes  et 
«  jjcrtinentes,  »  elles  se  sont  trompées.  11  a  relardé  sa  réponse 
pour  lui  donner  plus  de  poids  et  fi'apper  plus  Fort. 

Le  îi  mars,  le  curé  d'Anneville  va  h  Poot-Audemer  pour  faire 
un  écrit  contre  Loisel  et  autres  :  sa  démarclic  est  alTirmée  au  grelfe 

C'est  sa  réponse  h  la  requête  du  4  février  qu'il  prépare  sérieuse- 
ment pour  en  finir  par  des  arguments  décisifs.  11  présentera  cette 
réponse,  en  même  temps  que  l'enquête  de  ses  témoins,  le  3  avril, 
et  déposera  *  vers  justice  >  les  pièces  réclamées,  avec  sommation 
k  Loisel  d'en  l'aire  autant.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  dépo- 
sitions des  témoins  mous  lesavonsrésuméesau  mois  de  juillet  17{W: 
nous  essaierons  de  donner  une  idée  de  la  requête  qui  les 
accompagne. 

Cet  écrit  de  l'abbé  Vailois  lui-mèmâ  n"a  que  dix-sept  pages 
mais  en  réalité  renferme  la  matière  de  soixante  pages  au  moins 
de  procédure  ordinaire,  tant  l'écritui-e  est  Une  et  serrée.  C'est  la 
réfutation  des  objections,  reproches,  preuves  prétendues  de  Loisel, 
Chauvon  et  autres  :  c'est  la  condamnation  inévitable  de  la  partie 
adverse.  Rien  ne  subsiste  dos  arguments  des  défendeurs  et  l'on  est 
persuadé  dès  à  présent  qu'ils  sont  dans  leur  tort. 

L'exorde  de  l'abbé  Valluis  est  un  blûme  sévère  h  l'adresse  de 
Loisel,  qu'il  accuse  d'avoir  toujours  eu  l'habitude  de  contester 
les  dîmes  partout  où  il  a  demeuré  •  ...  Ce  particulier,  dis-je,  a 
«  profité  de  riodul^ence  et  do  la  charité  épuisée  de  son  curé  pour 
f  soulever  contre  lui  une  bonne  partie  de  la  paroisse;  et  formé 

•  par  sa  mutinerie  ordinaire  une  ligue  d'autant  plus  dangereuse 

•  qu'il  n'a  fait  paraître  sur  le  scène  que  le  plus  petit  nombre 

•  de  ses  partisans  afin  de  se  servir  des  autres  parties  masquées 

•  en  genre  do  témoins...  * 

•  ...  Un  dessein  si  urtistement  conduit  et  adroitement  ménagé 
«  semblait  menacer  les  droits  les  plus  certains  du  bénéfice  du 
I  sieur  curé  :  on  va  démontrer  que  la  vérité  est  demeurée  la  plus 
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■  forte  et  la  justice  des  droits  du  sieur  curé  va  ètro  porUSe  k  un 
t  tel  point  (l'évidciipe,  «[u'avei?  quelinie  reste  de  bonne  foi  les 

■  parties  qui  Iriomphcnt  di^jà  seront  obligées  d'acquiescer.   * 

El  le  curé  commence  par  l'énoncé  de  ses  preuves  littérales  el 
testimoniales,  c'es'.-à-dire  qu'il  divise  sa  requête  en  deux  parties  : 
la  première  est  la  production  des  écrits,  concordats,  actes  cuncer- 
nant  les  dîmes  proteslées  et  établissant  clairement  son  droit  de 
possession  plus  que  quadragénaire;  la  seconde  est  coiisaci'ée  â 
l'examen  et  à  la  rél'utalioD  des  reproches  i|ue  Loisel  a  faitâ  contre 
ses  témoins. 

La  dime  des  oies  est  d'aburd  établie  par  douze  actes  passifs 
entre  l'abbé  Delaune  et  les  plus  riches  paroissiens  d'Aniicville  : 
onze  actes  concernent  la  dinie  des  agneaux.  Dans  ces  actes  od 
voit  que  le  receveur  de  la  seigneurie  d'Anneville  (fief  noble  de 
l'abbaye  de  Jumiéges)  a  reconnu  lui-métoe  l'obligation  où  il  était 
de  payer  la  dime  des  agneaux  el  des  o\es. 

La  possession  de  ces  dimes  est  en  outre  établie  par  les  joumaiu 
et  registres  tenus  par  l'abbé  Deluuue  :  ces  papiei's  font  foi  de  leur 
usage  à  Anneville.  Car  s'il  en  eut  été  autrement,  comment  les 
paroissiens  d'Anneville  eussent-ils  fait  des  concordats  avec  leur 
curé? 

Les  paroisses  voisines  BerviHe,  Yville  et  Ambourville  ont  reteun 
les  mêmes  usages,  malgré  les  protestations  de  quelques  habitants 
qui  sont  les  premiers  à  s'y  soumettre;  et  l'on  a  toujours  perçu  le 
sol  par  bêle  à  laine  indistinctement.  A  Bervilie  dans  un  acte  de 
saisie  sur  l'abbé  Gérard  Husson  curé,  du  H  juin  ItUSS,  la  dime 
des  agneaux  est  expressément  comprise.  A  Yville  dans  une  vendue 
faite  à  la  requête  de  M.  de  Gasvilte,  seigneur  du  lieu,  la  vente 
des  moutons  fut  fuite  à  charge  de  payer  la  redevance  de  I  sol  par 
moutons,  brebis  el  agneaux. 

La  sentence  du  6  mare  1706,  rendue  contre  le  curé  Delaune, 
que  les  adversaires  invoquent  avec  insistance  et  dont  il  font  leur 
principal  moyen  de  défense,  est  favorable  au  curé  au  lieu  de  lui 
éire  contraire  comme  on  le  voudrait.  On  lui  accorde  en  effet  par 
cette  sentence,  1  sol  par  bêle  k  laine  paissant  dans  la  campagne, 
sans  aucune  restriction,  ni  distinction.  Si  l'on  veut  bien  se  rendre 
à  l'évidence,  on  admettra  <|u'â  la  saint  Jean  les  agneaux  parcou- 
rent la  campajfiie  comme  les  auti'es  moutons  et  brebis.  Ceux  qui 
ont  des  troupeaux  à  moitié  font  le  partage  à  c 
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s'occuper  des  brebis  ou  agneaux.  Un  des  habitants  d'Annevilte, 
partie  secrète  du  procès,  pourra  dire  au\  autres  parties  que  le 
li-ère  du  sieur  cure  lui  donna  à  la  saiut  Jeau  dernière  quarante 
bêtes  h  laine  dont  trente  brebis  et  dis  agneaux  et  retint  vingt 
agneaux  sortis  des  mères  qu'il  lui  donna  et  les  garda  dans  sou 
troupeau.  Il  est  donc  vrai  qu'à  la  saint  Jean  il  n'y  a  pas  dans  les 
troupeaux  paissant  h  la  campa^^ne,  de  distinction  entre  les  agneaux 
et  les  autres  bêles  du  troupeau. 

En  supposant,  si  l'on  veut,  pour  un  moment,  la  sentence  du 
6  mars  1706  contraire  au  curé,  la  partie  adverse  n'en  peut  rien 
induire  en  sa  faveur  ni  en  défaveur  du  curé,  car  :  1"  le  sieur 
Dclaune  n'y  a  point  été  appelé;  1"  la  dame  Dupont  qui  l'a  obtenue 
n'en  a  pas  fait  grand  cas,  et  l'a  en  réalité  abandonnée  puisqu'elle 
ne  l'a  jamais  fait  signifier  au  curé.  Aussi  l'abbé  Delaunc  a  continué 
la  possession  et  la  perception  de  la  dime  sans  se  souder  d'une 
sentence  qu'il  ne  connaissait  pas  légalement. 

Enfui  cette  sentence  était  absolument  insoutenable,  puisqu'elle 
prétendait  exclure  les  curés  d'Anneville  de  toutes  dîmes  autres 
que  celles  qui  y  étaient  exprimées.  Or  lesdits  curés  ont  toujours 
eu  et  ont  encore  sans  contestation  la  dime  des  bois  taillis,  pépi- 
nières, chanvre  en  essence,  et  de  certaines  parties  du  marais, 
toutes  choses  dont  la  sentence  ne  fait  aucune  mention.  On  voit 
par  là  quel  cas  il  faut  faire  de  cette  sentence  qui,  par  le  fait,  n'a 
jamais  interrompu  ni  pu  interrompre  les  droits  du  bénéfice 
d'Anneville. 

Enlin  on  ne  s'étonnera  pas  du  prononcé  de  ladite  sentence 
obtenue  par  M"'  Dupont,  quand  on  saura  que  M,  Dupont,  dans 
ses  innombrables  écrits  ou  imprimés,  dit  que  le  curé  décimateur 
ne  pouvait  faire  entrer  sa  voiture  dans  les  cours  pour  prendre  sa 
dime...  ne  devait  recevoir  dime  du  surrazin,  pas  même  des  seigles 
de  Caux...  De  ce  dernier  le  sieur  curé  a  eu  l'année  dernière 
six  cents  gerbes  de  dime.  Donc  la  sentence  de  1706,  non  plus  que 
les  règles  imprimées  par  le  président  Dupont,  no  peuvent  être 
invoquées  contre  le  curé  d'Anneville. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  reproches  faits  par  le  sieur  curé 
contre  les  témoins  de  Lois<)l  et  joints,  il  est  à  remarquer  qu'ils  ont 
été  obligés  de  les  considérer  comme  fondés,  à  l'exception  de  celui 
de  Jean  Hiver,  que  le  curé  persiste  à  reprocher,  ce  dont  il  fournira 
la  preuve. 
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Le  sieur  curé  va  inaintenaot  expliquer  les  reproches  quTl 
déjà  faits  le?  septemlirederiiifr, et  ajoultBrdoDOuveaux  reprochi 
taut  contre  ceux  qui  sont  déjà  refusés  que  contre  (Quelques  autres. 

Ainsi  Pierre  Desiuoulins  cl  sa  femme  sont  reprocliés  et  doivent 
l'être,  puisqu'ils  sont  en  plus  parents  de  Pierre  QuesDe  et  i 
Georges  Cliauvon  au  troisième  dc^'ré  du  côté  des  remmes  4 
Chauvon  et  de  Quesne. 

La  même  raison  fera  reprocher  Guillaume  Acber  parent  i 
second  au  troisième  degré  avec  Jean  Decaux,  et  au  troisième  arec 
Luuis-Tliomas  Merre  :  leur  déposition  sera  d'autant  plus  suspetle 
qu'ils  ont  nié  leur  parenté  au  tribunal,  comme  ceux  qui  suiveot» 

François  et  Jacques  Leblond  et  la  femme  de  ce  dernier  s 
parents  du  second  au  troisième  degré  avec  Cliauvon  et  Ouesne. 

Jean  Rager  est  parent  du  troisième  au  quatrième  degré  avec  Id 
femmes  de  Cliauvon  et  de  Quesne.  Ce  Jean  Kager  a  d'ailleurs  t 
troupeau  à  moitié  à  Auneville. 

Il  ne  reste  plus  à  Loisel  et  joints  que  les  témoins  ci  après  qqj 
l'on  divisera  en  quatre  catégories.  Dans  la  V'  I^blond  et  Dorlot] 
ils  ont  dit  que  les  bêtes  à  laine  devaient  payer  I  sol  mais  ne  savei 
rien  sur  les  agneaux;  leur  déposition  ne  prouve  rien. 

Dans  la  i',  Guillaume  Siméon,  sa  femme  et  Jean  Déhayes  :  ï|l 
affirment  n'avoir  payé  ni  dû  payer  ni  pour  les  moulons,  ni 
les  agneaux;  ce  qui  est  iudilfêrent  dans  la  question  puisqu'ill 
nient  ce  que  les  parties  acceptent. 

Dans  la  3%  Pierre  Humclel  el  sa  femme  :  te  premier  dép< 
que  son  tils  recevait  la  dime  des  bétes  paissant  dans  la  campaj 
et  non  des  agneaux  :  la  seconde  dit  que  son  fils  ne  |>crcevail  II 
dîme  ui  sur  les  agneaux  ni  sur  les  oies  paÎNatU  dans  la  campagaà! 

Hamelet  se  contredît,  puisque  l'agneau  est  une  bête  â  tatni  _ 
paissant  dans  la  campagne  à  la  saint  Jean,  tandis  que  sa  femme 
dit  qu'il  n'était  rien  du  pour  les  bêtes  paissant  dans  la  campagne. 

Dans  la  4=  catégorie,  il  ne  reste  que  deux  témoins  négatifs  ; 
Geneviève  de  la  Meltérie  et  Jacques  Malandin.  La  première  a  eu 
troupeau  et  n'a  rien  payé,  le  second  ne  savait  pas  si  la  dime  des 
agneaux  et  des  oies  était  due  :  leurs  témoignages  sont  iusigniliants. 

Reste  Jean  Hiver  qui  a  été  reprocbé  et  que  les  parties  prétendeot 
conserver  :  il  dit  avoir  demeuré  seize  ou  dix-sept  ans  chei  l'abbé 
Delanne  qui  ne  lui  payait  aucun  gage  (i/uod  notanrlum)  el  avoir 
été  chargé  de  relever  le  nombre  des  moutons  cl  d     " 
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chanvre  :  dépose  n'avoir  jamais  compté  les  agneaux  ni  les  oies, 
dti  temps  de  l'abbé  Delaune  et  qu'on  ne  le  faisait  pas  du  temps  de 
M.  Decaux  de  Loieraie. 

D'après  un  agenda  de  H.  Delaune,  au  recto  du  Tolio  i(t,  il  est 
évident  que  Jean  Lhivor  ne  demeura  cliei;  ce  sieur  curé  que 
depuis  ic  carême  1706  jusqu'au  iO  décembre  1707,  ce  qui  fait 
seulement  vingt  mois  environ. 

Quand  bien  même  on  laisserait  de  côté  l'agenda  du  sieur  Delaune 
qui  note  le  l'ait  d'une  manière  incontestable,  on  pourrait  encore 
élablir  littéralement  l'impossibilité  absolue  pour  ledit  Lbiver 
d'avoir  servi  le  sieur  Delaune  pendant  seiïe  ou  dix-sept  ans.  En 
elTet,  à  la  fin  de  1713  Lliiver  demeurait  à  Bouen  puisque  son  acte 
de  mariage  en  fait  foi.  Ses  bans  sont  du  i^  avril  1716;  il  devait 
avoir  au  moins  sis  mois  de  domicile  à  Itouen,  car  ces  bans  ne 
furent  pas  publiés  à  Annevilie.  Or  de  1705  première  récolte  de 
l'abbé  Delaune  à  l'année  J71î)  il  n'y  a  que  dix  ans  et  non  seize  ou 
dix-sept  ans.  Il  y  a  donc  dans  la  déposition  du  témoin  de  I^isel 
autre  chose  que  de  la  méprise.  Et  encore  ledit  Lbiver  a  déclaré  à 
diverses  personnes  qu'il  demeurait  à  Rouen  depuis  plus  de  quarante 
ans,  ce  qui  ferait  remonter  son  départ  vers  1710  et  ne  lui  donne- 
i-ait  que  quatre  ans  de  service  chez  l'abbé  Delaune.  On  ira  encore 
plus  loin  pour  démontrer  la  fausseté  de  sa  déposition,  en  établissant 
qu'avant  de  demeurer  à  Houen  et  après  son  départ  de  chez  le 
sieur  curé  Delaune,  il  servit  plusieurs  maîtres,  entre  autres  le 
chevalier  Du  Parquet,  à  Yville.  De  sorte  que,  de  l'ensemble  des 
faits  ci-dessus  et  des  dilférentes  étapes  de  la  vie  de  Jean  Lbiver,  on 
arrive  à  constater  la  véracité  du  pelit  registre  de  l'abbé  Delaune, 
et  à  conclure  que  ledit  témoin  Lliiver  n'est  resté  chez  le  curé 
d'Anneville  que  vingt  mois  environ,  étant  âgé  de  quinze  ou  seize 
ans  et  portant  à  l'église  le  surplis  d'enfant  de  chœur. 

Comment,  en  outre,  Lliiver  a-t-il  pu  dire  que,  du  temps  où  il 
était  chez  l'abbé  Delaune,  il  ne  marquait  pas  les  agneaux,  puisque 
en  1711  (une  des  années  oii  il  dit  avoir  demeuré  chez  le  sieur 
curé)  le  même  registre  donne  nominntim  ta  liste  des  agneaux  de 
la  paroisse?  Assurément  l'abbé  Delaune  n'avait  pas  préparé  son 
registre  exprès  pour  donner  au  bout  de  quarante  ans  un  démenti 
à  Lhiver. 

Le  siège  jugera  par  ces  faits  du  mérite  de  sa  déposition,  et  le 

sieur  curé  ne  dira  plus  qu'une  chose;  c'est  que  lorequ'il  fut  assigné 

Tom  vu,  V.  -  i. 
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par  L-Thomas  Herre,  ledit  Merre  laissa,  avant  de  partir,  J 
t'emme  de  Lhlver  un  écrit  avec  la  promesse  qu'ils  soupen' 
ensemble  en  arrivant  à  Pont-Auderaer. 

Quant  iï  la  déposition  de  Simon  Neveu,  dont  les  parties  ont 
d'ailleurs  consenti  le  rejet,  le  sieur  re(|uérant  ajoutera  ce  qui  suit  : 
Simon  Neveu  dit  avoir  demeure,  en  qualité  de  domestique,  cini) 
mois  chez  le  sieur  curé  Kamelet  et  avoir  fait  sou  mois  d'août  chet 
M.  Delaune.  Or  il  est  de  notoriété  publique  que  l'abbé  Delaune 
avait  ordinairement  quatre  domestiques  et  un  enfant  pour  le 
soin  des  bestiaux  qu'il  mettait  au  marais.  Les  dimerons  du  sieur 
Delaune,  mort  en  août  iTti,  étaient  à  cette  époque  Antoine  Des- 
moulins, Pieri'e  Cliapelle,  Laurent  Freulard  et  Georges  Cliéron, 
avec  Jacques  Moulin  pour  petit  domestique.  M.  Hamelet,  qui 
succéda  au  sieur  Delaune,  eut  pour  dimerons,  en  171J  jus- 
qu'en 1747,  des  habitants  dont  le  sieur  requéi'aut  donne  les  noms 
pour  montrer  qu'il  ne  craint  pas  d'être  démenti  :  c'est  pour  faire 
voir  par  tous  les  moyens  sa  sincérité  qui  lui  est  plus  chère  que 
toutes  ses  dîmes  ensemble. 

Le  sieur  cuié  conclut  de  tout  ce  que  dessus  à  ce  que  le  siège 
fasse  droit  à  ses  reprocbes,  tant  ceux  dont  il  a  parlé  le  7  septembre 
que  ceux  qu'il  formule  présentement,  demandant  à  faire  la 
preuve  de  ce  qu'il  afOrme. 

Reste  à  discuter  la  preuve  testimoniale  entreprise  par  le  sieur 
requérant  :  il  commence  par  réfuter  les  reprocbes  que  les  parties 
ont  fait  contre  ses  témoins  le  H  septembre. 

1"  Mario  Vallois  :  «  AffiiiUài  non  fiarit  affinitatem.  »  Or  Loisel 
ne  pourrait  fonder  sa  parenté  avec  ladite  Vallois  que  par  sa 
femme  :  mais  Louis  l.«tiourg  étant  mort,  et  sans  enfants,  la  parente 
a  cessé.  Et  d'ailleurs  elle  est  paroissienne  et  comme  telle  intéressée 
à  la  question  :  en  déposant  comme  elle  l'a  fait,  elle  a  parlé  contre 
son  propre  intérêt. 

i"  Nicolas  Voisin  reproché  comme  beau-père  de  Faraguel  ;  lui 
aussi  est  paroissien  et  comme  tel  a  intérêt  que  les  charges  de  la 
paroisse  n'augmentent  pas.  La  vérité  seule  le  force  k  reconnaitre 
la  légitimité  de  la  demande  du  sieur  curé. 

3"  Jean  Aliiavd  et  sa  femme,  reprochés  comme  parents  du 
second  au  troisième  degré  de  Pierre  Quesne  :  et  aussi  le  mari 
comme  maréchal  du  curé  :  d'abord  il  y  a  pour  eux  les  mêmes 
raisons  que  pour  M.   Voisin,  ce  sont  des  paroissieus.   Ensuite 
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Alizard  n'est  point  le  maréchal  du  sieur  curé  :  son  beau-père 
l'était  mais  lo  sieur  cur^  l'a  quitté  depuis  Pâques  1750.  Il  serait 
d'ailleurs  étonnant  de  récuser  un  témoin  parce  qu'il  travaille 
pour  celui  qui  le  produit  devant  le  tribunal. 

4»  Jean  Ronaull.  pai-ent  h  cause  de  sa  femme  avec  Jean  Decaux  : 
te  reproclie  est  encore  plus  destitué  de  bon  sens,  puisque  celle 
qui  aurait  formé  cette  parenté  est  dccédée  depuis  très  longtemps, 
snns  enfants. 

5=  Les  reproches  contre  les  curés  d'Ambourvillo  et  d'Yville 
sont  dénués  de  fondement  :  i"  Cest  une  pure  invention  qu'ils 
aient  iineslion  en  pareille  cause  avec  leurs  paroissiens;  au  contraire 
ils  ont  toujours  joui  et  jouissent  encore  de  la  dime  des  agneaux 
sans  ronlestalion;  2"  ce  serait  une  erreur  de  les  rejeter  quand 
bien  même  ils  auraient  les  mOmos  difiicultés  que  le  sieur  curé 
d'Annevilte,  ce  qui  n'est  pas;  car  leur  preuve  serait  alors  de  pure 
considération,  non  de  décision. 

6"  Les  reproches  contre  H,  Descliamps,  vicaire,  fondés  sur  sa 
qualité  et  sur  ce  qu'il  mangerait  et  boirait  chaque  dimanche  et 
fête  au  presbytère  sont  une  rêverie  mal  imaginée.  Le  vicaire  est-il, 
en  elt'et,  plus  sous  la  dépendance  du  curé  qu'un  juge  dans  un 
tribunal  vts-â-vis  du  président  ou  du  juge  en  chef?  EsL-il  un 
mercenaire  qui  attend  son  pain  de  son  curé  comme  un  fermier 
qui  craint  un  maître  trop  dur^  Le  vicaire  a  son  domicile  à  part  et 
est  indépendant  du  curé;  leur  supérieur  commun  est  l'évoque. 
C'est  une  misère  d'invoquer  qu'ils  mangent  enscmblelesdimanches, 
et  d'ailleurs  osera-l-on  dire  qu'ils  aient  bu  et  mangé  ensemble 
depuis  la  sentence  d'appointé  jusqu'à  l'audition  des  témoins?  Le 
curé  méconnaît  le  fait  et  en  attend  la  preuve  de  pied  ferme. 

7"  Marie  Aaquctil  n'a  point  eu  d'enfants  d'isaac  Desmoulins 
son  premier  mari;  on  no  peut  donc  invoipier  la  parenté. 

Hi  Jean  et  Jacques  Fleury  sont  paroissiens  et  leur  témoignage 
est  une  reconnaissance  forcée  des  droits  du  curè  :  il  faudrait  du 
reste  les  retenir,  ne  fût-ce  que  parce  (ju'ils  sont  parties  secrètes 
contre  le  sieur  curé. 

9°  Le  reproche  contre  Jean  Renault  est  d'autant  plus  indilférent 
au  sieur  curé  quç  sa  déposition  ne  conduit  k  rien. 

10°  Le  reproche  contre  Lemanissier  est  absurde,  car  en  droit 
les  reproches  sont  personnels  (non  Iranxeunl  de  penonti  ad  per- 
$omm).  Lemanissier  qui  ne  pourrait  être  témoin  pour  le  t^ère 
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du  curé  d'Anneville  est  des  plus  légitimes  pour  le  curé  lui 
tl  est  trop  vagiie  de  dire  qu'il  vient  souvent  au  presbytère  pi 
plusieurs  jours.  Osera-l-on  dire  qu'il  y  esl  venu  depuis  l'appoii 
jusqu'à  l'audilion  des  témoins?  Il  y  a  même  du  front  à  avani 
que  Lemanissier  vient  souvent  passer  plusieurs  jours  chez  le  curé, 
et  ce  mensonge  (sauf  congé)  est  d'autant  plus  mal  imajdpné  qae 
ce  vieillard  n'a/flmuM  cmirhfi  ni  soupe  au  presbytère,  qu'il  n'j  a 
pas  mangé  sept  à  huit  fois  depuis  bienk'it  quatre  ans  que  le  sieur 
curé  est  dans  son  bénélice. 

11"  La  déposition  de  Madeleine  Faraguel  doit  être  retenue 
paree  qu'elle  est  paroissienne. 

12°  Enlin  le  reproche  contre  Vincent  Manchon  esl  singulier 
dans  son  espèce,  se  fondant  sur  ce  qu'il  a  été  fermier  du  sii 
curé.  Manchon  a  tini  en  {7i9  sa  jouissance  d'un  petit  fermage 
trente  livres  qu'il  tenait  de  la  mère  du  sieur  curé  et  non  de  lut.  ht^ 
sieur  curé  ne  s'occupe  pas  s'il  a  pris  depuis  par  surhrancliem< 
une  partie  de  ta  ferme  de  sa  mère,  ■  pareils  moyens  de  misèi 
(  sont  la  misère  mémo!  • 

l.>  Enlin  on  achèvent  par  la  réfulalion  du  reproche  proposé 
contre  Nicolas  Lecomte  S»  témoin,  omis  dans  son  ordre.  Ce 
reproche  est  d'autant  plus  pitoyable  que  les  parties  ne  s'expriment 
pas  nettement  au  sujet  de  l'alliance  par  elles  alléguée  au  troisième 
degré  entre  ledit  Lecomte  et  la  femme  de  Louis  Merre  II  suffit 
pourdétruire  ce  reproche  de  dire:  i"  affiniUa  nonpnril  affiailalem, 
i"  les  reproches  sont  personnels;  et  enlin  3"  Lecomte  dépose 
homme  qui  reconnaît  la  légitimité  d'un  droit  dont  la  charge 
est  commune  avec  les  parties. 

t  Voilik  à  ({uoi  se  réduisent  ces  grands  appareils  des  parties  et 
t  ce  qui  a  fait  les  motifs  de  bravade  imprudente  el  d'un  triomphe 
■  anticipé  et  [tassé  comme  un  feu  de  paille.  Il  ne  reste  donc  plus 
«  qu'à  voir  ce  qui  résulte  des  dépositions  de  l'onqiicle  dudil 
«  curé.  ► 

Avant  d'y  entrer,  les  parties  doivent  convenir  d'un  fait  ceriaii 
facile  à  établir  en  cas  de  uéance  :  savoir  qu'il  y  a  près  de  irenl 
ans  M.  Dupont  a  fait  détruire  les  oies,  ce  que  les  bonnes  règti 
prescrivent  à  cause  des  herbes  des  communes,  On  n'a  recoiumei 
à  en  avoir  que  depuis  sept  ou  huit  ans,  et  encore  en  en 
tant  peu  h  peu  le  nombre.  Pendant  cette  interruption,  il  n'y 
pas  de  vrais  troupeaux  et  les  fermiers  n'en  élevaient  que 
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manger.  Il  n'est  pas  éLonnanl  que  la  dîme  ait  cessé,  el  que  ]es 
témoins  qui  ont  déposé  même  ilnns  t'enquële  du  curé  n'aient  pas 
parlé  de  la  dime  des  otes,  car  en  vingt-cinq  ou  [rente  ans  une 
paroisse  se  renouvelle.  Les  uns  n'ont  point  assez  d'âge  pour  avoir 
TU  payer  cette  dîlne  et  les  autres  ont  pu  n'en  point  payer  dans 
l'intervalle  de  l'interdiction.  Ce  sont  des  témoignages  purement 
négatfs,  qui  ne  prouvent  rien  contre  la  dtme  de  oies. 

Il  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  que  le  sieur  curé  est  bien  fondé  en 
sa  preuve  tant  à  caase  des  témoins  qui  déposent  contre  leur 
propre  intérêt  par  amour  de  la  vérité,  que  grâce  à  ceux  qui 
témoignent  des  connaissances  de  leurs  auteurs  décédés  fi  quatre- 
vingt  ou  quatre-vingt-six  ans.  On  ne  doit  pas  non  plus  oublier 
leur  caractère,  tel  que  celui  de  M' de  Sahurs,  conseiller  au  Parle- 
ment et  qui  a  épousé  la  lille  de  M""  Lesdo  de  la  Rivière,  dame 
d'Anneville,  et  celui  des  meilleurs  paroissiens;  le  tout  appuyé  de 
la  preuve  fournie  par  les  registres  de  l'abbé  Dclaune,  qu'il  a 
présentés. 

Les  preuves  littérales  et  testimoniales  sont  doncfourtiiesâbien. 

Madame  Dupont  conslaie  elle-même  en  1706,  la  dime  des 
agneaux  par  celle  du  sol  par  bèle  k  laine. 

Les  parties  procèdent  donc  en  pleine  roonaissunce  de  cause, 
el  avec  une  insigne  mauvaise  Toi.  Après  avoir  forcé  le  sieur  curé 
à  avoir  un  procès  de  telle  conséquence,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  se 
croient  en  droit  de  lui  contester,  si  le  siège  ne  lui  subvient  en  les 
réprimant  avec  toute  sévérité.  Cor  c'est  par  suite  de  ce  soulève- 
ment que  Georges  Cbauvon,  l'une  des  parties,  vendit  l'année 
dernière  tous  ses  tendres  fruits  sans  en  payer  aucune  dîme,  et  il 
fit  de  même  l'année  auparavant  ;  comme  Pierre  llulin  lui  aussi,  a 
fait  du  sarrazin  el  l'a  récolté  sur  ses  labours  sans  en  payer  la 
dime,  quoique  ce  soit  incontestable.  C'est  ])our  n'avoir  point  à  la 
fois  vingt  procèai  que  le  sieur  curé  a  dii  négliger  la  poui-suite  de 
ses  droits  et  se  contente  de  ces  simples  protestatious,  «  et  a  toléré 
(  ce  pillage  et  ce  vol,  d'autant  plus  que  les  parties  publient 
i  hautement  qu'elles  oui  cent  mille  livres  à  manger  contre  lui 
•  et  qu'elles  ont  le  double  avantage  en  lui  laisant  faire  les  avances 
I  de  treize  pistoles  qu'il  n'en  conteste  qu'une  à  chacun  d'eun.  • 

•  A  ces  traits  le  siège  sentira  toute  l'étendue  de  l'iniquité  des 
>  parties,  t  d'autant  plus  qu'ils  se  sont  concertés  pour  ne  paraître 
qu'à  sept  ayant  le  plus  de  parenté  dans  la  paroisse,  avec  la  réserve 
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(le  fournir  comme  témoins  six  autres  conlidents,  avec  le  moyen 
de  se  préparer  tons  les  reproches  contre  les  témoins  du  sieur  curé. 

Pour  terminer,  le  sieur  curé  fera  reman|uer  la  toornure  donm" 
infidèlement  ù  la  demande  originaire  du  requérant,  en  lui  alti 
buant  la  prétention  de  vingt  livres  d'intérêts  pour  la  dîme 
deux  années,  contre  la  teneur  des  choses  écrites  :  •  Ces  travi 
(  tissemenls  sont  indécents;  c'est  manquer  à  ce  qu'on  doit  ai 
<  autres  et  à  soi-même.  > 

Ceci  considéré  le  sieur  curé  vous  présente  sa  requête  à  ce  qi 
vous  plaise  lui  accorder  acte  du  contenu  et  permission  de  la  faîi 
signifier  aux  parlies...  et  faire  juger 

Suit  la  demande  de  condamnation  k  payer  lesdimesdesagneai 
et  des  oies  cl  à  faire  avertir  le  curé  du  jour  de  la  lonture  des  troi 
peaux...  et  en  plus  fi  qualre  cents  livres  d'intérêts  li'indues 
lions  applicables,  du  consentement  dudit  sieui-  curé,  moitié  h  )»• 
décoration  de  l'église  et  l'autre  moitié  aux  pauvres  de  la  paroisse, 
et  que  la  sentence  sera  publiée,  afTicbêe,  sans  préjudice  pour  le 
sieur  curé  de  la  pereeption  des  dites  dîmes. 

Requête  signiliée  aux  parties  le  3  avril  (751. 

Tel  est  le  résumé,  long  mais  nécessaire,  de  la  principale  pit 
do  la  plaidoirie  du  curé  d'Anneville.  Si  nous  avons  plus  insi; 
sur  cette  requête  que  sur  celle  des  adversaires,  c'est  que  Loisel  et 
autres,  dans  leurs  attaques  contre  le  curé,  n'ont  fourni  absolument 
rien  de  nouveau,  le  4  lévrier,  Ils  ont  pris  et  repris  leurs  préten- 
dues preuves,  les  ont  mis  au  jour  sous  toutes  les  face«,  mais  en 
somme  n'en  ont  pu  tirer  aucun  argument  de  valeur.  Leur  réponse 
ù  la  requête  de  l'abbé  Vallois  du  3  avril  essaiera  de  s'élever  contre 
les  raisons  et  preuves  Iburnies  par  lui,  mais  on  verra  comnienl 
y  réussiront.  En  attendant  cette  réponse,  qui  ne  paraîtra  qu' 
janvier  1754,  le  procès  va  entrer  dans  une  nouvelle  voie  : 
événements  vont  modilîcr  la  composition  même  des  parties  iulei 
venantes  ;  su  ivons-les. 
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(A  suivre.) 


L'abbé  Capron, 


M*'  Colomb,  évOqiic  d'Évreux,  est  mort  presque  subileineiit.  le 
mercredi  9  Tévrier,  alors  qu'il  se  disposait  à  paitii'  pour  Home, 
accomplir  son  voyage  ad  limina. 

La  consternation  que  cette  mort  foudroyante  a  répandue  dans 
le  diocèse  d'Évrcux  tout  entier  prouve  mieux  qu'uo  long  discours 
l'alfeclion  que  Uf  Colomb  avait  su  conquérir  dans  tous  les  rangs 
de  la  société. 

11  y  avait  à  peine  di\-liuit  mois  que  le  vénéré  défunt  était  i>ar(ui 
nous,  mais  sa  bonté,  sa  simplicité,  son  amour  de  la  concorde 
étaient  si  grands  qu'à  voir  les  regrets  univei'sels,  on  aurait  pu 
croire  qu'il  avait  vécu  avec  nous  de  longues  années. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  qualités  si  précieuses  de  HerColomL, 
sur  les  résultats  si  consolants  de  son  court  épiscupat;  nous  avons 
à  l'envisager  ici  à  un  autre  point  de  vue. 

iU'  Colomb  appartenait  à  une  famille  de  lettrés.  Son  {>ère  avait, 
BOUS  ce  rapport  comme  sous  beaucoup  d'autres,  une  légitime 
réputation  à  Valence,  et  les  traditions  paternelles  se  sont  continuées 
dans  sa  famille. 

Littérateur  distingué,  conteur  cliarmant,  Mb'  Colomb  aimait 
beaucoup  les  livres.  Il  se  tenait  au  couraul  du  mouvement  lill^ 
faire  de  notre  épociue.  Tlusteui-s  fois  cbar{ue  semaine,  il  venait 
dans  les  bureaux  de  l'Imprimerie  de  l'Eure;  il  aimait  à  feuilleter 
les  catalogues,  les  revues,  les  livres  nouveaux  qu'elle  reçoit. 

Ëvëque  normand,  il  s'était  mis  à  l'étude  de  la  province  où  il 
devait  exei'cer  sou  ministère.  La  Hevue  catholique  de  Normandie 
n'avait  pas  de  lecteur  plus  assidu;  il  tenait  il  acquérir  toutes  les 
publications  (|ui  traitent  de  l'histoire  de  notre  province,  et.  en 
moins  de  dix-buit  mois,  il  avait  appris  à  la  connaître  mieux  que 
.beaucoup  de  Normands. 
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REVUE  CATHOLIQUE  DE  NORMANDIE 


II  se  plaisait  à  encourager  les  écrivains,  prêtres  ou  laïcs.  Sous 
ce  rapport,  il  continuait  k  Ëvreux  ce  qu'il  avait  toujours  fait  à 
Valence,  ou  les  auteurs  étaient  toujours  assurés  de  trouver  auprès 
de  lui  le  meilleur  accueil. 

Aussi  avec  quel  empressement,  il  encourageait  les  éludes  dans 
son  grand  et  ses  petits  séminaires!  Avec  quelle  joie  il  assistait  aux 
séances  littéraires  de  l'école  Sain t-François-de  Sales,  d'Évreux.  II 
y  trouvait  la  salisiaetion  d'un  double  besoin  de  son  âme,  celui 
de  témoigner  son  afTcction  pour  la  jeunesse,  celui  de  goûter  le 
charme  de  ces  remarquables  fêtes  dans  l'organisation  desquelles 
les  Pères  Jésuites  sont  passés  maîtres  depuis  longtemps. 

Ce  n'est  donc  pas  le  diocèse  d'Ëvreux  seulement  qui  pleure  en 
M^'' Colomb,  un  Évéïiuetendrcmentaiméetprofondémentrespecté, 
ce  sont  les  lettres  ((ui  perdent  un  ami  sincère  et  un  protecteur 
éclairé. 

Mk'  Colomb  a  emporté  dans  la  tombe  les  regrets  de  tous  ceux 
qui,  parmi  nous,  aiment  le  beau  et  le  bien,  et  Dieu  seul  pourra 
tarir  les  larmes  que  sa  mort  fait  encore  répandre. 

L.  0. 


Le  Gérant  :  L.  Odieuvbe. 
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EvHîux.  —  Imprimerie  de  l'Eure,  L.  Odiiuvke,  4  lis,  me  du  Meiiet 
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rOlPAGNIi  DES  CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 
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Le  Conseil  d'AdmiiiistratioTi  a  riionnear  de  prévouir 
MM.  les  Actionnaires  que,  par  suite  de  l'insuffisance  du 
nombre  d'actions  déposées  dans  les  délais  lixés  par  les 
snluts,  l'Assemblée  générale  extraordinaire,  convoquée 
pour  le>  Lundi  28  février  iSOS,  est  remise  au  Jendi 
3i  murs  prochain. 

L'Assemblée  générale  aura  lieu  à  Irois  lieiircs  et  ileiiiic 
ëo  l'a  près- midi,  au  siège  de  la  Compagnie,  à  Paris,  gare 

iint-Lazare  (Salle  des  Titres). 

■Cette  Assemblée  générale  aura  à  délibérer  : 

[1.  Comme  AsHcmblée  générale  eitraurd inaire  : 
i'  Sur  la  convention  passée  avec  l'État,  le  27  jan- 
vier 189'i,  el  ayant  pour  objet  la  renonciation  de  In 
Compagnie  à  la  concession  <]ui  lui  avait  été  faite,  par  la 
convention  du  20  novembre  1883,  de  la  section  de  ligne 
nprise  entre  Pontorson  et  Moidrey; 

Sur  ta  convention  à  passer  avec  l'Ëlat  pour  la 
concession  des  voies  ferrées  établies  ou  ù  établir  sur  les 
quais  du  port  de  PontAudemer; 

3"  Sur  la  convention  à  pabser  avec  l'fïtat  pour  la 
cession  de  voies  ferrées  étai)l»es  ou  à  établir  sur  les 
is  du  port  du  Légué.   ,     ' 

IL  Comme  AssemMi-c  yi^^ftle  nrdiiMJre  : 

Sur  Tapprobatiori  des  comptes  de  l"cxercic«  Iii07  et 
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sur  les  affaires  qui  sont  de  la  compétence  d'un  Assem- 
blée générale  ordinaire. 

Les  caries  d'admission  délivrées  pour  l'Assemblée  du 
28  février  serviront  pour  celle  du  31  mars  1898. 

MM.  les  Actionnaires,  propriétaires  ou  fondés  de  pou- 
voirs de  propriétaires  de  20  Actions  au  moins,  qui  dési- 
reront assister  a  cette  Assemblée,  devront  déposer  leurs 
titres  et  leurs  procurations,  trois  jours  au  moins  avant 
Vépoque  fixée  pour  la  réunion,  soit  le  26  mars  prochain,  au 
plus  tard,  au  siège  de  la  Compagnie,  à  Paris,  gare 
Saint  Lazare  (Bureau  des  Titres),  de  dix  heures  du 
matin  à  trois  heures  de  raprùs-midi,  les  Dimanches  et 
Fêtes  exceptés. 

11  leur  sera  remis  une  carte  d'admission  nominative  et 
personnelle. 

Les  résolutions  qui  seront  soumises  à  TAsscmblée 
générale,  délibérant  comme  Assemblée  générale  extra- 
ordinaire, ne  pouvant  être  prises,  aux  termes  de  Tarli- 
clc  30  des  statuts,  que  par  une  Assemblée  réunissant  au 
moins  le  dixième  du  fonds  social,  soit  30.000  Actions, 
MM.  les  Aclionnairos  sont  instamment  priés  d\  assister 
on  de  s  y  faire  représenter. 

Des  modèles  de  pouvoirs  sont  délivrés  au  siège  de  la 
Compagnie. 


CHEMINS  DE  FER  DU  CALVADOS 


Itinéraire  des  lignes  de  CAEN  à  VIVES 
et  à  iVC'SUHMEH 

La  ligne  du  tramway  de  Caea  à  Dives  et  â  Luc-sur- 
Mer  part,  à  Cacn.  des  abords  do  l'i^gliso  Saint-Pierre, 
suit  le  quai  dt:  lii  Loude,  traverse  les  oommunes  d'IIé- 
rouville  et  de  Blainville,  laisse  sur  la  droite  Colombellcs 
et  Loiiguevul,  en  longeant  le  t-aiial  de  Caen  à  la  mer, 
sur  la  rive  gauche  duquel  elle  est  construite-  A  la  hau- 
teur dn  pont  de  llanville,  elle  se  bifurque. 

D'une  part,  elle  continue  à  suivre  le  canal  jusqu'à 
Ouislcoham,  s'incline  à  gauche  pour  côtoyer  la  rner  en 
desservant  CollevîUe,  llermanville,  Lion,  et  aboutir  h 
Luc-sur-Mer,  oii  elle  réjouit  le  oliemin  de  fer  de  Caon  h 
la  mer. 

D'autre  part,  elle  traverse  les  ponts  de  Benouvillts 
et  de  Ramville,  passe  par  Sallenelles  et  le  Home  pour 
se  relier  à  Cabourg-Dives  et  à  la  liene  de  Trouville. 


OUISTREHAM 

I  distingue,  k  Ouistrehnm,  lu  port,  le  sas  et  Tavant- 
'  port,  séparés  par  de  eolossalus  portes  de  fiot;  dans  le 
port,  se  trouve  une  station  de  torpilleurs. 

Ouistrehatn  relie,  par  le  canal,  le  port  de  Caeii  à 
ta  mer. 
N'oublions  pas  de  dire  qu'indépendamment  do  la 


pèche  et  autres  distractions  que  Ton  trouve  toujours 
dans  un  port,  un  service  de  promenades  et  excursions 
en  mer  est  assuré  par  le  vapeur  CALVADOS,  capitaine 
Laiguillon. 

RIVA-BELLA 

A  16  kil.  de  Gaen,  8  kil.  de  Luc-sur-Mer  et  20  kil.  de  Gabourg 

La  station  balnéaire  de  Riva-Bella,  qui  dépend  de  la 
commune  de  Ouistreliam,  possède  une  plage  très 
réputée.  Elle  permet,  à  marée  haute,  de  prendre  des 
bains  très  agréables,  et,  à  marée  basse,  elle  offre  aux 
gentils  bébés  de  nombreuses  distractions  que  les  parents 
peuvent  leur  laisser  prendre  en  toute  sécurité. 

BRÈCHE  D'HERMANVILLE-SUR-MER 

A  20  kil.  de  Gaen.  4  kil.  de  Luc-sur-Mer  et  21  kil.  de  Gabourg 

La  Brèche  est  le  point  de  départ  de  la  station  bal- 
néaire d"II(Tmanville.  Cette  station  se  distingue  par 
l'élégance  de  ses  chalets,  (|ui  bordent  une  magnifique 
teri'asse. 

Plage  de  sal)le  lu),  très  agréable  à  marée  basse  pour 
le  croquet  et  le  lawn-teniiis. 

LION-SUR-MER 

A  22  kil.  de  GacD,  2  kil.  de  Luc-sur-Mer  et  25  kU.  de  Gabourg 

La  station  balnéaire  de  Lion-sur-Mer,  admirablement 
située  sur  une  |)lag(»  de  sable  lin  en  face  des  rochere 
du  Calvados,  a  pris,  depuis  ces  dernières  années,  un 
grand  développeinenl  du  aux  nombreux  agréments  du 
pays. 

Les  g(»ns  paisibles  trouvent  un  but  charmant  à  leurs 
promenades  dans  la  magnifique  digue-promenoir  de 
*>  kilomètres  qui  longe  la  n)er  et  la  domine. 


LUC-SnR-MER 

A  24  kil.  de  Caeii  par  le  tramway  et  39  kll   de  Cabourg 

Luc-sur-Mcr  est  en  ce  moment  le  point  terminus  du 
tramway. 

Plage  tie  sable,  bordée  par  une  digue-promenoir 
asphaltée  sur  une  longueur  du  1  kilomètre  enviroD. 
Une  casino  et  un  établissement  de  bains  sont  établis 
au  N.-O.  du  village,  prf^s  du  ruisseau  qui  sépare  Lue  de 
Langrunc.  On  y  trouve  des  salles  de  théâtre,  concerte, 
bal,  cercle,  jeux,  ainsi  qu'un  établissemenl  de  bains. 

SALLENELLES 

A  14  kll.  de  Gaeo  et  10  kU.  de  Cabonru 

La  réputation  de  Sallenelles  comme  station  balnéaire 
est  très  récente  et  reniotile  à  peine  à  l'établissement  du 
tramway;  jusqu'à  ce  moment,  ce  petit  pays  n'avait  été 
considéré  que  comme  rendez-vous  des  eliasscurs  de 
gibier  d'eau.  Mais  ces  jolis  cites,  ses  points  de  vue  si 
variés  ont  tenté  les  baigneurs,  nombreux  maintenant. 
Nous  en  dirons  autant  de 

LE   HOME-VÂRAVILLE 

qui   depuis  ([uelques  années  a  pris    un    grand    déve- 
loppemcut. 

CABOURG 

"ta  plage.de  Cabourg  est,  sans  conteste,  une  des  plus 
bcllrs  du  littoral.  A  la  marée  haute,  les  bains  sont  très 
agréables,  et.  à  marée  basse,  la  mer  laisse  à  découvert 
une  large  nappe  de  sable  Hn  et  uni,  sans  le  moindre 
galet.  Tout  le  long  de  la  plage  règne  une  superbe  digue- 
promenoir  dVii'i  la  vue  se  porte  au  loin,  et  sur  laquelle 


s'ouvrent  deux  lu'iU'Is,  le  Msino  avec  toutes  ses  attrac- 
tions et  une  série  d'élégantes  villas. 

(irftcu  au  tramway,  les  haigneurs  peuvent  faire  de 
nombreuses  et  agréables  excursions. 

Dans  toutes  ces  localités,  maisons  à  louer  depuis 
300  francs. 
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REDACTION 


Les  manuscrits  et  les  domacdos  doivent  cirn  niIreSKés  : 

Pour  la  8eine-lQf- ;  A  MM.  l'aUbé  Tnvnxno.  docteur  âs-letlrea. 
l'oili  Séminaire   de    Moat-aux-MaliulcB, 
Rouen: 
t,'h.  DE  IJEAunkpAuiE.  avocat,  rue  Befft^i, 

Rouen  : 
J.  Badtuèlemv.  place  Cauchoise,  Rouod. 
Pour  le  Calvados  :     MM.  I'.  DF.  LoN{;i]EMAnB,  avocat,  19.  place 
Saint-Sauveur.  Caen  ; 
E.  Tbavbrs.  nie  des  CtmsoineB,  Coen. 
Pour  l'Eure  :      .   .  .  MM.  lo  Chanoine  OoiEOTBB.  i  bis,  me  da 
Meil'3t.  Evreux; 
fiKOFFiiov  riK  OnAKDMAisON,  rliâleau  lirt  Na- 

ppl,  jiar  Conciles; 
L.  ItHiiviRii,  me  Cliartraioe,  Gvronx, 
Pour  la  Hanoha  :      MM,  le  Ohanolao  hz  Cacheux,  cortf- doyen 
ili>  l'onloraon; 
E.  MiLCEST,  au  Val-dc-Bri)c,  par  Sott<r»a«t; 
P.    DE   Uinos-,   château  lia  Ominvilln,  par 
Oranvillo. 
Pour  l'Orne  -         .    MM  l'abbti  Fri*cour.  auiuAalcr  du  pensionnat 
Saint-Joaoph.  Hers;' 
AxnoT  i>ES  RoTOCiis,  chAteaa  do»  Rototira, 

par  Putançes,  (Orn^. 
a.  DB  SËGuiM.  cMfcan  ils  Crèveccunr,  |pa# 
Putangcs.  {Orne). 


Les  manuscrits  seront  souoUs  pnr  J'intermi^dlairQ  doa  personnes 
d-dessofl  désignées  au  Comîtt^  ii<.>  rôiI.i..iion  ■pii  j\i;;ù  ïÏ  l'articlo 
peut  ôtra  Inséri^.  —  Nfrui  >;i»blo 

<lcs  Iddcs  ou  opinlona  -'ri  rite 

na  sont  pas  rendus.  —  I  :  ;iiro 

l'objet  d'un  tirncd  &  part  > nr  ilc 

rimprimorlc  do  l'Eure,  avec  loi^in:!  "n  -nira  il  ï'ouii.-ii'lro,  f'^ra  do» 
coDdJtlonB  sp«:-cialcs  aux  collaborateurs  de  In  Revue. 

Les  ùuleurs  sont  tiisfammeuf  priés  rf»  renvoyer  leê  épreuves 
corrigées  û  l'imprimeur,  dans  les  Irais  jours. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction,  s'adresser  k  U.  1'.  de 
Longuemare,  A  CSaen. 

Il  §era  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  un  exemplaira  aun 
:  envoyé  aolt  A  M.  de  Liiiiguetnare,  plan-  Siiiul-Sauveur.  )0, 
^  Caen,  soit  &  M.  Travers,  rue  di:s  CtiauoltH-s,  Caen. 

L'abonnement  est  eii^'ibte  chaiiui;  amie»  apreH  l'upparlUou  du 
protntor  numéro,  les  iiuittunceâ  seront  recûuvr<1e.s  par  ta  poste. 

Pour  le  paiement  des  abouuaiueuts,  it'adresser  nu  trésorier, 
M.  Letellter-AIalioissettc,  rue  du  l*arvl3>Nntr«<Dane.  Bvreux. 
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■  place  Saint-Sauveur,  Caen. 
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NOTES  HISTORIQUES 

LE    PRIEURÉ    CONVENTUEL 

d'Héauvillc  à  la  Hague 


Comme  l'indique  son  titre  ce  petit  ouvrage  n'est  pas  à  propre- 
ment parler  une  histoire;  ce  sont  des  notes  plus  ou  moins  bien 
assemblées,  que  la  façon  dont  elles  sont  présentées  permettrait 
peut  être  plus  exactement  d'intituler  :  Petit  carlulaire  du  prieuré 
conventuel  d'Iléauville. 

Quoiqu'il  en  soit,  Héauville  est  situé  sur  la  Manche  aux  Ifords 
et  presque  à  l'extrémité  sud-est  de  cette  magnilique  baie  de 
Vauville  si  pittoresquement  dominée  par  une  suite  do  collines 
dont  les  unes  viennent  comme  sur  Jobourg,  Herquevillo,  Beau- 
mont  au  nord-ouest  et  Flamanville  au  sud,  se  terminer  brusquement 
à  la  mer,  les  autres  comme  à  Vauville,  Bîvjlle,  Héauville,  Siou- 
ville,  un  peu  plus  éloignées  du  rivage,  en  sont  séparées  par  une 
lisière  de  fertiles  prairies  (Vauville,  Siouville)  ou  des  dunes 
sablonneuses  (Vasteville,  BîviUe,  Héauville).  En  Tace  au  large  on 
aperçoit  Guernesey  et  Serq,  un  peu  à  droite  Aurigny. 

Héauville,  fait  actuellement  partie  du  doyenné  des  Pieux; 
autrefois,  comme  Biville,  il  appartenait  au  doyenné  de  la  Hague, 
tandis  que  Hellcville  a  toujours  dépendu  des  Pieux. 
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Nous  diviserons  cet  opuscule  en  trois  parties  : 

l^'  Fondation  du  prieuré  et  formation  de  son  domaine; 
i^  Le  prieuré  sous  les  prieurs  conventuels; 
3°  Le  prieuré  en  commende. 


PREMIÈRE   PARTIE 

FONDATION  DU  PRIEURÉ  ET  FORMATION  DE  SON  DOMAINE 

Le  Cotentin  n'avait  nullement  reconnu  l'autorité  nouvelle  de 
Rollon,  quand  Charles  le  Simple  lui  eut  cédé  une  partie  de 
l'ancienne  Neustrie  par  le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte  (911).  Les 
chefs  Danois  établis  en  ces  quartiers  se  regardaient  comme  les 
égaux  du  nouveau  duc.  Ils  avaient  été,  ils  furent  peut-être  ses 
auxiliaires,  mais  non  ses  sujets.  Aussi  quand  Guillaume  Longue 
Epée  voulut  faire  acte  du  pouvoir  que  Raoul  alors  roi  de  France 
venait  de  lui  donner  (933)  c  sur  la  terre  située  aux  rivages  mari- 
c  times  des  Bretons,  terram  Brittonum  in  ora  maritima  sitam  (1)  > 
c'est-à-dire  le  Cotentin  et  TAvranchin,  les  Jarls  Scandinaves  qui 
les  habitaient  refusèrent  de  se  soumettre  et  à  Tappel  du  comte 
(queens)  Rioulf  (2)  marchèrent  c  contre  celui  qui  voulait  monter 
f  sur  ses  voisins,  li  kil  le  vist  sor  sis  veisins  mounter  •  (3).  Rioulf 
vaincu  peut-être  plus  par  la  trahison  que  par  la  force  disparut  de 
la  scène,  mais  les  autres  confédérés  rentrèrent  dans  leurs  posses- 
sions où  Guillaume  ne  semble  guère  s'être  occupé  de  les  poursui- 
vre. Toutefois  à  partir  de  ce  moment  les  grandes  familles  du 
Cotentin  central  et  méridional  paraissent  reconnaître  peu  à  peu 
la  suzeraineté  du  fils  de  Rollon  et  prendre  plus  ou  moins  volon- 
tiers rang  dans  la  hiérarchie  féodale  du  nouveau  duché. 

Quant  au  nord  du  comté  (la  Hague  et  le  Val  de  Saire),  pendant 
de  longues  années  encore,  il  resta  le  partage  des  guerriers  danois. 

(1)  Frodoardi  ehronic,  ann.  933,  publiée  par  Dachesne  dans  les  Hislorient 
de  France,  II,  p.  66a. 

(2)  Queens  fu  de  Cotentin  entre  Vire  et  la  mer.  (Roman  de  Rou,  t.  I,  p.  107.) 

(3)  Roman  de  Rou,  l,  p.  115. 
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Ils  en  Taisaient  une  espèce  de  colonie  miHtnirc  entrelcnue  sans 
cesse  par  les  allées  el  venues  des  chefs  de  bandes  qui  continuaient 
leurs  courses  sur  les  rivages  de  Bretagne,  les  côtes  occiilenlales  de 
la  France,  de  l'Espagne  et  avant  tout  sur  celles  de  l'Angleterre. 

Ciierbourg  et  ses  environs  servirent  même  de  refuge  h  l'un  des 
rois  de  Danemarck,  Ilaigrol.  Harold,  Harald.  ou  Hërout  (1)  qui 
chassé,  dit-on,  par  son  fils  Swein,  vint  vers  940  s'y  établir  avec 
soixante  vaisseaux  et  de  nombreux  compagnons,  fi  cûl^  de  Sedrich 
le  Kenig  des  Danois  de  la  Hague.  De  là  souvent  l'histoire  nous  les 
montre  intervenant  dans  les  affaires  du  duché  (2),  presque  tou- 
jours par  détachements;  mais  si  survient  un  danger  pressant  pour 
les  établissements  normands  comme  en  9i3,  nous  voyons  la  colonie 
militaire  tout  entière  se  lever  avec  le  Coienlin  sous  le  comman- 
dement d'Harold.aloi's  que.  pendant  la  minorité  de  Richard!,  l'oeu- 
vre de  Rollon  était  menacée  par  le  roi  de  France  Louis  d'ûulremer 
et  Hugues  le  Grand,  qui  furent  vaincus  à  Varavîlle- 

Après  le  départ  d'Harold  réiabli  avec  ou  sans  l'aide  du  duc  de 
Normandie,  après  la  conversion  ou  l'éioignement  (963-96i)  des 
Danois,  Richard  I  lit  reconnaître  comme  comte  de  Mortain  son 
second  lils  Manger,  sous  le  nom  dut|uel  il  se  mit  peu  à  peu  lui- 
même  en  possession  d'un  grand  nombre  de  domaines  devenus 
vacants  et  établit  son  autorité  sur  les  auti'es;  aussi  voyons-nous 
son  fils  Richard  11  surnommé  le  Bon  attribuer  (S)97)  (3)  en  dot  h 
Judith  (4)  son  épouse  cent  un  domaines  considérables,  dont 
quelques-uns  situés  dans  la  Hague  tels  que  Flamanville,  Helle- 
ville,  etc.  et  dans  le  Val  de  Saire,  Le  Vasl,  Théville,  etc. 

Judith  étant  morte  en  10!7  (5)  Richard  distribua  à  diverses 
abbayes  une  partie  de  la  dot  de  cette  duchesse. 

Donation  de  Rkkitrd  II.  —  Voici  en  cjuels  termes  il  donna 
riléauville  actuel,  Helleville  et  Biville  à  Marmoutier  : 

<  in  nomine  mncte  el  indiviJue  tritiUatis  patris  el  filn  et  spirilus 


(1)  Qnïlqnea  auteurs  en  font  deux  roU  diiïL-rciiis. 

(i)  Guitl.  de  lumùsei.  liv.  IV,  chap.  vu.  —  Wace.  t.  I.  p.  133.  —  Dm 
p.  339. 

(3)  Siiivsnt  ccrUins  aateurs  entre  autres  M.  Lecanu,  lliat.  de$  Evèquc 
Comaneei,  le  dolaliam  de  Judilli  est  de  IDUS.  —  V.  p.  lOU. 

(4)  Sœiit  de  Geadroy,  comte  des  Bretons  qui  Ini  avait  épouse  llavoise  s 
de  fiichard.  (Robert  dt  Tliorigny,  éditian  de  U.  L.  Delisle,  1,  f ,  3IJ. 

(5)  Robert  de  Thorigiiy,  ].  p.  32. 
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<  mncti,  ego  Ricftardiis  ordinante  diviiia  demfntia  cotnes  et  dm 
«  normannorum  :  notum  immo  ptrconnilum  fore  rolumtu  cuncta 

•  sancle  Dei  ecclesiœ  fidelibux  atqw  proceribuê  nostris  ifwtnia» 
a  ailiil  stMimitatis  Hostre  digmlalem   renerabilis    abbas  mwJi 

*  Martini  tnajorUmonaiteni  Ebraldm  (!)  nomine,  suppUciUt 
■  dfprecana  uti  ex  rebut  nostri»  cenobio  eut  ipse  preesse  lidtM 
t  tancti  Mai'tm  majorismomsterii  alii/utd  per  hujus  nostre  auttt- 
t  ritatis  tesUmentum  (2)  concederemus.  Cujut  petitioni  bfatfm 
(  annuentes  concedimus  pro  Dei  et  sancti  Martini  amore  neaim 
(  pro  redemptione  nostre  et  parentum  nostrorum  atqite  conjufà 
«  animarum,  pro  mlMe  qmque  jUiorum  ac  filîarum  prefali  cêm^i 
t  abbali  et  fratribm  inibi  Deo  ftimulantibus  presentiùus  ac  fvtwù 
t  partem  rerum  noatrarum  in  pago  constantino,  villam  sciticel  (W. 
I  lîetrevilla  dicitur  (.')),  diias  partes  Queterille  i/uarterium  elltm 
f  Buistotville  quem  nunc  Restatdus  lenet  eo  tamen  lenore  ut  A 
t  ditabm  prioribus  tilHs  quod  de  nobis  leauUse  riti  mitt  qui  eaiâem 
I  actenia  lenuerunt  tttm  ab  ipso  abbate  quarU'  ab  fjus  successoribut 
f  teneant,  ceterum  cunclas  redibitiones  que  a  nobis  erigehantar  mona- 

*  chi  prout  sibi  tibuerit  vindicent  et  slipendiis  ùetualibits  in  perpe- 
c  laum  députent.  Quod  etiam  de  quarterio  quem  Hesttidus  lenet  ipie 
t  tiivnte  habeant,  post  cujus  obilum  totum  liberum  et  abxotutum  in 
I  teternum  possideant.  Donamus  etiam  ipsia  libère  et  absolute  gtiar- 

•  terium  kelrille  in  i}ho  quidquid  voluerint  exerceanl  et  perpettuiliUr 
t  teneant.  » 

S.  Richardi  venerabilis  coiuitis    S.  Richardi  filii  eju 

S.  Nielii  vicecomitis  S.  Baldrici  sarnâidi 

S.  Durandi  S,  Aclonit  {%). 

Ce  documeiil  est  une  des  copies  colleclionnées  sur  les  chartes 

originales  pur  •  Baudot  licencié  es  lois,  juge  et  lieutenant  générât 

*  de  Monsieur  lo  bailly  do  Touraine,  a  lui  demandées  par  vénérable 

•  et  discrepte  personne  frère  Clirisloplie  du  Moussay,  prieur  et 
I  seigneur  teraporol  d'HéauviUe  »  au  cours  de  plusieurs  proi-ès 


(1)  Im  copie  paliliée  pnr  M.  L.  DelUle  aui  pîi-ccs  juitiGi:a tires,  p.  k.  <]«  «on 
Hittoirt  iu  chàliau  et  du  lirei  de  Sainl-Sauretir-U-Vieanite,  «ppetle  tel  al>bi 
<  Ebrardus  >  c'est  d'ailleurs  aussi  In  lefon  de  In  Gatlia  ihriiliana,  XtV.  p.  100. 

(3}  La  copie  de  U.  Deliile  porte  •  Uttamcntum.  » 

(3)  H.  Delisle  dit  t  Itetredrilla  »  et  Dnluie  citi-  pur  le  m^me  dit  ■  BtrtdviUa.  « 
.  Déleste  parte  d«  plus  :  S.  Ruiberti  camilti.  Hntalàt  tt 


Hu^onii  archidiatani. 
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qu'il  eut  à  soutenir  et  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Cette  copie 
est  du  2i  octobre  io'i\,  en  voici  une  traduction  aussi  lillérale  que 
possible  : 
'  Au  nom  de  I&  sainte  et  indivisible  Trinité,  Père,  Fils,  et  Saint- 

•  Esprit,  iVous  Richard  par  la  clémeDce  divine  comte  et  duc  des 
(  Normands  voulons  qu'il  soit  connu,  bien  plus  qu'il  soit  très 
«  connu  do  tous  les  fidèles  de  la  sainte  Eglise  et  des  grands  de 
t  notre  Etat,  que  s'adressant  k  Notre  Sublimité,  le  vénérable 
(  Ebrald  abbé  de  Saint  Martin  de  Marmoutîer  nous  a  humbletncnt 

■  demandé  qu'au  monastère  gouverné  par  lui,  c'est-i-dîre  au 
f  monastère  de  Saint  Mari  in  de  Marrnoutier,  nous  donnions  quel- 
(  que  partie  de  nos  biens  en  témoignage  de  notre  puissance.  Pai- 

■  sant  avec  bonté  droit  à  celte  requête,  pour  l'amour  de  Dieu  et 
i  de  saint  Martin,  au.ssi  pour  la  rançon  de  notre  ùroe,  de  celles  de 
>  DOS  parents  et  de  notre  épouse,  le  salut  de  nos  fils  et  de  nos  litles, 
<  nous  avons  concédé  à  l'abbé  du  susdit  monastère  et  aux  Frères 
«  qui  y  servent  présentement  ou  y  serviront  Dieu  à  l'avenir,  une 
(  partie  de  nos  possessions  dans  le  pays  du  Cotentin,  à  savoir  une 
I  terre  appelée  Hétreville,  de  plus  deux  parties  de  Quéteville  et 
(  même  le  Quartier  de  Biville  que  tient  maintenant  Restald,  en 
"  sorle  cependant  que  pour  les  deux  premières  terres  ceux  qui 
'  les  ont  tenues  de  nous  jusqu'ici,  les  tiennent  dorénavant  de  la 
I  même  manière  tant  dudit  abbé  que  de  ses  successeurs;  du  reste 
(  quant  ii  toutes  les  redevances  qui  nous  étaient  dues,  que  les 

•  moines  en  jouissent  comme  il  leur  plaira  et  qu'à  jamais,  ils  les 
«  emploient  à  leur  nourriture.  Pour  le  Quartier  de  Biville  tenu  par 
€  Hestald,  que  lui  vivant  ils  en  aient  les  redevances  et  qu'après  sa 
i  mort  ils  possèdent  celte  terre  librement  et  absolument  â  jamais, 
f  Nous  donnons  de  plus  aux  mêmes  religieux  la  quatrième  partie 

•  de  Helville,  qu'ils  la  possèdent  libi'ement,  absolument  et  perpé- 

•  tuellement,  qu'ils  y  lassent  ce  qu'ils  voudront.  » 

Le  domaine  d'Hétreville  dont  il  s'agît  ici  comprenait  toute  la 
partie  septentrionale  de  l'Héauville  actuel,  le  territoire  de  Quéte- 
ville forme  la  partie  méridionale  de  cette  paroisse  (1)  et  s'étend 
presque  jusqu'à  l'église  de  Helleville  qui  ne  tarda  pas  â  appartenir 
à  peu  près  en  entier  à  la  même  maison.  C'était  là  une  dépendance 
déjà  considérable  et  les  terres  de  Toutfresvîlle  s'éteodant  sur  la 

(1)  Hameaux  Kgui,  la  Pullière,  le  Cirpenlier  et  lonrj  territoires. 
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moitié  sud-ouest  de  Vastevillc  allaient  bientôt  grossir  ««tte  j 
tnièie  donation,  si  elles  n'y  ctaieni  pas  comprises,  ot  relier 
aux  autres  concessions  (1).  C'était  donc  une  élendue  de  sis 
kilomètres  de  longueur  sur  qualiv  on  moyenne  de  largeur  dont 
Mnrnioutier  aciguérait  la  propriété  absolue  pour  une  partie  et  la 
suzeraineté  pour  l'autre.  Ce  n'était  qu'un  coinmcn cernent,  car  les 
domaines  donnés  à  Saint-Martin  de  Tours  jiar  les  ducs  de 
Normandie  et  leurs  vassaux  devinrent  proinptement  noiiibreus  el 
fort  considérables  par  toute  la  province;  nous  le  constaterons 
bientôt  pour  le  Cotentin.  Les  Normands  convertis  réparaient, 
aussi  largement  que  possible,  pour  les  monastères  et  les  éjjltses, 
les  ruines  dont  leurs  ancêtres  païens  avaient  abondamment  t 
le  sol  delà  France! 

L'abbaye  de  Marmoutier.  —  Marmouticr  commençait  à  rend 
du  temps  d'Ebrald.  Fondée  vers  371  par  saint  Matlin  à  deu t  k 
mètres  de  sa  ville  épiscopale,  celte  maison  longtemps  prospère  fut 
brûlée  en  857  par  les  Normands  de  Sildric  et  d'ilasting,  t]ui  ( 
massacrèrent  les  cent  seize  religieux  et  ce  monastère  deme« 
abandonné  malgré  les  efTorts  que  lit  poui;  le  relever  en  907ii 
pape  Sergius  111  (2);  ses  immenses  revenus  devinrent  ta  proie  q 
seigneurs  laïcs  et  l'bistoire  (3)  nous  les  montre  réunis  à  ceux  i 
Saint-Germain  et  de  Saint-Denis  aux  mains  du  duc  de  Franc« 
Hugues  le  Grand,  appelé  parfois  k  cause  de  cela  Hugues  l'Abbé. 
Son  (ils  Hugues  Capct,  dont  la  nouvelle  dynastie  avait  besoin 
d'amis,  donna  Marmoutier  à  Eudes  comte  de  Touraine  (4)  qui  ne 
voulant  point  s'enrichir  de  biens  jadis  consacrés  li  Dieu  entreprit 
bientôt  de  ranimer  les  cendres  de  la  fameuse  abbaye.  Il  ctiTOU 
donc  demander  des  religieux  à  Cluny,  alors  si  célèbre  parl'a 
régularité  de  ses  moines  et  Guislebert  vint  avec  douze  compagi 
s'établir  à  Saint-Martin  de  Tours  en  l'an  tOOO.  Quatre  ans  apri 
mftmc  Guislebert  fut  fait  abbé  du  consentement  de  saint  Matej 


(1)  M.  Dupant.  IIMoirt  du  Coltntin,  I,  p.  316.  rite  Tri^au' 
partie  de  cette  donntioti.  Je  n'en  ai  trouva  turuiie  trace  dans  li 
faites  ù  Uarmoutier.  TrC-auville  un  peii  pliis  tard  dcpeadil  du  prieuré  de  Beau- 
mont  luoii  eu  Auge  par  les  Dertrand  do  Monttorl  et  de  Brieqnebec. 

{%)  Darras,  Hiiloire  générale  dri  l'EglUe,  XIX,  p.  .133. 

(3)  Anquelil,  Hittoire  de  Franee,  I,  p.  331. 

(I)  Robert  de  Tltorigny,  U,  p.  H3. 
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abbé  de  Cluny  et  Marntoutier  redevenu  abbaye  indépendante  ne 
tarda  pas  à  retrouver  son  ancienne  splendeur. 

Fondation  du  prieuré.  —  Son  premier  bienfaiteur  dans  notre 
Normandie,  le  duc  Richard  H,  mourut  vers  1026  :  son  lîls 
Rictiai'd  III  ne  fit  que  passer  sur  le  trône  ducal,  mourant 
empoisonné  dès  la  première  année  de  son  règne,  suivant  Roliert 
de  Ttiorigny  (1),  en  1028  suivant  d'autres  historiens  (2).  Roliert 
son  frère  et  successeur  avant  d'entrependre  en  Terre  Sainte  le 
voyage  d'expiation  pendant  lequel  il  mourut  (103S)  tbuda 
Cérisy  (1032)  fit  des  largesses  au  Mont-Saint-Michel,  mais 
n'augmenta  point  les  dépendances  de  Marmoutier.  Ce  fut  sou^  son 
fils  Guillaume  le  Riltard  que  les  domaines  de  cette  maison  prirent 
le  plus  d'extension  en  Cotentin. 

Il  est  ù  présumer  cependant  que  les  abbés  de  Tours  n'avaient 
pas  attendu  ces  nouvelles  donations  pour  fonder  le  prieuré  qui 
nous  occupe  :  les  intérêts  étaient  importants  déjà  ù  sauvegaMer. 
Des  moines  j  furent  sûrement  envoyés  pour  veiller  à  ces  intérêts  en 
priant  pour  les  bienfaiteurs.  C'était  d'autant  plus  nécessaire  qu'en 
ces  temps  la  propriété  était  bien  précaire,  souvent  contestée  et 
les  empiétements  aussi  communs  que  faciles. 

Guillaume  donne  ta  moitié  de  Guernesey  à  Marmoutier,  —  Nous 
ne  connaissons  pourtant  pas  le  nom  des  premiers  prieurs,  à 
moins  que  l'un  d'eux  ne  soit  le  >  Ga^on  >  souscrit  à  l'acte 
de  donation  faite  par  Guillaume  te  Bâtard  après  la  bataille  des 
Dunes.  Grimoult  du  Plessis  et  Renaud  de  Baveux  avaient  voulu 
renverser  Guillaume  et  le  remplacer  par  son  cousin  Guy  de 
Bourgogne.  Néel  de  Saint-Sauveur  les  avait  suivis  dans  leur 
révolte;  battu  avec  eux  vers  1047  il  s'enfuit  en  Bretagne,  ses 
biens  furent  conlisqués  et  le  duc  Guillaume  aumôna  (1048)  à 
l'abbaye  de  Marmoutier  la  moitié  de  Guernesey  dont  la  maison  de 
Saint-Sauveur  était  depuis  longtemps  propriétaire. 

Voici  la  traduction  de  la  charte.  Outre  que  ce  document  est 
l'un  des  plus  précieux  du  xt=  siècle,  il  fait  partie  du  petit  cartu- 
laire  d'HéauviUe  que  nous  avons  sous  les  yeux  (3),  probablement 
parce  que,  comme  les  autres  «  membres  >  de  Marmoutier  en  Nor- 


(1)  Richard  Séguin,  Hiiloire  miiUaire  dN  fiofoiiii.  p.  148. 
(3)  Copie  collationoéB  ptr  Betudet,  31  octobre  ISli. 
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mandie,  le  prieuré  de  Guernesey  appelé  TorLeval  dépendit  souvenl 
d'H*5aiiville  doot  les  prieurs  étaient  généralement  •  vicaires  el 
«  procureurs  des  abbéa  de  Sainl-Martin  de  Tours  es  province 

•  pays  de  Normandie.  >  Nous  n'en  donnerons  point  le  latin,  ool 
copie  étant  absolument  identique  à  celle  publiée  par  BI.  Delisle  (I] 
excepté  le  nom  de  la  duchesse  écrit  <  Meheldis  t  dans  cette  dt 
niêre  et  •  Malliildis  ■  dans  la  nillre,  qui  porte  aussi  trois  sij 
turesen  moins. 

t  Si  queli{ue  lîdèle  se  sent  poussé  par  l'ardent  désir  de  suivre 
f  le  précepte  évangélique,  par  lequel  tous  les  riches  sont  miséri- 

<  cordieusement  avertis  de  se  l'aire  avec  leurs  richesses  des  amis 
«  qui  après  la  mort  les  reçoivent  dans  les  éternels  tabernacles, 
(  que  celui  Vi  ait  soin  de  pourvoir  à  tous  les  besoins  des  indigents 
«  et  surtout  de  ceux  qui  pratiquent  cet  esprit  de  pauvreté  auquel, 

<  suivant  la  parole  de  la  Vérité  même,  apparlionl  le  royaume  des 
t  cieus,  alin  de  s'en  Taire  des  amis  qui  à  sa  mort  le  reçoivent  dans 

<  les  demeures  éternelles  et  qu'il  en  soit  bien  assuré,  non  seule- 
«  ment  il  ne  sera  point  privé  de  cette  réception,  mais  même  le 

<  dispensateur  de  tout  bien,  qui  lui  a  donné  le  moyen  de  se  faire 
t  de  tels  amis,  lui  assurera  parmi  les  plus  élevés  en  gloire  les 

•  récompenses  de  l'éternelle  béatitude, 

•  Poussé  par  cette  considération  moi  Guillaume  que  la  divine 
t  Providence  a  t'ait  prince  des  Normands  j'ai  résolu  de  prêter  k 
t  usure,  au  Dieu  fidèle,  en  la  personne  de  ses  pauvres  une  partie 
«  des  biens  temporels  que  j'ai  reçus,  afin  qu'après  le  temps  pn 
f  sent,  dans  relui  de  l'éternelle  rétribution  je  mérite  de  recevoir' 

<  le  centuple;  et  pour  que  cela  soit  plus  sur  j'ai  choisi  ce  genre 
«  de  pauvres  qui,  sous  l'abbé  Albert  dans  le  monastère  de  Tours 

•  appelé  Marmoulier,  servent  le  Dieu  tout  puissant  et  qui,  pour  le 
i  faire  plus  librement  et  plus  aisément,  renonçant  à  leurs  biens 

•  propres,  pratiquent  la  pauvreté  volontaire. 

(  Mais  pour  écarter  toute  ambiguïté  sur  la  quantité  et  l'intégrité 
f  des  biens  que  par  les  mains  des  susdits  pauvres  j'offre  au  Dieu 
1  tout  puissant  et  que  Je  parais  posséder  en  mon  domaine 

<  l'ile  de  Guemesey,  j'ai  ordonné  d'insérer  leurs  noms  dans  cet 

<  écrit,  à  savoir  :  l'église  de  Salul-Pierre  du  Port  en  toute  înté-^ 
«  grilé,  l'église  de  Saint-André  de  la  Pommcraye  en  toute  inl 


-i 

tie  ^J 
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(1)  Piècts  jaatiBfïtivu  de  l'BUtoire  it  Saml-Sauti«ur,  pp.  Il  et  X 
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■  grilé,  l'église  de  Saint-Sainson  évéque  en  toute  intégrité,  l'église 

<  Sainl-Hartiii  de  la  Berlose  en  toute  intégrité,  l'église  de  Sainte- 
I        I  Marie  de  Torteval  en  son  intégrité  et  la  dime  de  tout  ce  qui 

t  tant  en  fruits  qu'en  animaux  appai  tient  à  ces  six  églises.  Que 
'  >  les  prêtres  eux-mêmes  avec  les  biens  ecclésiastiques  soient  sou- 
I  I  mis  à  la  puissance  dudit  abbé,  en  sorte  que,  quand  l'un  d'eux 
1  f  mourra,  ou  si  pour  quelque  négligence  ou  quelque  crime  il  est 
I        »  jugé  par  son  évé({ue  digne  d'être  expulsé  de  son  église,  qu'il 

<  soit  remplacé  selon  le  bon  plaisir  et  la  disposition  de  l'abbé.  Et 
t  même  à  ces  dons  j'ajoute  la  dîme  de  quatre  charruées  (1)  de 
I  terre  ijue  je  possède  dans  mon  domaine  en  la  dite  ile  et  un  liùle 
>  avec  l'intégrité  de  sa  redevance  où  le  moine  qui  présidera  à 
t  l'obédience  (2)  puisse  se  faire  une  maison  pour  y  demeurer.  Je 
)  fais  ces  concessions,  qui  seront  perpétuelles,  au  Dieu  tout  puis- 
I  saut  et  à  Saint-Mailin  de  l'autorité  et  du  consentement  de  mon 

■  épouse  Matbllde  et  de  mon  lils  Robert,  afin  qu'aidés  des  prières 

•  des  dits  frères  nous  méritions  d'être  associés  à  l'assemblée  de 
I  ceux  qui  pour  leurs  aumônes  ont  plu  à  la  divine  majesté. 

•  Et  si.  Dieu  les  en  garde,  quelqu'un  de  nos  successeurs  poussé 
f  par  les  suggestions  du  démon,  tentait  de  porter  atteinte  à  celte 

•  aumône  soit  en  la  retirant,  la  diminuant  ou  la  changeant,  et 
«  ne  venait  point  à  résipiscence,  que  son  sacrilège  soit  puni,  non 
I  par  un  vengeur  quelconque,  mais  par  celui  que  la  sublimité  de 
«  ses  mérites  fait  appeler  la  perle  des  pontifes.  Et  pour  que  l'écrit 
(  de  notre  largesse  garde  perpétuellement  sa  force  nous  l'avons, 

•  en  traçant  de  notre  main  le  signe  de  la  croix,  conTirmé  avec 
I  dévotion  et  donné  pour  le  corroborer  à  nos  fidèles  dont  les 
'  noms  suivent.  • 

Les  noms  souscrits  à  cette  pièce  d'après  la  copie  de  Baudet  sont 
ceux  de  :  Guillaume,  comte,  Matbilde  son  épouse,  Robert  son  fils, 
Eudes,  évèque  de  Rayeux,  Geolfroy,  évoque  de  Coutances,  Raoul, 
camérier,  Guillaume,  fils  d'Osbert,  Raoul  Tesson,  Roger  de  Hont- 
gommery,  Guillaume  de  Clinville,  Richard  vicomte,  Gautier 
Vifard,  Roger  de  Beaumont,  Raoul,  abbé  du  Monl-Saint-Miclicl  (3), 

(1)  La  chsrruJe  (earruca),  mesure  de  îiaperQcie  équivalente  i  dix  acres  on 
quarante  vergé*»  on  huit  hectares. 

(1)  Nom  primiiir  de  ce  qui  plus  tard  fut  appelé  prienrè. 

(3]  Cet  abtiè  était  Raoul  ou  Rodolphe  de  Reanmont,  haiti^me  abbé  dn 
HoDt-SMDt-Hîchel,  c'est  proljablement  lai  qai  avait  donné  à  celte  abliays  les 
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GazoD,  prieur,  Guillaume,  moine,  Ernaud,  moine  et  Arfadiui, 
chapelain  ou  secrétaire. 

Mais  pour  rendre  plus  stir  encore  l'avenir  de  cette  largesse,  kt 
religieux  de  Marmoutier  on  demandèrent  la  conlîrmatioo  h  Nèd 
lui-même.  On  peut  lire  aux  pièces  juslilicatives  de  VHistoin  et 
Saint-Siiuceiir  (I)  les  deux  chartes  que  le  vicomte  signa  à  cette 
occasion  dès  I0i8,  y  réservant  seulement  les  droits  par  lui  concédù 
aux  chanoines  établis  dans  son  chilleaii  depuis  !)98;  s'eogageaiil 
d'ailleurs  à  taire  son  possible  pour  éteindi-e  les  droits  de  ces 
chanoines,  si  jamais  il  rentrait  dans  sa  patrie  et  recouvrait  ses 
biens.  En  lUGO  réintégré  depuis  plusieurs  années  dausses  propriété* 
et  ses  honneurs  Néet  conlirme  de  nouveau,  celte  fuis  avec  a 
femme  Adèle  et  leurs  enfants,  les  possessions  de  Saîni-Marliii  de 
Tours  à  Guernesey  :  •  de  plus  pour  les  confondre  si  jamais  ils 
f  tentaient  de  le  nier,  il  désigne  par  leurs  noms  ■  tous  ceux 
qu'on  vertu  de  son  premier  engagement  il  a  amenés  par  sou 
influence  k  céder  leurs  droits  sur  ces  terres  aux  religieux  de 
Marmoutier.  Entre  autres  llgurent  dans  cette  charte  les  noms  do 
tous  les  chanoines  de  Saint-Sauveur  (2).  Enfin  N'éel  nous  apprend 
qu'alors,  bien  •  plus  comme  gage  d'affection  que  comme  chose 
i  due,  les  dits  moines  lui  avaient  remis  trente  livres  pour  l'appro- 
(  batton  nouvelle  >  do  la  concession  de  six  églises  de  Guerncsev, 
à  eux  faite  par  le  duc  Guillaume. 

L'ilo  entière  devint  ainsi  délinilivement  la  dépendance  de  doux 
abbayes;  Robert  le  Magnifique,  avant  son  départ  pour  Jérusalem, 
ayant  vers  1032  donné  (3)  la  première  |>ortion  au  Mont-Saiot- 
Michel,  avec  les  revenus  à  lui  réservés  sur  l'autre  partie  que  tenaient 
déjà  les  vicomtes  de  Saint- Sauveur.  ^^| 

Donation  d'une  langue  de  baleine.  —  Mais  avant  cette  dernîj^H 
conlirmation  de  Nécl,  le  duc  Guillaume  avait  fait  aux  moines  ^^| 
Saint-Martin  une  nouvelle  largesse  assez  singulière  en  soi  et  qui 
de  sa  nature,  devait  proHter  aux  plus  rapprochés  du   lieu  de 
livraison,  c'est-à-dire  à  Héauviile.  Aussi  y  trouvons  nous  une 


dimes  qa'elle  po.ssi^dait  A  Cosqaeville,  voir  M.  Le  Hùrirlier.   Iliiloin 
Saint-Michel,  Ài:ranehin  monumental,  11,  p.  28. 

[1)  PP.  23-14-35. 

(1)  Hitloirt  dt  Sainl-Sauveur.  Fifres  justificatives,  p.  34. 

(3)  L'Hiitoir»  du  CoUntin.  par  M.  Dupant.  I.  p.  4113.  donne  deux  «IniU^ 
celle  cbarte  de  Bobert,  que  poiaêdent  les  Archives  de  ta  Mancbe. 


PIUEURÉ  COSVEiNTLEL  DHKAI'VIIXK 

copie  de  la  charte  constatanl  cette  étrange  donation  octroyée 
vers  1055  :   •   Nous  voulons  qu'il  soit  connu  de  tous  que  moi 

<  Guillaume  par  la  grâce  de  Dieu  comte  des  Normands,  pour  le 
(  salut  de  mon  àme,  celui  de  mes  parents,  surtout  de  moi)  père 
4  et  de  ma  mère,  aussi  de  mon  épouse  et  de  mes  héritiers,  je 
4  concède  à  droit  perpétuel  à  Dieu  et  à  Saint-Martin,  c'est-à-dire 

•  aux  moines  qui  servent  Dieu  sous  l'ablié  Albert  dans  le  monas- 

<  tère  de  Marmoutior  la  langue  entière  d'une  baleine  dans  le 
t  comté  de  Cotentin,  auprès  de  la  ville  de  Valognes.   > 

En  même  temps  probablement,  puisque  les  deux  chartes 
portent  les  mêmes  signatures,  le  duc  faisait  une  autre  concession 
qui  du  être  plus  appréciée  à  Tours,  à  savoir  celle  d'  <  une  terre  sur 

•  la<{uelle  se  trouvent  dix  masures  (1)  et  située  au  Luot  (2)  entre 
>  le  chemin  qui  conduit  de  la  ville  d'Avranches  au  centre  de  la 
■  Normandie  et  un  ruisseau  que  je  leur  donne  pour  établir  un 
t  moulin  Ci).   » 


FflKDEDERT 

Achat  de  CHauvennerie.  —  Vere  celte  époque  le  prieur  d'Iléau- 
vilte  s'appelait  Frédebert;  c'est  ce  que  nous  apprend  lu  notice 
suivante  : 

«  Nosse  iebebitis  qui  eritis  poaleri  nottri  majoris  monasterU 
t  hujits  habitaturiqite  monasterium  sancli  Martini,  guemdnm  e 
I  Normmnia  Almerlduni  nomine  rendidisse  nobis  «ub  legimtne 
t  nuncagentibusdominiÀlbertiabbatisineodempagoapuilHelcillam 
t  prope  cetera»  illiun  loci  possesxionis  nostrœ  terras  triffiata  acros 
I  terre  quos  nos  Aupen  appellamus  annuetite  u.rore  siut  Arfrida 
«  cum  liberis  suïm,  his  moventibus  RoUjeria  Amqminio  et  Heriitmo 
t  Ernulfo.  (A)  itobis  trigtnla  librax  denariontm  (accepit  Almertdus) 

•  per  gttemdam  monackum  «oxtrum  Fredebirtum  nomitie  quem  in 

•  illis  partibus  relms  nostris  prefeceramus,  confirmante  nostro 
(  GuiUelmo  illius  prorinciœ  renerabHi  comité  cum  usore  propia 

•  Madilla  favorabilem  prebente  assensum,  nobia  pro  anima  sua 
I  dimittente  coimietiidines  omnes  ijuicumque  ex  eisdem  acrd  sibi 


(!)  Appelées  anssi   méDages  dans  lei  actes  nncieDS  :  c'tu 
□rdiaaires  do  ta,  campagne  qai  étaient  ainsi  désigné». 
(1)  Canton  de  la  Haye-Peintil  (Uancbs). 
(3)  Pièces  jaïliQcatÎTes  de  VHùt.  d«  Sainl^uvmtr,  p.  la. 
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competere  vùlfhantur.  Omneg  assenmm  el  demUaionem  l^xtificm- 
tur   isli  Gaufridus  episcopus   constaaliemùt  Guitlelmus  /f/i*iu 

Osberli.   Adam Rogeriui  de  Monlegomerii,    UiiilMmus  it 

ValavUla,  Hugo  foieattarius  gui subscrihuntar et  (rrnditiwuj 

auclorameiitigue  uxorh  acfiliorum  ejiu  testes  existunt  A  H^juitmut. 
yieltus  fraler  Alfredk  ujoris,  Osberttu  Granarfrennis,  ftodgehui 
hasle,  Estraierim  presbyter,  Roncelinus  de  Regou,  Extraertwk 
Grandis,  Uumerim  de  ta  Landa,  Annericus  famulus  (t).  t 
<  Vous  devez  savoir  vous  nos  futurs  successeurs  h  Marmoutterl 
qui  dans  l'avenir  habiierez  le  monastère  de  Saiat-Marlin,  qu'a 
nous,  qui  vivons  maintenant  sous  la  direction  du  seigneuf  abbé 
Albert,  un  habitant  de  la  Normandie  appelé  Alnieride,  du 
consentement  de  son  épouse  Alfrède  et  de  ses  enfants,  n 
vendu  dans  ce  pays  à  Helville  auprès  des  autres  parties  de  notra 
domaine  en  ce  lieu  trente  acres  de  terre  (]ue  nous  appeloosA 

Aupen   

(pour  les<]uels  Alméride  a  reçu  de)  nous  tretrte  livres  de  denieni 
par  les  mains  d'un  de  nos  moines  appelé  Fredebei-I,  <jue  dous-] 
avions  chargé  de  présider  à  la  gestion  de  nos  inlérêts  dans  ces  f 
quartiers.  Cette  acquisition  a  été  confirmée  par  le  vénérable 
comte  de  cette  province  Guillaume,  qui  ainsi  que  son  épouse 
Malliilde  y  a  donné  son  bienveillant  assenlimeol.  De  plus  pour 
le  salut  de  son  ilme,  il  nous  a  exemples  de  toutes  les  redevances 
qui  paraissent  lui  apparleoir  sur  ces  trente  acres.  Tous  ceux 
qui  sont  souscrits  aRtrmeni  ce  consentement  et  cette  exemption  :  T 
Geofroy    évèque    de    Coutances,    Guillaume,    fils    d'Osberae,  I 

Adam Roger  de  Monlgommery,  Guillaume  de  Vauvillo,  j 

Hugues  le  forestier (de  la  vente)  et  l'approbation  de  I 

l'épouse  et  de  ses  enfants  sont  témoins  Anquitmus,  Néel  frère  « 
d'Alfrède  épouse,  Osbert  Granaverentli,  Roger  Hasle.  iijstraierius  \ 
prôlre,  Roscelin  de  Régou,  E.ttraerius  le  Grand,  Homère  de  U  \ 
Lande,  Anneric,  serviteur.  » 
Les  terres  dont  il  s'agit  étaient  certainement,  le  nom  l'indique 
assez,  le  triage  de  l'Hauvennerie  située  dans  l'angle  sud  formé 
par  la  route  de  Beaumont-Hague  aux  Pieux  et  le  cbemin   de 
Riglon  il  l'église  d'Hcauville  (â).  La  notice  qui  en  signale  l'achat 


(I)  ColUtioD  faite  par  BaDdel,  etc.  \rt  31  c 
(3)  Dâs  Ion  entre  QneUeville  «t  Riglun. 
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n'est  point  datée  mais  est  sûrement  antérieure  à  10G6,  puisque 
Guillaume  y  reçoit  Eimplement  le  titre  de  comte. 

Les  («TM  rfM  prieuré  sont  déchargées  des  coutumes.  —  L'aclial 
lie  l'Hauvennerte  dut  même  être  un  peu  antëneur  à  la  conressiun 
suivante  qui,  d'après  une  autre  notice  (t)  signalée  par  M.  Delisle, 
est  de  1062. 

Les  religieux  du  nouveau  prieuré  voyant  avec  quelle  généreuse 
facilité  le  duc  avait  décliargé  des  i  coutumes  >  leur  dernière 
acquisition  profilèrent  de  sa  présence  dans  la  Hague,  pour  obtenir 
la  même  exemption  h  tous  leurs  bieus. 

Guillaume  qui  aimait  beaucoup  Valognes  y  résidait  souvent  et 
et  courait  sans  cesse  le  pays,  se  livrant  avec  ardeur  au  plaisir  do 
la  cliasse,  si  cher  aux  seigneurs  normands  entre  leurs  expéditions 
militaires  et  en  particulier  au  duc,  qui,  s'il  l'aut  en  croire  certains 
historiens  (2j,  devenu  roi  d'Angleterre  fit  dévaster  une  grande 
étendue  de  pays  pour  y  créer  la  fameuse  t  forêt  neuve  ►  et  pou- 
voir s'y  livrer  à  son  plaisir  favori.  En  attendant,  le  gibier  ne  lui 
manquait  pas  dans  ces  immenses  bois  qui  couvraient  alors  et 
couvrirent  longtemps  encore  tout  le  nord  de  la  presqu'île;  les 
oiseaux  de  toutes  sortes  y  abondaient,  les  bètes  fauves  y  étaient 
nombreuses,  le  loup  même  n'y  était  pas  rare. 

Or  un  jour  que  le  duc  cbassant  avec  quelques  uns  de  ses  officiers 
se  trouvait  dans  leur  voisinage,  les  moines  d'Héauville  se  présen- 
tèrent devant  lui  ;  mais  laissons  parler  notre  notice  :  <(  Au  temps 
•  où  le  moine  Fredebert  veillait  aux  intérêts  de  Saint-Martin  à 
€  Helville,  le  roi  des  Anglais  qui  était  encore  comte  concéda  à  ce 
f  moine  et  aux  hommes  de  Saint-Martin  de  labourer  leurs  terres 
'  ordinaires  sans  payer  aucun  droit  de  coutume  :  priant  seule- 
I   ment  qu'on  voulut  bien  ne  point  labourer  tes  teri-es  des  cortilz(3) 

<  sans  payer  les  droits  habituels.  Et  encore  cette  restriction  ne 
I  s'appliquait  qu'aux  vassaux;  aux  moines  il  accorda  de  labourer 

<  tout  leur  domaine  propre  (&)  sans  aucune  redevance.  Le  comte 
't  mangeait  à  la  bougue  de  Biville  lorsqu'il  fit  cette  concession  en 

mt  présence  de  Roger  de  Montgommery,  de  Guillaume  Uls  d'Osbert 


(1)  Copiée  dans  le  manaacrit  taliu  11896  t.  161  verso. 

())  Robert  de  Tliorinny,  I,  p.  67.  —  Orderic  Vilal.  A.  Thierry. 

(3)  Probablement  des  terres  en  culture  de  jardin;  c'est  encore  ca  mat  de 
■  cortil  *  qui  sert  à  les  désigner  dftns  de  noinbreux  eudroiti  de  notre  Cotentin. 

(4)  NoQ  lltSti, 


ut 


REVUE  CATHOLIQUE  DE  NORUAIVDIE 


(  et  de  Hugues  le  forestier  qu'il  voulut  frapper  d'une  épaule  de 
€  porc,  parce  qu'il  s'opposait  à  ce  don.   t 

Ce  seigneur  Hugues  surnommé  le  forestier,  qui  fainît  être  balln 
avait  cerlainement  intérêt  à  empêcher  cette  exemption  et  deviiil 
dès  lors  par  lui  ou  par  les  siens  posséder  quelque  redevance 
sur  le  domaine  d'iiéanville,  saus  quoi  il  ne  se  serait  pas  élevé 
contre  la  demande  des  moines  avec  la  vivacité  qui  suscita  h 
colère  du  duc  Guillaume.  Quant  à  son  surnom,  le  devait-il  i>  une 
charge  de  cour,  comme  les  Le  Vicomte,  les  Le  Bouleîllier  et 
autres?  Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  cela,  car  dès  le  xi»  siècle 
les  ducs  de  Normandie  avaient  créé  des  ofiiciers  pour  veiller  k  h 
conservation  des  forèls  dépendant  directement  du  domaine  ducal. 
Elles  élaient  nombreuses  et  fort  étendues  ces  forôts.  Pour  ne 
parler  que  de  noire  quartier,  celles  de  Motrtebourg,  de  Valoynes 
et  de  Brix  en  faisaient  partie  et  s'étendaient  sur  tout  le  ncH  de 
l'arrondissement  actuel  de  Valognes  et  sur  celui  de  Cherbourg  en 
entier.  Quantité  de  droits  y  élaient  accordés,  soit  lemporairement, 
soit  à  titre  héréditaire  à  des  particuliers,  à  des  fiefs  entieis,  à  des 
communautés  religieuses  :  nous  aurons  plusieurs  fois  l'ocoa&ion 
de  voir  les  prieurs  d'Iléauvilie  aux  prises,  pour  la  déicnse  de  leurs 
•  droictures  et  libertés  »  avec  les  ofiiciers  de  ces  forêts.  En  atten- 
dant il  leur  fallut  sauvegarder  la'  récente  concession  que  vénal 
de  leur  faire  le  duc  Guillaume. 


Mais  notre  notice  fut  écrite  vers  1070  et  Frédebert  avait  dispara 
quand  s'élevèrent  îi  pivipos  de  l'cxemplion  des  coutumes,  les 
dillicultés  qu'elle  raconte  dans  sa  seconde  partie;  Rainald  l'avait 
remplacé  : 

t  Marraoutier  jouit  en   paix  de  ce  privilège  jusqu'à  ce  qiM^ 
t  Robert  Bertrand  devint  vicomte.  Le  malheureux  imposa  d< 
I  redevances  à  cette  possession  de  Saint- Martin,  ignorant,  disait- 
I  que  le  roi  eut  fait  celte  concession.  Alors  sur  l'ordre  du  moins; 

•  Rainald,  le  moine  Gauslin  passa  la  mer  et  fit  clameur 

•  qui  irrité  envoya  son  chapelain  Bernard  lîls  d'Hospac  avec  le 
t  susdit  moine  à  la  reine,  lui  ordonnant  de  faire  à  Sainl-Martîn 
I  Justice  de  Robert  Bertrand  et  de  rendre  l'imposition  indùmei 
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•  perçue.  La  reine  obéissant  au  roi  força  Robert  Bertrand  à  rendre 

•  tout  ce  qu'il  avait  ravi  des  biens  de  Saint-Martin.  Cela  fut  fait 

•  en  la  fête  de  la  Nativité  de  saint  Jean,  dans  la  maison  de  Cher- 
1  bourg,  en  présence  des  évéques  de  Ltsieun  et  d'Avranclies,  du 

•  vicomte  Richard,  d'Eudes  et  dOnfroy  de  Bobon,   > 

Nos  moines  durent  être  liers  d'avoir  ainsi  rais  à  la  raison  le 
vicomte  du  Cotentin.  C'était  pourtant  un  bomme  puissant  Robert 
Bertrand,  mais  la  leçon  n'en  était  que  meilleure  pour  ceux  qui 
eussent  été  tentés  de  l'imiler.  Voici  ce  que  B.  Seguin  (1)  nous  dit 
de  cette  maison  :  <  La  famille  qui  tenait  le  second  rang  (i)  dans 
I  le  Bocage,  étaient  les  Bertrand  de  Dricquebec,  dont  le  clief 
■  prenait  le  titre  de  sire  et  premier  banneret.  Cette  famille 
t  illustre  (3)  et  puissante  posséda  un  vaste  ten-itoire,  où  elle  se 
«  divisa  en  plusieura  branches  qui  prirent  le  nom  de  leurs  châ- 

•  teaux,  entre  lesquelles  on  distinguait  celles  du  Roscl,  des 
"  Perques,  de  Saint-Pierre-d'Allone,  de  Beaubigny,  de  Breuville, 

•  de  Hardinvast,  du  Mesnil-Auvair,  de  Sottevast.  de  Saint-Paul- 

•  des-Sablons,  de  Sénoville,  de  Saint-Germain-des-Vaux,  de 
<  Vauville,  de  Queltetot,  de  Surtain ville,  du  Vrétot,  de  Pierreville, 
t  de  Saint-Germain-le-Gaillard,  de  Négrevilte,  de  Bruclieville,  de 

•  Vasteville,  de  Magneville,  de  Blosville  {i).  > 

Comme  on  le  voit  par  celte  énumération  les  domaines  de  notre 
prieuré  touchaient  une  partie  de  ceux  de  la  maison  de  Bricquebec 
et  quelques  possessions  des  religieux  en  avaient  peut-être  même 

(I)  Hiitoire  mitilaÏTr  dei  Boeaini,  p.  iil.  —  Voir  de  plus  Vavea  et  dénom- 
brement de  la  liaroimie  de  Bricqiiebïc  fait  en  14S6  jjar  Uicljel  d'Estoolevitla 
et  derDiârement  publié  par  U,  Puni  Li^caclieux  dans  la  Hevue  tatholique  de 
Normandie,  du  15  novembre  ISB?  (7*  anuiJ«,  p.  131). 

(!)  Lei  vicumles  de  Saiul-Suuveur  occnpaieut  le  premier  rang  (Et.  Seguin, 
même  pajie). 

(3)  Aoslecli,  parent  de  Rollon.  Tut,  dit  on,  le  premier  baron  de  firicqaebec, 
où  il  aurait  remplumé  Hioiilf  vaincu  ;  il  Tut  l'un  des  gonvernenn  de  Ricbard  1" 
et  avec  les  deux  autres  Bernard  le  Dnnoi»  et  le  comte  Raoul,  il  saava  l'indé- 
pendance de  la  Normandie  menacée  par  Louis  d'Uutremer  et  Hugoes  le  Grand, 
pendant  la  mlnontù  de  Rjcliitrd  \".  (M.  de  Gerville,  .Incimi  châteaux  de 
l'arrondUteriunt  dt  Valognei.  1. 1.  des  Ménairet  det  Antiquaire»  dt  Normandie. 
—  Clironiqtiea  de  Migiisier,  \>.  26). 

Aoilerb  par  son  IIU  Turstiu  de  llastembourg  fut  eDcore  la  soucbe  dei  seignenn 
de  Uontrart-gor-Hille. 

(4)  L'aven  signalé  ù  la  note  1,  recounail  des  sièges  de  pUi  de  la  hante  justice 
de  Bricquebec  «  Saiiit-Gennaiu-des-Vaux,  à  Blosville,   d   t'outenayle-Pnxnel. 
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été  délacliées.  Leur  exemptiOD  des  «  coutumes  »  pouvait  i 
avoir  lésé  Robert  Bcrtraud  qui  proiilait  de  sa  nouvelle  cbn 
pour  rétablir  ces  droits  que  n'avait  pu  sauver  Hugues  le  foreslier. 
Donation  de  Eudes  aw  Chnpel.  —-  Un  peu  plus  tard  un  autre 
Ticomlc  enricbit  les  moines  que  Robert  Bertrand  se  conteoLail 
d'imposer,  eo  otTet  :  •  que  lous  sachent  qu'Eudes  vjcoinle  du 
B  du  Coteutiu  nous  a  donné  à  nous  moines  de  Marmoulîer  la 

*  quatrième  parlie  de  Helville  que  tenait  de  lui  un   chet'alier 
I  appelé  Rogos,   par   héritage   de   sou    épouse   qui    elle-méoie 

•  s'appelait  Koges Fait  en  la  maison  de  Turstin  surnommé 

(  l'ours  l'année  de  l'incaroation  1081,  sous  le  gouvernement  de 
«  l'abbé  Barthélémy  (1).  , 

Et  presque  aussitôt  le  roi  Guillaume,  la  reine  Malliilde, 
Guillaume  son  fils,  etc.,  approuvaient  celte  donalion  par  une 
charte  qui  l'explique  et  détermine  bien  de  quel  Eudes  il  s'agit, 
car  il  y  eut  deux  Eudes  vicomtes  du  Coientin  presque  à  lu  même 
époque,  celui-ci  et  un  autre  appartenant  à  la  famille  de  Saipt- 
Sauveur  :  <  Eudes  (ils  de  Turstin  donna  k  Saini-Mnrtin  de  1 
«  moutier  la  pari  qu'il  possédait  en  la  villa  appelée  tlelville, 
c  consistant  en  l'église,  eu  terres  cultivées  ou  non,  en  prés  etl 
I  eaux.  1 

Cet  Eudes  vicomte  du  Coientin  était  donc  Eudes  au  Chapel,  fl 
de  ce  Richard  Turstin  Halduc,  baron  de  la  Haye-du-Puils,  qui  Mi 
concert  avec  sa  femme  Anna  ou  Emma  avait  foudé   l'abbaye 
de  Lessay  vers  1036  salon  les  uns  (ï),  vers  1061  suivant  les  autres  (3). 


Mais  quand  Eudes  au  Chapel  fit  sa  donation  Rain»ld  avait 
remplacé  comme  prieur  par  le  moine  Rualoc;  c'est  du  moins 
qui  semble  ressortir  d'une  uolice  (4)  relatant  un  jugement  rei 


(I)  Onu  sfigneura  avaient,  avec  Endea  lui-même,  signé  cette  donalion, 
peut  voir  leurs  nnmi  Pt  le  iBlio  de  la  notice  aux  piéceg  jnstilicaliveB  de  l'ffû* 
loirc  de  Saint-Sauvtur.  par  M.  L.  DeUsle,  pp.  U  et  43. 

(S)  TouilBin  de  Hilly,  Hi».  «ctléiiaitique  du  diocf»  dt  CoulancM.  I,   p.   130 
—  Let^anu,  Hiit.  dei  Èrêifun  dt  Contancei,  p.  ISi.  —  Fl.  Ilicliomme,  ^i 
A»  {a  ManeKt.  IS4I.  p.  iSS. 

(3)  R.  Séguin,  Uiil.  archéologique  de*  Boeahi,  p.  183.  —  M.  Dopan 
du  Cottntin,  I.  p.  S71. 

(4)  HùL  dt  Sainl-Sauveur,  pituta  jualiGcatiVËt,  p,  46, 


i 
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en  108t  à  Cherbourg,  en  la  cour  de  Guillaume  le  Conquérant,  en 
pi-ésence  des  évéques  Geoffroy  de  Coutances,  Michel  d'Avranches, 
Gislebert  de  Lisieux  et  d'Eudes  le  vicomte,  jugemeut  redressant 
les  lorts  faits  aux  moines  de  Marmoutier  par  Geolfroy  tils  de  Nervée 
en  leur  prébende  de  Saint-Georges  de  Bohon.  En  effet  parmi  les 
religieux  de  Saint-Martin  chargés  de  soutenir  l'aQaire  nous  trouvons 
en  première  ligne  Rualoc  de  Heltville. 

Ce  prieuré  de  Bohon  fondé  pour  Marmoulier  par  te  seigneur 
du  lieu  Onfroy  en  1048  (1)  enrichi  par  plusieurs  de  ses  parents 
surtout  Engelger  de  Bohon  et  Richard  de  Saint- Vigor  devint  fort 
important,  compta  jusqu'à  neuf  moines  et  payait  un  décime  de 
deux  cent  soixante-quatre  livres. 


RADULPH   on   RAOUL 

Donation  d'Ertaud  à  Guerneseij.  —  Une  notice  de  1093  nous  dit 
que  Bnoul  était  prieur  de  Uelville  depuis  déjà  quoique  temps, 
c'est  donc  évidemment  de  lui  qu'il  est  question  dans  l'acte  suivant, 
cité  par  M.  Dupont  {i)  qui  semble  l'avoir  traduit  et  commenté  un 
peu  librement  :  «  Qu'il  soit  connu  qu'Erlaud  a  donné  au  bien- 

■  heureux  Martin  et  à  ses  moines  c'est-à-dire  au  seigneur  Raoul 
t  neveu  du  seigneur  Gislebert,  évèque  de  Lisieux  et  au  seigneur 

■  Gautier  qui  demeurait  dans  file  de  Guernesey  cinq  acres  do 
i  terre  situés  à  Noirraont  (ad  Prenigrum  montem)  dépendant  de 
«  la  terre  d'Adélaïde  sœur  de  Robert  le  Pilote  (ou  l'Exlarmant 

■  strumaani).  Cette  largesse  fut  octroyée  libre  de  toute  redevance 

■  en  présence  de  la  femme  d'Ertaud,  Origéa  alors  malade,  de  ses 
t  tils  Raoul,  Robert  et  Guillaume  ain^i  que  de  son  geudre  Alain. 
(  Cette  donation  fut  faite  l'an  de  l'incarnation  10(11.  > 

Ce  Gautier  qui  demeurait  dans  l'ile  de  Guernesey  <  qui  moraba- 
«  tnr  in  inêuta  GrenesoUi  »  était  le  prieur  du  lieu,  peut-être  seule- 
ment un  moine  détaché  de  HelviUe  >  pour  veiller  à  l'obédience,  * 
Raoul  lui  était  le  prieur  cité  dans  une  des  notices  suivantes. 

(4)  M,  LecaDQ,  HUt.  du  Èviqaa  de  Coulantei,  p.  403,  reporte  cette  fondation 
à  I09S  :  ta  notice  ci-dessus  lui  donne  tort. 

(1)  Le  telle  de  U.  de  GerTÏIIe  cilS  par  H.  DnponI  porte  ■  Greneiolii  p  qni 
malgré  ane  légère  différence  désigne  bien  Gnernesey,  générale  ment  écrit  en 
latin  :  •  Grmerodium  ou  gTtntrolium.  ■  C'est  donc  fi  lorl  que  H.  OnponI  Ira- 
doit  ce  mot  par  Jersey,  où  d'aillenrt  ks  religieux  de  Slarmontier  n'ajant  aneune 
possession,  n'avaient  poiiil  de  reprèseutaot. 
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Donation  de  llmmlph  des  Pieux.  —  La  première  mentionne  une 
nouvelle  donalion  qui  vient  augtnenler  encore  Timportance  du 
domaine  d'Héauvillc.  Le  document  sur  vieux  parcbernin  que  nous 
avons  sous  les  yeux  semble  être  la  copie  primitive  donoée  au 
prieur  comme  tilre  de  propriété  :  t  Noverînt  omnes  momichi  rwstn 

<  ^uod  ftanulphus  de  Pgdiis  preabyter  quidam  veniens  ad  tnajus 
I  monaalerium  et  accipiens  bcneficium  noxtrœ  societatis   drdent 

•  mnclo  Martino  et  nobis  monachîs  suis  tolain  decimam  de  Esto- 

•  bavilla  et  obtaliones  et  sepuitura»  ita  ut  ipse  fadet  omries  homiitti 

•  in  illa  villa  remmtentes  nostras  ad  Hetrevillam  tel  ad  HeUiltam 
t  si  monaclii  nostri  hoc  melius  roluerint.  Hoc  domi  per  viri/ulam 

•  guamdam  mitleas  illam  manu  domini  bernardi  prions  et  postea 

(  ifiùi't  illud  manu  propia  super  aliare famuUqiii  testes  nostri 

I  indfuerunt  dono  guod  fea't  sicut  jam  didmus  in  capitula  sunt 
f  duo  fraties  iiugo  sdlicet  prtepositus  de  capella  et  gauffridus  de 
t  Varone,  in  guontm  prœsentiam  ipse  R'tnnulphiu  illud  foroâ  in 

•  loaitorium  donum  guod  fecerat  confirmavit  coram  iaicis  testibus. 

t  Quod  ita  lune  factum  fuisse  testificare  qui  affutrunt  posua^^ 

•  legali  probatione  Marlinus  de  Capella,  Bertinm...,  Guida  major 
t  Uaduinus  de  Sancta  Siro,  Albertus  de  Campamare. 

•  Actum  anno  a!i  incarnalione  domini  MXCIII  média  XI  tempore 
i  domini  abbatis  Bernardi  et  Roberti  (1)  nonnaiinontm  comitus.   » 

*  Que  tous  nos  moines  sachent  qu'un  cerlaiu  Kanulphe  des 

•  Pieux,  prêtre  étant  venu  à  Marraoulier  et  ayant  accepté  le  bien- 

•  fait  de  notre  association  a  donné  à  Satnl-Martin  et  à  nous  ses 
«  moines   toute   la  dime  d'Esloubéville  et  les  oblations  et  le^ 

•  sépultures,  de  façon  que  lui-même  fera  nôtres  tons  les  hoiumcs 
«  demeurant  dans  cette  villa  (paroisse  ou  domaine)  sons  la 
t  dépendance  d'HétrévtlIe  ou  sous  celle  d'Uelville  si  nos  moines 
€  le  préfèrent.  11  a  fait  ce  don  dans  le  monastère  par  un  petit 
(  bâton,  le  mettant  dans  la  main  du  seigneur  Bernard  prieur  et 
f  ensuite  le  plaçant  de  sa  propre  main  sur  l'autel Ceux  de 

<  notre  maison  qui  assistèrent  en  témoins  à  cette  donation  faite 
(  dans  le  chapitre  comme  nous  l'avons  déjà  dit  sont  nos  deux 

•  frères  Hugues  prévôt  de  la  Chapelle  et  GéoUroy  de  Varon,  en 
t  présence  desquels  dehors  dans  le  parloir  Ranulph  lui-même 

(1)  Robert,  Coorte  Heuxe,  fils  aîné  lie  Guillaume  le  Conquùnml  [iiisttu  •!« 
l'AiielttRrre  à  ta  mort  de  son  p<Ve  (1067;  pur  %ou  painâ  Guillaume  le  Houi, 
(lut  bon  gré  mal  gré  se  contenter  de  la  Normandie. 
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I  conârma  devant  les  laii|iies  le  ilon  (|u'il  avait  fait.   Que   les 

■  choses  se  soient  ainsi  passées  c'est  ce  que  peuvent  légalement 
«  témoigner  ceux  qui  furent  présents  :  Martin  de  la  Cliapelle, 

■  Bénin Guy    l'ainé,    Haduin    de    Saint-Sire,    Albert    de 

c  Campemare. 

<  Fait  l'année  de  l'incarnation  du  Seigneur  1093 Au  temps 

t  du  seigneur  abbé  Bernard  et  de  Bobert  comte  des  Normands.  • 

Le  domaine  d'Bstoubeville  s'étendait  sur  toute  la  partie  nord 
de  la  paroisse  actuelle  d'Helleville,  on  y  trouve  encore  un  cliùteau 
de  ce  nom,  et  sur  la  partie  sud  de  Tourtbeville-Hague  dans 
laquelle  est  situé  le  village  d'Etoupe ville,  nom  un  peu  défiguré 
mais  évidemment  le  même  que  celui  de  notre  notice,  peut-être 
aussi  jusques  sur  Sotleville  et  Bricqueboscq  où  plus  tard  exista  le 
prieuré  d'Etoublon  (t).  Bientôt  nous  citerons  un  conlirmatur  du 
duc  roi  Henri  I^^  nous  apprenant  que  la  moitié  seulement  de  ce 
domaine  d'Etoubeville  fut  donnée  !i  Marmoutier,  dont  les  religieux 
la  rattachèrent  à  Hellcville  comme  le  donateur  leur  en  laissait  la 
liberté.  Eloubeville  tbrmait  une  paroisse,  avait  une  église  puisque 
Henri  l«'  en  confirme  la  possession  à  noire  prieuré  et  que 
Banulph  lui  en  aumône  les  oblations  et  les  sépultures. 

Mais  qui  était  ce  Banulphe?  Il  était  au  moins  en  partie  seigneur 
des  Pieu\  dont  il  prend  le  nom,  car  le  conlirmatur  auquel  nous 
faisions  tout  â  l'heure  allusion  nous  dit  que  les  donations  do 
Banulph  comprenaient  la  moitié  de  l'église  des  Pieux.  Il  s'appe- 
lait Uanulph  Carbonnel;  on  peut  du  moins  l'induire  de  deux 
acles  ii)  postérieurs  de  quelques  années  à  ceux-ci  et  où  nous 
voyons  Guillaume  Carbonnel  donner  k  Saint-Sauveur  la  «  dime 
I  de  tous  ses  moulins  pour  le  repos  de  l'âme  de  sou  frère 
•  Batmlph.  •  et  presque  eu  même  temps  Robert  du  Bosel, 
Haduse  son  épouse  et  leurs  enfanls  aumônent  aussi  à  cette  même 
abbaye  i  la  dime  de  toute  la  terre  qu'ils  ont  dans  la  paroisse  de 
t  Sainte-Marie  des  Pieux  pour  1  âme  de  leurs  ancêtres  et  celle  de 
f  Banulph  Carbonnel  (3)  >, 


(1)  Dépandaut  de  l'alibaye  do  Suint-Sanvenr-le- Vicomte,  jouissait  d'après  le 
Livre  noir  de  revenus  ronsidérables.  Le  prieur  payai!  33  livres  de  décimet  et 
occupait  le  3'  rkuff  au  synode.  —  Suivant  U.  Séguin,  HUt.  Arehéol.  dei  Bocaîni, 
p.  ISO.  ce  prieuré  »ntait  d'shord  dépendu  de  Blanrlielande. 

(3)  H.  Delinle.  Hut.  d*  SaintSauetur.  p.  juatif.,  p.  6i. 

(3)  Di'jii  {)uLss3ii1e  et  riche,  celte  fïniilte  possédait  de  grands  Gvh  dans  (a 
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REVUE  CATHOUQUE  DE  NOHHANDlE 
3   soit,   Ranulpli 


'.  repentit  promptement 
1  toutes  les  oljlig»tionsqu*îl 
imposées  à  l'égard  de  Saint-Martin,  rar  dès  la  même  année  les 
moines  de  Marmoulier  lançaient  la  notice  (1)  suivante  :  •  Notata 

<  sit  omnibus  prcsenlibm  et  fuluris  quod  Runnuliiliiis  presbyter  de 

•  podiis  fecil  forisfaituram  quamdam  in  tempore  iUo  qaa  domiiius 
t  Radulplius  erat  pn'or  de  UekiUa  contra  mnetam  Hlartinum 
■  majorièwonuiterii  et  conlra  moiiachoi  suoi  pro  qua  forisfailura 
I  condamnaverunt  predicto  priori  Radulpko  et  monachii  loci  illius 
>  gaadraginla  libras  deaariorum  in  misericordia-  Sfrf  guîa  non 

•  habiiil  iinde  predictum  numeram  deaariorum  redderet  et  heredi- 
t  tavil  se  et  cetitum  et  quadraginta  acroi  terre  quos  ab  eo  tenebat 
(  Mangerais  in  Esloblarilla  et  hereditatit  inde  sanctum  Martinum 

•  et  monachos  suos  in  perpetuum.  Quoi  riderunt  isti  et  aiidierunt 

•  Guitielmus  fitius  Ansgoti, et  Kigellus  prepoiiim  de  turihUla 

t  et  Robertus  de et  GUberttti  fonte  imo   et  Gitnffridu» 

c  Fravilla  et  Nigellux  orbus  et  de  komimbus  sancii  Martini  i»ti 
t  Rogo  et  Henalbinus  et  Hamatdus et  Radulptiui 

•  RogtionÎ!  preposHus  de  Heranlia  et  ptures  alii  qui  kir  tton 

•  nominati.  Actum  anno  ab  incarnatione  domini  M'XCIII  tempor^ 

•  Philippi  régis  et  roberti  normannorum  comitis  ageatibus        " 

•  sub  domino  abbate  bernardo  decimo  anno  ordinationis  sue.  t 
<  Que   tous  sachent  maintenant  et  ii  l'avenir  que   Ranul| 

<  prêtre  des  Pieux,  au  temps  o(i  le  seigneur  Raoul  était  prieur 
'  d'ilelville,  fit  contre  Saint-Martiu  et  ses  moines  une  rorfailure, 

•  pour  laquelle  ils  le  condamnèrent  à  payer  au  susdit  prieur  et 
I  aux  religieux  de  ce  lieu  quarante  livres  do  deniers  en  amendt>. 
«  Mais  n'ayarit  pas  le  moyen  de  fournir  celle  somme,  il  se  donna 
t  lui-même  avec  cent  quarante  acres  do  terre  que  Mauger  tenait 
«  de  lui  à  Estobleville  et  qui  devinrent  à  jamais  l'iiéritage  de 
I  Saint-Martin  et  de  ses  moines.  C'est  ce  que  virent  et  enlentlirent 

<  ceux-ci  Guillaume  HIsd'Angot et  Néel  prieur  fprepositu»)  de 

t  Tourvilte  {"i)  et  Robert  de et  Gilbert  de  la  Fontaine  et  aussi 

Ilague  Funrnetillc.  Nacqucville,  le*  Mureti,  une  pirlie  da  Jobonrg,  etc.,  elle  ne 
tarda  pas  i  airquérir  Canisy.  Elle  semble  aToir  une  origin(<  rDiniuunc  »vee  \tê 
Heusey  on  de  la  Heuae,  dout  ouas  nous  occuperons  peal-etre  an  jour. 

())  Ce  dooument  comme  le  précèJenl  pnrad-êlro  la  copie  primitive. 

(1)  Peut-flre  Tourville  rùuni  niaiiileiiaut  k  Uilre  (canton  de  M  on  te  bon  r|).  — 
D'aprca  Toustuiii  de  Kill).  llitl.  d»  dioecie  Je  Coulantes.  I.  p.  375,  Roger  4 
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«  Geoffroy  de  Fresïillc  et  Néel  le  veuf  ot  parmi  les  hommes  de 
4  Saint-Martio,  Ro;;;er,  Renalbin,  Ramald,  le  fils  de  Roger  Raoul 

f  de prieur  d'Heraville  et  plusieurs  autres  qui  ne  sont  pas 

'  nommés  ici.  Pail  l'année  de  l'incarnalion  du  Seij^neur  1093^  aa 
i  temps  du  roi  Philippe  (1)  et  de  Roltert  comte  des  Normands, 
c  alors  que  nous  vivions  sous  le  seigneur  abbc  Bernard,  dans  la 
I  dixième  année-de  son  ordination.  > 

Quelle  avait  été  la  Taule  de  Ranulpli  si  sévèrement  puni?  Je 
n'en  sais  rieti.  II  avait  aumône  à  Saint-Sauveur  une  terre  qu'il 
tenait  h  Golnobusc  (3)  et  six  acres  ailleurs.  C'est  tout;  à  moins 
que  ce  ne  soit  lui,  comme  seigneur  d'Estoubeville,  qui  ait  aussi 
donné  !»  cette  même  abbaye  le  prieuré  d'Etoublon  et  que  celte 
fondation  ait  causé  quelque  dommage  à  Marmoutier. 

Procès  contre  Rninald.  —  L'année  suivante,  Marmoutier  soutint 
un  autre  procès  contre  un  prêtre;  voici  ce  qu'en  dit  la  Gallia 
Christiana  (3)  :  •  l'année  1094  Bernard  (l'abbé)  eut  un  procès 
(  abandonné  par  le  préire  Rainald  et  ses  frères  Ingelbaud  et 
1  Christian.  >  Ce  Rainald  est-il  celui  dont  parle  ailleurs  le  même 
ouvrage  [4)  qui  l'appelle  <  dominus  casHU  •  seigneur  du  Château 
ou  du  Chàlel  (a)  et  qui  s'y  croyant  sans  doute  quelque  droit 
s'éiait  mis  en  possession  de  l'église  d'Helleville,  melior  est  cmiditio 
ponidentit;  mais  &i  cet  adage  peut  influer  sur  la  justice  humaine, 

GolléTJlle,  eliBvalier,  aaraic  doDoé  les  èglie«s  de  Virandeville  et  ToarrillB  i 
Saint-Sauvenr  poar  qae  deux  religieux  résidenl  eo  la  chapelle  de  S^nta-Croîi- 
ds  ViraDdevitle.  —  Ud  liera  seuleoieiil  da  revenu  de  res  paroisses  ainsi  données 
itait  réservé  aa  vicaire  oa  prêtre  qui  reniplscuil  dans  la  déserve  le  religîeax 
«  préposé  >  à  la  paroisse  dont  il  portait  le  titra,  comme  lo  N6e1  qui  sert  de 
témoin  id  à  son  voisin  d'Helville. 

Suivant  M.  Lerosej  dans  son  Hiit.  de  l'Abbaye  de  Saitit-Sauveur  ce  Tut  Teur- 
Iheville-Hagne  que  Rager  donna  à  celte  muisoo  et  ponr  le  prouver  il  s'appuie 
sur  Mangon  da  llougoet  e(  M.  L.  Delisle  ;  dès  lors  il  doit  avoir  raison  ;  maU  cela 
ne  rliange  rien  an  titre  de  notre  Néel. 

{i)  Philippe  I",  roi  de  France  de  1060  à  1108. 

(1)  M.  Delisle,  Hiit.  dt  SaM-Saweur,  preuves  jnstir.  p.  63. 

(3}  I.  p.  ail. 

(i)  SIV,  p.  MO. 

(S)  ï  avait-il  an  chÂtean  fort  dans  le  voisioage?  —  Il  y  a  aux  abords  ds  la 
lande  d'Héauville,  sur  les  confins  de  Teartheville-Hague  nn  eastillon  dominant 
Hincienne  voie  romaine  d'Omonville  h  Porbaîl,  A  la  foiss  du  Cliïtel  qui  en 
fait  partie  on  a  décoavert  en  1(J33  beaucoup  de  briques  de  démolition,  permet- 
tant de  croire  à  l'eiisteoce  en  ce  lien  de  cont tractions  importantes. 
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ce  serait  quelquefois  une  fort  mauvaise  recommandation  auprès 
du  Jiigo  Suprême!  C'est  le  siîr  raisonnement  que  se  fit  RatnaM  ri 
n'étant  point  absolument  certain  de  la  légitimité  de  sa  possessinn 
■  avant  de  mourir  il  remit  aux  religieux  le  bien  on  liiige.  > 

D'un  renvoi  de  la  Gallia  Cliristiana  on  pourrait  croire  qup 
Mabitlon  (Ann.  IV,  p.  433)  donnerait  quelques  explications surce 
pi'ocès,  je  n'y  en  ai  point  trouvé. 

Proch  contre  le  comte  de  Morlain  Robert  de  Vitré.  —  Vers  ce 
même  temps  encore  le  nouveau  comte  de  Mortai»,  Roherl 
de  Vitré,  prétendit  aux  patronages  de  HcUevjile  et  Biville.  D'où 
un  procès  <  au  cours  duquel  (HiO)  te  comte  fit  autant  (|u'il  en 
<  aurait  el  qu'il  serait  nécessaire  cession  de  co  droit  audit  abW 
I  de  Marmoutier  en  !a  personne  des  prieur  et  religieux  dudil  lieu 
€  d'Helville.  t  Ceci  résulte  de  la  cbarte  même  donnée  par  Robert 
à  cette  occasion  et  présentée  en  i526  par  Christophe  du  Mou; 
soutenant  aux  assises  de  Valognes  un  procès  que  nous  raconti 
plus  tard.  Malheureusement  «e  litre  ne  nous  est  point  pai 
toutefois  le  teste  du  jugement  en  rapporte  le  fragment  que 
venons  de  ciler. 

Confirmatur  du  duc  roi  Henri  I".  —  Mais  voulant  à  la  suite' 
toutes  ces  ditlicullés  déterminer  et  assurer  leurs  biens  et  li 
droits,  les  religieux  de  Marmoutieren  demandèrent  unecunfirma- 
lioii  au  duc  roi  Henri  1"'  :  confirmation  qui  semble  avoir  été  faite 
exclusivement  pour  Héauville  et  ses  appartenances,  d'oii  on  peut 
conclure  que  Gueinesey  faisait  encore  partie  de  la  gestion  de  nos 
prieurs  :  nous  avons  déjà  vu  Raoul  en  traiter  les  affaires  e( 
document  suivant  serait  une  nouvelle  preuve  de  cette  dépendai 

Voici  de  celte  charte  une  *  copie  collalîonnée  à  l'original 
t  Frantois  Raudel  lieutenant  général  de  M.  le  baiily  de  Touraf 
.  le  2!  février  1524.  » 

t  Henrieus  rex  Anglorum  et  dux  Normnnnorum  episcopo  C» 
*  laiitiensi  el  itisticiis  et  baUivis  suis  Xormaiinie  salutem.  Sci 
I  omaes  qiiod  ego  do  et  mea  caria  confinntMlona  el  eleemasynas 
«  venerabilis  pater  meus  rer  dédit  deo  et  eccleste  beati  mai 
«  majorismonastei  II  et  ea  que  altt  anteceamres  mei  eidem  eccU 
t  dedeniiit  tmpnmis  latum  quod  antecessores  mei  habuerutU 
t  manerio  de  Hetreitlfa  el  piœierlim  Iroufresvillam  et  quarlam 
t  pariem  botiiHe  ciim  ecclesia  ejusdem  ville  et  omnilms  perlineniiit 
I  iuis  et  seplem  parles  de  Hellerilla  el  ecclesiam  el  pertinentiwt  ai 
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«  et  duax  partes  de  Quetevitla  et  linguam  integram  Mené  m  comi- 
t  tdtu  constantiemi  et  omnes  tenueras  Rnnnulphi  presbyteri  quas 

•  ipse  concessit  fratrihm  majorismoaasterii,  dédit  scilicet  dimidiam 

■  eccleiiam  de  Podiis  cum  pertinenliia  suix  et  dimidium  de  Esiou- 
«  bevilla  et  eccleaiam  et  omnes  atiias  lenuras  luoi  et  ser  ecclesias 

■  m  insiita  de  Greiterodio  eccleiiam  sancti  pétri  portas  et  quoddam 
t  molendjim  in  terris  ejusdem  eccleste  et  ecclesiam  sancti  Samsonis, 
I  ecclesiam  de  la  Bellousa,  ecclesiam  sancte  trinitatis  de  forista, 
t  ecclesiam  de  Tortaralte,  ecclesiam  sancii  Andrée.  Et  omnia  sicut 

•  hic  scripta  tunt  precipio  ut  monachi  majorismonastprii  poxsideant 

t  bene  libère  et  guiete les  trois  lignes  suivantes  sont  à  moilié 

€  déchirées,  on  y  Ut  cependant  :  lestibus  Joh'tme  epo  Lurioviensi, 

t  Audoeni  epo  ebroiensi,  Hitgone  archiepo  Rhotkom.  et  au-dessous 

t  S.  II.  régis  Anglor.  ffff  a 

*  Henri  (i)  roi  des  Anglais  et  duc  des  Normands  i!i  l'évèque  de 

(  Cou  tances  et  à  ses  justiciers  et  baillrs  de  Normandie,  salut.  Sachez 

I  tous  que  je  donne  et  confirme  par  ma  charte  toutes  les  donations 

(  et  aumônes  que  le  roi  mon  vénérable  père  fit  à  Dieu  et  â  l'église  de 

t  Saint-Martin  de  Marmoutier,  aussi  celles  de  mes  ancêtres,  spé- 

■  cialemcnt  tout  ce  qu'ils  possédèrent  au  manoir  d'Hétreville  et 

•  surtout  Toulfresville  et  la  quatrième  partie  de  Biville  avec 
>  l'église  de  cette  même  paroisse  et  toutes  ses  appartenances  et 

•  sept  parties  d'Uelleville  et  legise  et  ses  appartenances  et  deux 
t  parties  de  Quéteville;  et  une  langue  entière  de  baleine  au  comté 
I  de  Cotentin;  et  toutes  les  teuures  du  prêtre  Ranulph,  qu'il 

(1)  Henri  1".  —  En  monrant,  le  8  septembre  1087,  igé  da  SI  *ns,  GailUnniB 
le  Conquérant  avait  donni  la  Normandie  &  son  (ils  atnè  Itohert.  l'Angleterre  i 
Gaillaume  le  Roai  sou  serond  flts,  à  Ktori  le  truieiéme  geulemeiit  SOOO  besans 
d'argent  et  les  biens  de  sa  mère  Uatbilde.  Le  jfuuvernBineiit  ile  Robert  Courte 
Heuie  fui  funeete  à  la  .Normaudie,  aa^si  le  roi  d'Angleterre  ti'aornît  en  guère  lie 
peine  à  changer  en  possessioa  absolue  rengagement  que  lui  eo  avRit  fait  toa 
Tri're  pour  subvenir  aoi  frais  de  la  rroisado  (lOM),  »  la  Herbe  de  Gantier 
Tyrel,  sire  de  Saiut-Pois  (prés  Mortaîn)  n'eut  arrêté  se*  prpjoti  (ï  août  1100). 
—  Gnillaume  le  Rom  monrait  sans  eufants  ;  Henri,  troisième  &h  du  Conquà- 
raDt,  profitant  de  l'absence  de  son  aîné  recueillit  la  succesaioa.  Gelai-d  revenu 
de  ta  Croisade,  acceptant  pour  une  somme  d'arttent  le  Init  accoaiplî,  i 
en  pins  son  ducbê.  Ce  fut  pour  pen  de  temps  :  poussé  par  des  gens  <; 
e'péraieni  profiter  des  trouble",  Robert  se  brouilla  avec  Henri,  fut  battu 
Tiacliebray,  fait  prisonnier  (1106)  et  enfermé  i  l'abbaye  de  Raitinguen.  puis 
CardiCr  où  il  mourut  en  récrier  1131;  mais  aussilût  après  sa  vicloire  le  i 
avait  réani  la  Nonnandie  A  k  couronne  d'Angleterre. 


REVra  CATHOLIQUE  DE  NORMANDIE 


;  concéda  lui-même  aux  frères  de  M: 

;  moitié  de  l'église  des  Pieux 


moutier, 
apparteDances 


et  la  moM 


I  d'Esloube ville  el  l'église  et  lous  ses  autres  biens;  et  sis  égli's 
«  dans  l'Ile  de  Guernesey,  l'église  de  Saint-Pierre  du  Port  et  un 
>  moulin  sur  les  terres  de  celte  église,  l'église  de  Saînt-Samson, 

II  l'église  de  la  Bellouse,  l'église  de  Sainte-Trinité  de  la  Forêt, 
"  l'église  de  Torteval,  l'église  de  Saint-André.  Et  nous  ordonnons 
(I  que  les  moinesdeMarmoutier  possèdent  librement  et  trauquille- 

n  ment  tout  ce  qui  écrit  ici 

(1  Témoins  :  Jean,  évéc]uo  de  Lisieux,  Ouen,  évèque  d'Evrei 
(I  Hugues,  archevêque  de  Rouen,  signe  du  roi  des  Aogl 
«  Henri,  tftt  " 

Cette  charte  n'est  pas  datée,  mais  elle  ne  peut  être  antérieure  k 
la  lin  de  1130.  En  eflet  bien  que  Gislebcrt  son  prédécesseur  sur 
le  siège  de  Rouen  fût  mort  en  décembre  tliS,  Hugues  abbé 
Rastingues,  qui  signe  notre  conflrmatur  comme  archcvè<iu€, 
fut  sacré  que  le  li  septembre  1130  et  nous  dit  Rol>ert  de  Thoj 
gny  (I,  p.  184)  il  venait  seulement  d'être  nommé  noviter  electut 
On  ne  peut  pas  plus  croire  cet  acte  postérieur  à  \\3S  puisqi 
Henri  1"  mourut  le  !"  décembre  de  cette  année.  La  dato  préci 
doit  être  1131,  alors  que  les  évéques  souscrits  à  notre  documcDC' 
se  trouvaient  à  Rouen  pour  recevoir  le  pape  Innocent  II  (1)  qui 
séjourna  le  0  et  10  mai,  après  quoi  Henri  repassa  en  Angleterre. 

L'évêque  de  Coalauces  auquel  s'adressait  la  coulirmatioo  ci- 
dessus  était  dès  lors  Richard  de  Bris  qui  ne  semble  pas  s'être 
trouvé  à  Roueu  au  passage  du  pape  :  peut-être  était-il  déjà  malade 
puisqu'il  mourut  en  cette  année  1131,  Algare  lui  succéda. 

Btville,  Helleville,  Etoubcvitle  et  une  portion  des  Pieux  dépei 
daient  donc  de  notre  prieuré. 

Pour  Bivjlle  et  Helleville  nous  aurons  plus  fois  au  cours  de 
notes  l'occasion  de  le  constater  et  pourtant  M.  Lecanu  (.2)  nous  dit 
que  f<  l'église  de  Helleville  fut  donnée  à  l'abbaye  du  Vœu  par  le 
t  duc  roi  Henri,  mais  on  ne  sait  lequel,  »  c'est  là  sûrement 
erreur  et  jamais  Cherbourg  n'y  a  prétendu. 

Quant  à  la  moitié  de  l'église  des  Pieux,  nos  prieurs  en  ont  ji 

{{)  Sur  le  conseil  de  saint  Bernard,  le  Concile  d'Elani|ipj  tcnail  de  recoaaaitf 
iDDOcent  pour  pape  et  de  rejeter  Anadet. 
{i}  Hiit.  du  Evrqvfi  de  Contante»,  p.  661. 
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bien  moins  longtemps,  s'il  faut  en  croire  Toustain  de  Billy  (l)  qui 
nous  dit  qu'en  a  Van  1231  Hugues  de  Morville,  évèque  de  Cou- 
(1  lances  confiera  divinœ  piHalis  inluitii  le  bénélice  des  Pieux  et 
«  de  la  manière  que  l'avait  possédé  Guillaume  de  Baubigny  à 
«  Raoul  clerc,  salvo  lenore  concUii  generalis,  à  la  présentation  de 
a  l'abbé  el  couvent  de  Cherbourg  »  auxquels  cette  portion  aurait 
été  donnée  quelques  années  plus  tàl  vers  120S  par  Michel  M urdrac, 
seigneur  de  la  Meurdraquière.  C'est  du  moins  ce  qu'affirme  le 
même  Toustain  de  Billy  1.2)  et  après  lui  M.  Renault  (3),  M.  Lecanu 
appelle  le  donateur  Roger  des  Monts  et  indique  l'an  1229. 

Comment,  pourquoi  ce  patronage  ne  l'aisait-il  plus  dès  ce 
moment  partie  des  possessions  de  Marmoutier?  Je  n'ai  là-dessus 
aucun  renseignement  et  pourtant  c'est  bien  cette  portion  qui  est 
donnée  au  Vœu,  car  l'autre  appartenait  à  Saint-Sauveur,  lui  ayant 
été  aumonée  par  Néel-le-Vîcomie  suivant  un  notice  de  1090  (4) 
qui  nous  apprend  que  *  Néel-le-Vicomie  donna  à  cette  abbaye 

•  Richard  des  Pieux  avec  sou  église  et  toute  la  terre  qu'il  tenait 
f  de  lui.  I  Et  le  tout  lui  était  resté  car  <  Richard  de  CliilTrevast 
t  passa  acte  en  1323  avec  Saint-Sauveur  pour  le  règlement  de 

•  leurs  droits  respectifs  sur  les  foires  et  marchés  du  village  et  sur 
f  le  patronage  de  l'église.  Quelques  annnées  après  Nicolas  de 

•  Chiffrevast,  élève  des  prélenlions  sur  l'église  des  Pieux.  Ce  droit 

•  est  pleinement  reconnu  et  attribué  à  Saint-Sauveur  par  une 
I  lettre  de  Pierre  de  Bonneville  tenant  les  assises  â  Valognes  pour 
I  le  bailli  du  Coleutin  (S).  •  C'était  donc  certainement  la  portion 
jadis  patronnée  par  nos  prieurs  qui  était  échue  au  Vœu. 

Fondation  d'IUaut'iUe  comme  prieuré  el  comme  paroisse.  — 
I';stoul>eville  disparut  de  bonne  heure  en  tant  que  paroisse,  il  n'en 
est  point  question  dans  cet  état  de  tous  les  bénéhces  du  diocèse 
de  Coutances  avec  le  détail  de  leurs  droits,  redevances,  etc. 
appelé  le  t  Livre  noir  »  composé  par  l'ordre  de  Jean  d'Essey 


(I)  HUI.  du  dioeèie  it  Coutantei,  I,  p.  303. 

(1)  Hul.  du  dioeéte  dt  Coulancti,  I,  p.  331. 

(3)  Annuaire  d«  la  Maïuht,  1851,  p.  6t,  —  Lfcann,  Hiit.  du  Èviqun  dt 
Coutances,  p.  5S0, 

(i)  M.  Delisls,  Hitl.  de  Saint-Sameur .  pièces  justificatives,  p.  S3. 

(H)  Hiitaire  de  lahbaye  bdnédictine  de  Satnl-Siut'cur  pnr  M.  Lerose;  (p.  MS). 
qai  relirais  ponr  prouver  son  dire  aa  n»  1901  du  tonds  français  de  la  biblîo- 
thtqae  natioDate,  index  carfarum,  p.  69. 
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de  !25!  à  1278.  N'élait-ce  point  celte  disparition  que  préwmî! 
Ranulph  lorsqu'il  permit  de  rattacher  sa  donation   à   HelIcTille 
déjà  conslilué  en  paroisse  ou  au  domaine  d'Helrevrlle  «jui 
pas  d'église,  mais  oii  les  moines  se  proposaient  déjà  d'en  foi 
une  en  y  réunissant  une  partie  de  QuéteviUe  et  do  s'y  établir 
mêmes. 

Il  est  à  remarquer  en  elfet  que  si  le  nom  d'Héauville  a  ét^  <|uel- 
queTois  écrit  dans  ces  noies,  il  l'a  été  par  nous,  mais  que  jamais 
il  n'a  clé  cilé  dans  les  actes  produits  jusqu'ici  :  les  moines  de  Mar- 
moutier  dans  leurs  notices  parlent  toujours  d'iïplleville  comme 
chef-lieu  de  leurs  possessions  dans  le  domaine  qui  nous  occupe. 
Ne  semble-t-il  pas  néressaire  d'en  conclure  que  Héau ville  n'existait 
encore  ni  comme  nom,  ni  surtout  comme  paroisse.  Il  ne  s'agit 
nulle  part  de  son  église,  qui  pourtant  aurait  dû  être  comprise  au 
moins  dans  la  confirmation  de  Henri  1°'  comme  celles  de  Biville, 
Helleville,  Esioulicville  et  des  Pieus. 

I.es  religieux  de  i^aint-Marlin  se  sont  donc  d'abord  établis  â 
Helleville  auprès  de  l'église  déjà  existant  ou  qu'ils  bâtirent  et 
desservirent.  Plus  lard,  une  centaine  d'années  après  la  première 
fondation  les  moines  quittèrent  Helleville,  choisirent  un  emplace- 
ment commode,  sain,  bien  placé  au  centre  de  leur  domaine, 
élevèrent  l'important  prieuré  dont  on  voit  encore  aujourd'hui 
une  partie  des  maisons  destinées  à  loger  les  quatre  cinq  on  six 
religieux  qui  y  vivaient  ordîn  ai  remplit;  les  communs  durent  aussi 
être  considérables  pour  répondre  ù  l'élendue  de  l'exploitation. 
Surtout  tout  à  dite  du  petit  monastère,  ils  bâtirent  une  chapelle, 
oii,  comme  dans  toutes  les  abbayeset  tous  les  prieurés  conventuels 
jour  et  nuit  retentirent  longtemps  les  louanges  de  Dieu,  chapelle 
qui  peu  à  peu  devint  église  paroissiale,  quand  ces  moines  curent 
groupé  autour  de  leur  nouvelle  demeure  des  vassaux  à  qui  ils 
partagèrent  et  donnèrent  en  fiefs  beaucoup  de  leurs  terres;  gardant 
toutefois  pour  eux-mêmes  une  part  encore  considêrahle  à  défricher 
et  ù  cultiver. 

L'origine  d'Héauville  comme  paroisse  remonte  donc  à  la  fin  de 
la  première  moitié  du  douzième  siècle.  Le  plus  ancien  de  nos 
litres  qui  en  cile  le  nom  est  un  document  semblant  l'original 
d'un  rescrit  de  Henri  II  encore  duc  de  Normandie,  le  voici  : 
«  Hfnncus  dur  Normanmnim  et  cornes  Audegarensinm  Bicharth 
u  conatantiensi  epitcopo  et  Thome  de  Bâta  suo  archidiacono  saltUem. 
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a  Manâo  robi»  et  precipio  quad  permiUatis  abbaîem  mnjorhmonas- 
n  terii  et  priorem  de  Heaunlla  teitere  m  bono  et  pace  libère  et 
'I  quiele  et  juste  omnia  sim  tenimenta  et  omne*  siias  décimas  et 
«  Homitiatim  saam  de  Torfrfsvilta  sicut  meltus  et  liberius  et 
n  quietius  tenuerunt  tempore  Henrîci  reqis  et  tempore  patris  mei  et 
V  et  prokibeù  ne  in  placitum  ponantitr  rtec  coram  me  ret  coram  mea 
«  justicia  de  Cesnrishurgo  et  apud  Barbofîuctum.  n 

«  Henri  duc  des  Normands  ei  comie  des  Angevins  à  Rieliard. 
«  éïêque  de  Coulaneos  et  à  Thomas  de  la  Haye  son  arcliidi 
«  salut.  Je  vous  mande  et  vous  ordonne  de  laisser  l'abbé  de  Har- 
«  moulier  et  le  prieur  de  Héauville  jouir  en  tout  bien,  en  pai 
«  librement,  tranquillement  etjuslemenl  de  tous  leurs  tènemenls, 
n  de  toutes  leurs  dîmes  et  iiorainalivcmont  de  celle  de  Tonlfres- 
«  ville,  comme  ils  en  ont  joui  le  mieux,  le  plus  librement,  le 
n  plus  lrani|uillenient  au  temps  du  roi  Henri  et  de  mon  père  :  de 
«  plus  je  défends  qu'on  les  oblige  es  plaids  ni  devant  moi,  ni 
n  devant  ma  liaute  justice  de  Cherbourg,  Donné  à  Rarfleur.  n 

Ce  rescrit  n'est  pas  daté,  mais  il  est  sûrement  au  plus  tôt 
de  1152,  au  plus  tard  de  tISi.  Pour  le  prouver  Taisons  un  peu 
d'histoire. 

D'abord  ce  Henri  était  fils  de  Geoffroy  Plantagenet  et  de 
Matliilde,  fille  du  duc  roi  Henri  I".  mariée  une  première  t'ois  (Il  10) 
il  l'empereur  Henri  V  et  qui  devenue  veuve  (1123)  avait  épousé  le 
comte  d'Anjou  (1127).  Les  Normands  l'appelaient  •  l'emperesse  ■ 
à  cause  de  son  premier  mariage.  Le  prince  royal  Guillaume,  son 
frère  ayant  péri  (1120)  dans  le  naufrage  de  la  Blanche-Nef  à 
Rarfleur,  elle  était  devenue  seule  héritière  légitime  de  Henri  I"  et 
quand  elle  fut  veuve  de  l'empereur,  son  père  la  fit  reconnaître  et 
lui  fit  jurer  fidélité  comme  future  reine  d'Angleterre  et  duchesse 
de  Normandie,  par  les  cvèq  ues  et  les  grands  vassaux  des  deux  Ëtats. 
F.lleeut  de  Plantagenettruisfils  Henri  (1133),  Geoffroy  et  Guillaume. 

Or  Henri  I"  élant  mort  (1133)  son  neveu  Etienne,  comte  de 
Doulogne,  grâce  à  son  courage  et  au  trésor  de  son  oncle  qu'il  saisit 
aussitôt  et  distribua  à  propos,  se  fit  couronner  roi  d'Angleterre. 
Tandis  que  le  comte  d'Anjou  au  nom  de  sa  femme  s'emparait  de 
la  Normandie  aprës  une  suite  de  luttes  longues  et  sanglantes, 
Matliilde  passa  la  mer  et  commença  contre  Etienne  celte  guerre, 
qui  avec  des  alternatives  de  victoires,  de  défaites  et  de  paix 
relative  dura  jusqu'à  l'accommodement  de  1153. 
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Cependant  Geoffroy  portait  le  titre  de  duc  de  Normandie 
ne  i'ul  qu'en  IISO  (I)  qu'il  le  l'émit  avec  le  gouvernement  c 
duché  à  Henri,  son   fils  aine,   auquel   en   mourant   (7  soplenf 
bre  IISI)  (I)  il  donna  encore  l'AnjOLi,  ne  laissant  à  GeolTroy  soa 
second  fils  qu'un  tout  mince  domaine.  Guillaume  était  comte  de 
Mortain. 

Ce  fut  donc  seuiemeut  k  la  fin  de  HM  que  Henri  put  prendi 
les  titres  qu'il  porte  dans  le  rescril  cité  plus  haut.  D'ailleurs  c'eê 
aussi  on  celte  année  1131  (2}  que  mourut  Algare,  évoque  de  Coc 
tances,  el  cet  acte  est  adressé  à  Richard  de  Bolion  son  successeoî 

De  plus  cette  ordonnance  fut  donnée  k  Barfleur.  Or  Henri,  dM 
des    Normands    et    comte    des    Angevins,    vint  à   Barlleur  i 
juin  llSâ  (3)  alors  qu'il  venait  d'ajouter  h  ses  étals  le  Poitou  et 
l'Aquitaine  en  épousant  Eléonore  dont  Louis  le  jeune.,  roi  de 
France  s'étaitsi  maladroitement  séparé.  Henri  se  crut  assez  puissant 
pourchasser   Etienne  du  Irùne  d'Angleterre  :   il  assembla  une 
aimée  à  Barlleur  et  se  disposait  ù  passer  la  mer.  quand  il  apprit 
que  le  croyant  déjà  parti,  Louis  VII,  Cuslache  tîls  du  roi  Etienne, 
Henri  comte  de  Champagne  et  même  son  frère  Geoffroy  s'ëtnieot  J 
par  avance  partagé  ses  terres  du  continent  et  se  mettaient  en  traiaf 
de  les  conquérir.  Henri  part  aussiitV,  leur  fait  tête  partout.  )et 
force  à  la  paix  et  en  décembre  1152,  il  était  revenu  à  Barfleur] 
pour  reprendre  la  campagne  interrompue. 

Dès  les  premiersjours  de  1153  (4),  il  débarquait  en  Angleterre, 
où  Etienne  qui  d'ailleurs  venait  de  perdre  son  Ois  Ruslache,  fut  J 
vile  forcé  de  reconnaître  Henri  comme  son  héritier  légitime,  Tou<  ■ 
tefois  le  duc  revint  en  Normandie  seulement  vers  le  mois  d'avrili 
il5i  {3). 

Ce  fut  donc  dans  un  de  ces  trois  passages  à  Barfleur  que  HenriJ 
envoya  à  l'évèque  de  Coutances  l'ordonnance  en  question,  pliisl 
probablement,  me  semble-I-il.  en  décembre  H32  ou  jan-T 
vier  1153;  car  en  1151  je  ne  sais  s'il  renlia  par  Barfleur.  Il  y  revinta 
bien  en  décembre  pour  repasser  en  Angleterre,  après  la  mort 


(1)  Hobtrl  de  Thorigtig,  I.  p.  1S3. 
(I)  Boberl  de  T/iorigny,  I,  p.  S36. 
(3|  Itnbert  de  Tharigny,  1,  p,  357. 
(1)  Robert  de  Tborigny.  1,  p.  Ï6<. 

(4)  Robert  de  Tharigny,  I,  p.  371. 

(5)  Babirl  it  Thorignn,  I,  p.  183, 
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d'Elienne  (novembre  1]S4}  maïs  quoique  non  sacré,  il  était  roi  et 
en  eul  pas  le  titre. 

Je  ne  sais  quelles  prétentions  de  l'évéque  et  de  son  archidiacre 
avaient  provoqué  ce  rescrlt  auK  termes  si  nets  et  si  pércntptoirefi. 
Richard  de  Dohon,  dont  la  famille  avait  des  possessions  dans  la 
Hague,  pouvait  s'y  trouver  eu  désaccord  d'intérêts  avec  le  prieur 
(t'Héauville;  peut-être  même  comme  évéque  pour  procurer  des 
revenus  suffisants  à  ses  curés  séculiers.  Toujoui-s  est-il  que  le 
prieur  gagna  son  procès. 

Les  La  Haye  possédaient  aussi  des  terres  dans  le  pays  et  même 
à  Helleville,  car  en  1150,  lorsque  Richard  de  la  Haye  de  concert 
avec  Richard,  évèque  de  Coutances  et  Raoul,  cinquième  abbé  de 
Lessay,  fonda  le  monastère  de  Saint-Michel-du-Bosc  (aupi'ës  de 
Blanchelande,  sur  les  contins  de  Varenguebec  et  de  Lilhaire), 
premier  couvent  de  femmes  bâti  en  Cotentin,  il  lui  donna,  sui- 
vant Toustain  de  Billy  (1)  entre  autres  biens,  dix  acres  de  terre 
et  la  dime  de  son  moulin  de  Helleville.  Suivant  une  autre 
charte  (i)  existant  aux  archives  de  la  Manihe  et  citée  par  M.  Dol- 
bet,  celte  donation  aurait  été  faite  par  Guillaume  dOrval,  mais 
ce  Guillaume  appartenait  à  la  même  famille  étant  lils  de  Renaud 
d'Orval  et  deMurielle,  lille  et  héritière  de  Robert  de  la  Haye  (3). 


Depuis  longtemps  assurément,  Raoul  avait  cessé  d'être  prieur 
d'Hcauvitle?  Quel  étaît-il  au  moment  où  nous  sommes  arrivés?  — 
Peut-être  ce  Richard  (de  Halvilla)  que  l'on  voit  figurer  avec 
Robert  (prœfectus  de  Fulchermlla)  aux  assises  de  Carentan  en 
llSa,  comme  témoin  d'un  accord  entre  l'évéque  de  Coutances 


(1)  huloirt  du  dîoeiie  de  Caulancii,  I.  p.  Siô, 

(1)  iNote  ù  la  mâme  pige  de  Toiistun  de  Billy. 

(3,  Les  La  Haye  qui  avaient  probablement  une  commiine  origine  avec  lei 
Tesson  et  les  Néel  dascendaïent  dès  lors  de  Raoal  lire  de  la  Rocbe-Tesson,  nii 
des  gonTeroeurs  de  Richard  I.  —  Cette  famille  se  divisait  eo  denx  grandes 
branclics,  les  Raviers  de  Vernon,  Nëhoa.  Golleville,  Sainte- Colombe.  Uagne- 
ïille,  Colomby,  Sainte-Ufre-Eglise.  puis  les  La  Haye  partages  en  plmienn 
brandies  tr^a  rîebes,  l.a  Haye-du-fuils,  Saînl-Germain-sur-Ay,  L^  Illye-Pesnel, 
UoyoD,  La  Haye-llue,  La  Haye-Bellefond,  UlaDchelandB.  Uroque-Saiitt-G«orJ 
ges,  Sainte-Oppui-lune.  (R.  Séguin  BUtoire  militaire  lia  Bocaint,  pp.  111  «t 
113.  —  U.  de  (jerville,  reelierches.  —  Mèm,  dti  aniiq.  de Normandii.  V.  p.  166). 
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Richard  et  Roberi,  abbé  du  Mont-Satnt-Micbel,    à   propos  d"^ 
moulin  situé  k  Sa iotc-M ère- Eglise  {i). 

Hais  une  ctiose  certaine,  c'est  que  Touslain  de  Billv  commel 
une  erreur,  lorsque  faisant  l'Iiistoire  de  Guillaume  de  Tuur- 
nebu  (1183-1300)  qui  avait  succédé  â  Richard  de  Bohon,  il  cite 
parmi  les  archidiacres  de  cet  évëque  Raoul  et  Richard  d'Héauville, 
puis  il  ajoute  :  i  leurs  ancéli-es.  étaient  les  fondateurs  du  prieuré 

•  de  ce  nom.  La  famille  est  éleinle,  il  y  a  longtemps  :  les  bie 
t  en  sont  en  la  maison  de  Tliieuville-Bricqnebost  (2).  »  Il  n'y  e 
jamais  de  famille  du  nom  d'Héauville  et  les  prieurs  furent  loujoui 
seigneurs  de  celle  paroisse  jusqu'en  1562,  que  la  sieurie  fut  \tÉ 
duo  et  devint  propriété  de  la  l'amitié  Le  Bourgeois  (dont  do^ 
parierons  bientôt),  d'où  par  alliance  elle  passa  aux  Thieuville. 

Du  reste  M.  de  Gervîlle  (3)  nous  donne  une  autre  leçon  do^ 
même  charte  oii  il  n'est  nullement  question  de  ce  nom  de  famtlU) 
le  curé  du  Mesnil  Opac  avait  sans  doute  mal  déchifl'ré. 

Toutefois  si  le  même  Tousiain  de  Billy  nous  avait  donnd  an" 
complet  l'acte  d'échange   suivant,    auquel    il   assigne   la    date 
de  11G5,  nous  eussions  peut-dire  é'.é  fixés  sur  le  nom  du  prieur 
d'alors  :  <  Sachent  tous  ceux  à  qui  parviendra  le  préseol  écrite 
t  que  moi  Thomas  de  Gorges,  chevalier,  j'ai  cédé  à  l'abbé  et  a 
t  couvent  de  Marraoutiers  ponr  le  tenir  en  perpétuelle  aumôiu 
f  tout  le  lènement  que  moi  et  ma  sœur  Emma,  épouse  de  Pien 

•  la  Foidre,  possédions  dans  la  paroisse  d'Héauville,  en  échangl 
t  du  tènement  qu'ils  m'ont  donné  et  assigné  dans  la  paroisse  <f 

•  Biville,  excepté  mes  moulins  et  (f/nranrfû).  De  plus  pour  c 

•  échange  j'ai  abandonné  toutes  les  redevances,  toutes  les  ( 

•  tûmes  et  les  services  auxquels  j'avais  droit  sur  le  prjeui^ 
<  d'Héauville  {%).  • 

Ce  Thomas  de  Gorges  devait  appartenir  à  la  famille  de  Bohon. 
Quant  à  Pierre  hi  Foidre  son  beau-frère,  peut  être  habilait-U 
Auderville,  où  l'on  trouve  encore  une  terre  de  ce  n 
au-dessous  de  l'église. 


(i)  Robert  di  Thurigny.  Il,  p.  îil. 

(Ij  T.  de  Billy,  Hiiloirt  du  Évfqau  dt  Coalanesi,  1.  p.  387. 
(.Ij  Note  de  U.  DolLel,  à  la  pige  187  du  I.  1,  de  VHiitoiTe  det  érfqut*.  | 
T.  de  Bill]'. 
(i)  Voir  le  IbUd,  mdme  ouvrage,  I,  p.  340. 
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Puisque  nous  sommes  si  près  de  Jobourg,  disons  en  passant, 
que  ce  fut  vers  cette  année  J165  que  Kichard  Heusej  ou  de  la 
Heuse  et  Guillaume  Carborinel  donnèrent  Ji  l'abbaye  du  Vœu  cette 
paroisse  qui  devint  un  prieuré  cure  et  bientôt  aussi  Herqueville. 

Peut-être  la  même  année  Eudes  de  Sottevast  aumôna  k  Cher-, 
bourg  l'église  de  Sainte-Marie  de  Vasteville,  qui  à  la  demande 
expresse  de  Henri  11,  lui  l'ut  conlirmée  par  Richard,  évéque  de 
Coutances  et  par  Rotrou,  archevêque  de  Rouen  dans  la  même 
charte  que  la  précédente.  Ainsi  les  domaines  de  Sainle-Marie  de 
Cherboui^  touchèrent  à  ceux  du  prieuré  d'Héauville  et  les  intérêts 
se  mêlant  nécessiteront  souvent  des  arrangements  entre  les  deus 
maisons. 

Dans  le  même  temps  encbre  pour  le  voisinage,  Richard  de 
Bohon  Oflniirma  à  f^ainl-Vigor  de  Cérisy  le  prieuré  de  Salnl-Michel- 
du-Mont  de  Vauville  avec  tous  ses  biens  qui  comprenaient  les 
églises  de  Vauville.  de  Digulleville,  d'I^culleville,  la  moitié  de 
celles  d'ijrville  et  de  Sainte-Croix-Hague.  Ce  petit  monastère  avait 
été  €  fondé  du  temps  d'Algare  par  Richard  de  Vauville  (1).  • 

En  face  de  toules  ces  donations,  de  ces  richesses  abandonnées 
partout  comme  ici  à  des  abbayes  par  les  anciens  souverains  et  les 
seigneurs  pour  assurer  la  présence  des  moines  au  milieu  de  leurs 
possessions  et  de  leurs  vassaux,  nos  contemporains  se  scandalisent, 
s'étonnent  au  moins  et  se  demandent  la  raison  de  cet  empresse- 
ment. C'est  que  auli'eTois  comme  aujourd'hui  les  communautés 
religieuses  étaient  des  foyers  de  science  et  de  lumière,  des  écoles 
de  dévouement  oii  l'on  ne  pensail  suivant  les  leçons  de  Saint- 
Benoit  (2j  1  qu'à  prier  pour  soi  et  pour  les  autres,  à  visiter, 
«  soigner  les  infirmes,  à  soulager  les   pauvres,  à  consoler  les 

<  aflligés,  à  subvenir  au  prochain  dans  la  tribulation,  tout  en 

<  rapportant  à  Dieu,  non  à  soi  le  bien  dont  on  est  l'instrument  • 
et  faisant  connaître,  aimer  ce  Dieu  et  cette  l'eligion  qui  forment 
des  êtres  si  utiles,  si  bienfaisants.  La  science,  la  charité,  la  sainteté 
des  moines,  telles  furent  les  raisons  qui  les  firent  tant  rechercher 
autrefois  par  nos  ancêtres  qui  ne  croyaient  jamais  avoir  assez 


(t)  Voir  la  charte  citâe  par  T.  di 
DÛ  une  Dote  de  U.  Dolbat  noai 
aux  archirej  de  la  Manclie. 

(3)  Sitiat- Benoit,  reg.  cliap.  iv. 


Bill:'.  H"'-  <'"  diaciit  de  Coutancii,  I.  p.  331, 
ippread  qu'un  cortnlaire  de  Vauville  eijits 


L 
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payé  leurs  services.  Pourquoi  faut-il  qu'aujourd'hui  les  mêmes 
bienfaits,  les  mêmes  vertus  ne  trouvent  que  contradictions! 

(A  suivre). 

L.    GOUPPET, 
Garé  de    Glitoorps. 
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MISSIONS  DU  VENERABLE  PERE  MAUNOIR 


A  BERNAY,  A  GRANDCAMI',  A  ORBEC,  etc. 


k 


Au  RiomeDt  où  l'Ëglise  s'occupe  de  la  béalification  du  vénérable 
Julien  Daunoir,  il  paraît  à  propos  de  publier  les  principaux  iraits 
de  sa  vie  qui  doivent  glorifier  ce  grand  serviteur  de  Dieu. 

Nous  ne  sig;nalerons  que  ce  qui  concerne  le  passage  de  ce  saint 
missionnaire  dans  nos  contrées;  ce  qui  nous  le  rendra  lout  parti- 
culièrement inlëressant,  et  éveillera  le  sentiment  de  la  reconnais- 
sance au  milieu  des  populations  chréliennes  qu'il  a  évangélisées, 
dans  la  personne  de  nos  aïeux. 

Julien  Maunuir  naquiL  le  l"'  oclobre  1606  dans  l'évéché  de 
Rennes,  fi  Saint-Georges- de- Rein lembault,  bourg  considérable 
situé  sur  les  frontières  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie  entre 
Fougères  et  Pontorson. 

Il  lit  ses  études  au  collège  de  Rennes  avec  autant  de  succès  qun 
de  piélé,  On  pense  qu'il  eut  pour  dlreeleur  le  P.  Jean  Porée  qui 
avait  vers  cette  époque  la  direction  de  celle  maison. 

Quelques  années  plus  tard  poussé  par  un  grand  désir  d'entrer 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  le  jeune  Maunoir  prolite  de  la  visite 
à  Rennes  du  R,  P.  Provincial  pour  solliciter  cette  faveur.  C'était 
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rehaussée  encore  par  la  richesse  de  leurs  oroemenU.  Ils  étaieat 
suivis  des  Pères  de  Saint- François,  et  dps  Bénédictins  de  Saim- 
Haur,  dont  le  prieur  Jean  Marc  portait  le  Saint  Sacrement.  Les 
magistrats  en  grand  costume,  les  principaux  citoyens  de  la  ville 
et  une  foule  de  sis  <i  sept  mille  personnes  lui  faisaieol  cortège. 

Un  prolestant,  tout  ému  de  ce  spectacle  et  déjà  ébranlé  par  la 
parole  des  prédicateurs,  leur  demanda  de  bien  vouloir  l'iDStruire 
des  vérités  de  la  religion  catholique.  Ses  rapides  progrès,  sa 
ferveur,  ses  instances  réitérées  [lermirent  bJcnlot  son  abjuration. 
Il  la  lit  dans  la  chapelle  des  religieuses  de  Sainte-Elisabeth,  et  eo 
prononçant  la  tormule  d'une  voix  si  éclalaute  que  Ions  les  assis- 
tants en  entendirent  jusqu'à  la  dernière  syllabe.  Interrogé  aprèï 
cela  pourquoi  il  avait  parlé  avec  tant  de  force  :  «  J'aurais  roula 
dit-il,  être  entendu  de  l'univers  entier,  afin  que  l'on  sache  bien 
que  mon  inébranlable  résolution  est  de  vivre  et  de  mourir  en  vni 
catholique  (1).   • 

L'ablié  des  Bénédictins  était  alors  Drogon  Ilennequln,  appela 
aussi  de  Villenoce,  le  curé  de  Sainte-Croix,  Thomas  Le  Prévost, 
et  celui  de  Notre-Dame  de  la  Couture,  Nicolas  Le  Velain. 

Les  sœurs  de  Sainte-Elisal)elh  connues  aussi  sous  le  nom  de 
sœurs  grises  de  l'Ordre  de  Saint-François  avaient  leur  monastère 
dans  le  centi'e  de  la  ville,  et  desservaient  l'hospice  de  Saint-Jean 
dont  on  attribue  la  fondation  au  roi  Sainl-Louis.  Ayant  embras&é 
comme  les  pénitents  de  Uernay  la  réforme  du  P.  Vincent  Mussard, 
elles  voulurent  sur  le  conseil  du  P.  Ma[i:ioir  pendant  la  mission, 
établir  la  clôture  dans  leur  couvent.  .Mais  celle  résolution  leur 
attira  une  sorte  de  persécution.  On  leur  retira  les  revenus  de 
l'hospice  sous  prétexte  que  les  malades  étaient  mal  soignés.  Cette 
épreuve  dura  trop  longtemps.  Enlin  un  concordat  mil  lin  à  ces 
débats  en  !fi(î4;  et  les  religieuses  se  chargèrent  d'ac(|uitter  les 
fondations  et  d'entretenir  quatre  lits  pour  les  malades  de  la  ville. 

Un   autre   hospice  fut  fondé  par  M"«  de  Tichevîile;   ce  qui 
n'empccha  pas  les  dames  de  Saint- François  d'exister  jusqu'à  I4 
Révolution  comme  religieuses  vouées  à  la  péoiteiice  et  k  la  priai 
et  de  conserver  toujours  le  soin  de  quatre  malades. 

Tout  le  temps  que  dura  la  mission  le  P.  Maunoir  exerça  1 
ministère  d'apôtre  et  de  consolateur  avec  un  zèle   infaligabl 

(1)  Journal  lalin  da  Uiuioni.  P.  Mannoir. 
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Toutes  les  3raes  lui  étaient  également  chères,  et  la  grâce  de  Dieu 
péDétrail  avec  lui  partout  pour  toucher  les  indilTérents  et  ramener 
les  égarés. 

Une  jeune  fille  forcée  par  la  nécessité,  s'était  mise  au  service 
d'uD  de  ses  parents;  mais  à  peine  a-t-clte  franchi  le  seuil  de  la 
maison,  que  la  sainte  Vierge  lui  apparaît  et  la  presse  de  s'éloigner, 
car  il  y  a  péril  pour  son  âme.  Forte  de  ses  bonnes  inteutions,  elle 
demeure  en  place.  Chaque  jour,  pendant  deux  ou  trois  semaines, 
la  divine  messagère  renouvelle  ses  instances.  C'est  en  vain.  Pour 
son  malheur,  liélast  elle  reste  encore.  Le  péril  n'était  que  trop 
certain;  elle  en  fut  bientôt  la  victime.  Désespérée  alors,  elle  se 
fiit  perdue  à  tout  jamais  sans  la  mission  qui  la  sauva.  Le 
P.  Maunoir  ne  savait  de  quoi  s  elonner  davantage,  ou  de  la  faiblesse 
de  noire  pauvre  nature,  ou  de  l'intérêt  que  porte  k  nos  âmes  la 
Vierge  Marie.  Il  l'ut  bien  consolé  dans  la  suite  en  apprenant  de  la 
bouche  de  sa  convertie,  que  la  cause  principale  de  sa  douleur  et 
de  ses  larmes  était  sa  résistance  aux  averlissements  de  sa  mère 
du  ciel  (1). 

La  mission  si  consolante  de  Bernay  était  à  peine  achevée  que 
ii>i'  Philippe  de  Cospéan,  évéque  de  Lisieus,  appelait  les  deux 
missionnaires  à  Orbec-en-Auge. 

Au  moment  où  ils  entrent  dans  la  ville,  ils  y  voient  dresser 
la  potence.  Aller  drait  à  la  prison  leur  semble  la  meilleure 
manière  d'ouvrir  la  mission.  Ils  étaient  heureusement  inspirés. 
Le  prétre.qui  préparait  le  criminel  à  la  mort,  ne  pouvait  le  déter- 
miner h  se  confesser.  Le  P.  Mauuoir  pénètre  aussitôt  dans  la  salle 
des  derniers  apprêts,  embrasse  le  malheureux  avec  tendresse  : 
t  Avant  une  heure,  lui  dit-il,  votre  salut  éleruel  sera  décidé; 
voyez  de  quelle  importance  il  est  de  l'assurer  en  ce  moment,  i  II 
le  presse,  le  conjure  de  se  rendre  à  la  grâce.  Les  deux  Pères  aloi-s 
tombent  à  genoux,  récitent  ensemble  l'Ave  lâaris  Stella  et  les 
litanies  do  la  Sainte  Vierge.  Soudain  celle  qui  est  le  refuge  des 
pécheurs  laisse  éclater  sa  miséricordieuse  bonté.  Le  criminel  se 
calme,  devient  doux  comme  un  agneau.  Il  fait  une  confession  de 
toute  sa  vie  avec  les  marques  du  vif  repentir  et  subit  sa  peine 
avec  un  grand  courage  (3). 


(i)  Journal  latin  dn  Muiiont.  P.  M.iunoi 
tl)  Id.  p.  lî. 


p.  il. 
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La  première  nuit  que  les  Ptres  passèrent  à  Orl>ec, 
effroyable  se  décliaina  sur  lu  ville.  La  Tuiidre  tomlte  sur  la  u 
voisine  de  la  leur,  el  l'a  bientùL  rédiiile  en  cendres,  l^  l'eu  menace 
de  s'étendre.  Les  cris  retentissent,  les  habitants  accnurenl.  Les 
Pères  se  mettent  en  prière.  Mais  les  éclats  du  tonnerre  sont  si 
violents,  ((u'il  semble  que  la  ville  entit>re  va  périr  dans  une 
effroyable  catastrophe.  Va  préire  apporte  le  Saint  Sacrement,  les 
habitants  l'entourent,  et  au  milieu  des  chants  de  pénitence, 
malgré  la  pluie  qui  les  inonde  à  Mots,  malgré  la  Tondre  <;ui 
gronde  sur  leurs  têtes,  ils  l'accompagnent  jusqu'au  lieu  oii  l'incendie 
exer^^ait  ses  plus  cruels  ravages.  Mais,  devant  la  sainte  Eucharistie, 
le  veut  s'apaise  toul-à-coup:  le  feu  lui-même  cède  k  l'empire  de 
celui  qui  commande  au\  éléments.  Si  les  flammes  se  propagenl 
encore  d'un  autre  côté,  le  P.  Maunoîr  jette  au  milieu  d'elles  un 
Agniis  Dei  qu'il  portait  sur  lui.  et  elles  s'éteignent  aussitôt,  dans 
l'espace  de  temps  nécessaire  pour  réciter  un  Notre  Ph'e.  Le  peuple 
passa  le  reste  de  la  nuit  en  prières,  alin  d'écarter  les  fureurs  de 
la  tempête.  Elle  sévissait  toujours  avec  une  telle  violence  que  six 
fois  presque  coup  sur  coup  le  tonnerre  tomba  au  milieu  de  la 
foule  épouvantée  (1). 

Cet  événement  servit  à  merveille  l'action  des  missionnaires. 

Quand  le  lendemain,  du  haut  de  la  chaire,  ils  voulurent  graver 
au  fond  des  ca-urs  la  crainte  de  Dieu  et  dépeindre  les  tourments 
d'une  âme  qui  se  sent  en  péché  mortel,  il  ne  so  trouva  personne 
pour  résister  à  la  vigueur  de  leur  parole  apostolique.  Les  plus 
nobles  personnages  de  la  cité,  les  prêtres  eux-mêmes  vinrent  les 
premiers  se  jeter  aux  genoux  des  Pères  pour  leur  faire  uue 
confession  générale  de  toute  leur  vie.  Comme  en  raison  de  leur 
dignité,  les  Pères  leur  pi'uposaient  de  les  entendre  ou  dans  leur 
chambre  ou  à  la  sacristie,  ils  n'en  reçui-ent  qu'une  réponse  néga- 
tive :  <  Non,  non,  disaient-lis,  il  faut  que  l'on  constate  publique- 
ment que  c'est  dans  la  sincérité  de  notre  âme  que  nous  voulons 
servir  Dieu.  C'est  à  nous  à  donner  l'oscmple  aux  autres.   * 

Aussi  la  ville  entière  marcha-t-elle  sur  leurs  traces.  La  ^cc 
divine  s'étendit  sur  tous;  sur  les  enfants  :  leur  ferveur  était  admi- 
rable; sur  les  protestants  :  l'un  d'eux  revint  ù  la  foi  catbolique; 
sur  ceux-là  même  qui  étaient  privés  de  la  mission  :  les  prisonniers 


(I)  Journal  Jfi  Jfi'i) 


r.  p.  23-2i. 
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réclamèrent  par  lettres  lo  secoure  des  Pères.  Cem-ci  lireiii  si  bien 
(ju'avei;  tes  largesses  de  quelques  ûmes  pieuses,  ils  les  pourvurent 
d'une  chapelle  et  obtinrent,  par  un  contrat  spécial,  qu'ils  auraient 
la  messe  tous  les  jours  de  précepte.  Ces  malheureux  ne  l'avaient 
pas  entendue  depuis  deu\  ans  (I). 

Au  milieu  de  ses  courses  aposloUtiues,  le  P.  Maunoîr,  n'oubliait 
ni  sa  chère  Broiagne,  ni  Tœuvre  des  missions  qu'il  voulait  y 
fonder.  Plus  d'une  Tois  il  en  avait  parlé  pendant  sa  mission  de 
Bernay.  Une  noble  dame  de  la  ville  témoin  des  iVutts  de  salut 
qu'il  y  avait  accomplis,  et  touchée  du  but  que  se  propose  le  saint 
religieux,  consacre  aussitôt  à  la  londalion  des  missions  bretonnes 
un  revenu  annuel  de  cin((uante  livres. 

Emu  justju'au  fond  do  l'Ame  de  ces  attentions  de  la  ProvidencCt 
consolé  des  fruits  de  son  ministère,  te  P.  iMaunoîr  rentra  à  Rouen 
dans  sa  douce  solitude. 

Il  ne  larda  pas  à  en  sortir  de  nouveau  pour  donner  encore 
deux  missions,  plus  courtes  mais  non  moins  fructueuses  que  les 
premières. 

L'une  d'elles  eût  lieu  à  Grandcamp,  arrondissement  de  Bernay 
(Eure).  La  population  répondit  ii  ta  grâce  avec  ardeur.  Pour  aider 
la  bonne  volonté  de  ses  paroissiens,  le  zélé  curé  alla  jusqu'à 
nourrir  à  ses  frais,  pendant  huit  jours,  les  pauvres  habitants  do 
la  campagne  qui  consentiraient  à  entendre  chaque  jour  tes  mission- 
naires. Il  est  vrai  que  le  curé  de  Grandcamp  de  celte  époque 
devait  èlre  Claude  de  Bonnechose,  de  la  famille  des  de  Bonnechoso, 
seigneurs  de  Grandcamp,  dont  les  descendants  sont  encore  aujour- 
d'hui les  châtelains  de  ce  pays. 

Le  P.  Maunoir  avait  conservé  le  P.  Pinette  comme  compagnon 
d'apostolat. 

I^s  succès  de  leurs  missions  précédentes  avaient  sans  doute 
excité  un  grand  désir  de  les  voir  revenir  dans  cette  contrée.  Une 
autre  mission  se  lit  aussitôt  à  Cliambrais,  plus  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Broglie,  et  qui  se  trouve  fi  peu  de  distance  de 
Grandcamp.  La  seigneurie  de  Chambrais  était  à  cette  époque  entre 
les  mains  de  Chariot  te  des  Ursins,  épouse  de  Eustache  de  Conllans. 
Cette  femme  illustre  par  son  esprit  et  sa  grande  piété  est  l'auteur 
d'une  paraphrase  de  l'épître  de  saint  Puul  aux  Hébreux.  Elle  ne 

(1)  Journal  dw  Miuionë,  P.  Mautiair,  pp.  31,  JS. 
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fut  pas  sans  doute  étrangère  au  succès  du  P.  Maunoir  dans  » 
mission.  Kntro  autres  parlicularilés  qui  les  rendironl  très  popu- 
laires, les  Pèrus  lircni  apprendre  un  cantique  Trauvai 
dix  commandements  de  Dieu  et   régiôrenl  qu'on   le  cliantei 
désormais  tous  les  jours  de  t'éte.  C'était  le  seul  moyen  de  les  grai 
dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs.  Celte  nouveauté  ciiu&a  tant 
joie  aux  habitants,  et  excita  si  vivement  leur  intérêt,  que  jieudi 
la  durée  de  la  mission  on  n'entendait  plus  d'autre  cliant  dans 
campa  (in  es. 

Un  prêLre  du  voisinage,  le  curé  do  Saint-Aignan-de-Cernières 
dans  te  canton  de  Broglie,  émerveillé  des  bénédictions  qui 
couronnajeni  les  travaux  des  Pères,  désirait  pour  sa  paroisse  la 
même  faveur,  Alin  de  l'obtenir  plus  sûrement  encore,  il  alfec'.a  à 
la  maison  de  Rouen  un  revenu  annuel  de  cent  livres  à  la  condition 
(|ue  les  tertiaires  donneraient  eux-mêmes  la  mission. 

Le  P.  Maunoir  touchait  h  la  lin  de  son  tiSiisième  an.  Ayani 
véritable  jésuite  toute  la  foi  et  le  zèle  d'apôtre,  il  no  soni»ai 
qu'à  la  vie  du  missionnaire.  Il  quitta  Itouen  au  mois  d'août 
et  fut  désigné  par  le  Père  général  pour  è'.n  euvojé  k  Quimper. 

Il  ne  larda  pas  à  exercer  son  apostolat  dans  toute  la  Bretagi 
Comme  son  divin  maître  il  fut  souvent  en  butte  à  la  contradiction; 
L'enfer  semblait  déchaîné  contre  lui,  mais  il  luttait  avec  l'ardeur 
de  sa  loi,  la  sagesse  de  son  intelligence  el  le  zèle  de  sa  charité. 

Il  se  trouva  aux  prises  avec  le  démon  en  combati: 
énergie  l'action  d'une  secte  infernale  qu'il  appelle  lui-mèi 
l'iniquité  de  la  Montfgne. 

Elle  consistait  en  un  commerce  infâme  el  sacrilège  avec 
démon,  M  promettait  ^  ceux  qui  consentaient  â  lui  prêter  hommagf 
et  lidélité,  toutes  les  jouissances  de  ta  vie.  Pour  ëli'e  initié  il  fallait 
renier  son  Dieu,  abjurer  la  foi  de  son  baptême,  et  renoncer 
toutes  les  pratiques  de  notre  sainte  religion,  .\lors  seulement 
prenait  part  à  toutes  ces  saturnales  imaginées  par  le  prii 
ténèbres.  C'était  une  des  formes  multiples  de  la  Franc-Maçon nerii 

Le  P.  Maunoir  ne  pouvait  avoir  connaissance  de  pareilles 
horreurs  sans  concevoir,  dans  son  /.èie  d'apôtre  les  moyens  de 
combattre  l'action  de  l'esprit  infernal,  et  de  lutter  contre  un 
danger  si  redoutable  et  si  contagieux  pour  les  âmes. 

Il  composa  une  méthode  pleine  de  sagesse  et  de  prndi 
devait  servir  aux  confesseurs  de  direction  pour  reconnaître 


s  » 

»P"-  1 

n 

^res 

qui 

i  la 
...i!a  il 
dition 

inld^^l 
ngeaà^^H 

•er.  ^^^H 
tagn^^H 
ctioni^^H 
■rdeiir  ' 

.é. 
avei^^J 

ec  i^^Ê 

niagf  ' 

liait  ! 

er  à^^^J 

illes         ^ 


m  APOTRE  EN  NORUANDIR 


l'esclavage  de  Salan,  les  tirer  de  l'abîme 
les  maintenir  dans  la  bonne  voie  où  ils 


qui  étaient  tombés  so 
oii  ils  étaient  plongés, 
étaient  revenus. 

Cette  méthode  qui  faisait  rage  dans  le  camp  infernal  suscita 
une  lutte  acharnée  entre  le  démon  et  les  sauveurs  des  âmes.  Elle 
rencontra  quelques  contradictions  et  lut  enlîn  approuvée  après 
un  examen  sérieux  le  2  février  1638. 

Parmi  les  juges  choisis  pour  arbitres  dans  une  atTaire  si 
grave,  nous  remarquons  M.  Vincent,  qui  fut  notre  grand  saint 
Vincent  de  Paul,  M.  Henri  Boudun,  le  vénérable  archidiacre 
d'Évreun,  docteur  en  théologie  et  le  P.  Jean  Bagot,  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Le  zèle  du  P.  Maunoir  pour  ses  prédications  ne  se  ralentit  pas  un 
seul  instant.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  nombreuses  missions 
qu'il  donna  dans  toute  lu  Bretagne.  Pour  nous  édifier  plus  longue- 
ment sur  ce  chapitre  il  suffit  de  lire  pieusement  VlUstotre  du 
Ténérable  serrttetir  de  Dieu  écrite  par  le  P.  Séjourné  (i).  Il  n'a 
négligé  aucun  détail  de  cette  admirable  vie  uii  l'on  voit  que 
l'esprit  de  Dieu  était  toujours  avec  le  saint  apiitre  pour  le  diriger 
dans  ses  entreprises,  le  soutenir  dans  les  épreuves,  el  l'assurer  du 
succès. 

Au  moment  où  le  P.  Maunoîr  venait  de  rentrer  dans  l'évéché 
de  Rennes,  son  diocèse  d'origine,  pour  évangéliser  les  paroisses  qui 
dépendaient  de  l'abbaye  de  Saint-Sulpice,  il  fut  mandé  à  Paris 
par  ses  supérieurs. 

Ce  voyage  qui  contrariait  ses  projets,  lui  valut  une  grande  salis- 
faction.  11  y  lit  la  rencontre  imprévue  du  vénérable  H.  Boudon 
qui  en  a  laissé  hii-niéme  le  récit  signé  de  sa  main. 

Le  grand  archidiacre  d'Rvreux  ayant  donc  vu  le  P.  Maunoir  à 
Paris,  l'avait  entretenu  de  ta  Passion  du  Sauveur  et  des  merveilles 
opérées  en  Bretagne  par  cette  sainte  dévotion.  Bavi  des  détails 
que  lui  donnait  le  saint  missionnaire,  il  l'interrompt  tout  à  coup  : 
«  Mon  vénéré  Père,  lui  dit-il,  je  médite  un  voyage  en  Bi-elagne. 
J'espère  bien  vous  y  revoir  et  contempler  avec  vous  ces  touchantes 
merveilles  de  la  grâce,  t  —  «  Non,  répliqua  soudain  le  vénérable 


(I)  tliiloire  du  vénirabli  aervileur  di  Diêu  Jalim  lHaunoir,  di  la  Compagnit 
de  létat,  par  le  Xavier- Auguste  Séjoaraé,  de  la  mSoie  Compagnie.  —  De» 


râlâmes  in-S*.  II.  Ondin,  Paris,  1803. 
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Père,  vous  ne  m'y  retrouverez  plus.  Quand  vous  y  arriverez, 
j'aurai  déjà  pris  la  route  du  paradis,  et  le  P.  Vincent  Martin  pré- 
sidera aloi'b  l'œuvre  des  missions.  » 

C'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet,  écrit  le  P.  Le  Roux;  le  P.  Maunoir 
était  mort  depuis  quelque  temps  quand  M.  Boudon  fit  son  voyage 
en  Bretagne. 

S'étant  rendu  à  Plévin  pour  y  donner  une  mission,  le  P.  Maunoir 
y  tomba  malade  en  arrivant.  Il  était  atteint  d'une  pneumonie  qui 
ne  devait  point  l'épargner.  La  fièvre  fit  de  rapide  progrès,  et  mit 
de  suite  ses  jours  en  danger.  Le  28  janvier  de  Taunée  1683,  il 
succombait  après  avoir  donné  jusqu'à  la  fin  l'exemple  de  la  rési- 
gnation la  plus  douce  et  la  plus  sainte. 

Son  corps  fut  inhumé  à  Plévin  malgré  les  pieuses  entreprises 
de  l'évêque  de  Qu imper  qui  le  réclamait  pour  sa  cathédrale. 

Son  cœur  fut  déposé  dans  la  chapelle  du  collège  des  Jésuites. 

De  nombreux  miracles  s'opérèrent  à  son  tombeau  qui  est  visité 
par  un  grand  nombre  de  pèlerins. 

Son  sépulcre  fut  ouvert  en  1847.  Il  est  surmonté  aujourd'hui 
de  la  statue  du  vénérable  religieux. 

La  cause  de  la  béatification  du  P.  Julien  Maunoir  se  poursuit 
activement,  et  bientôt,  nous  l'espérons,  sur  le  tombeau  du  saint 
missionnaire  se  dressera  un  autel  oii  les  prêtres  viendront  célébrer 
les  louanges  du  bienheureux. 

L'abbé  de  La  Ballk. 
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L'ÉTABLISSEMENT  DES  JÉSUITES  AU  COLLÈGE  DU  MONT 

Huit  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  première  expulsion  des 
Jésuites  de  France  quand,  après  de  laborieuses  négociations,  en 
dépit  des  efforts  de  Sully,  du  clergé,  de  TUnivei-sitéel  du  Parlement, 
Henri  IV  signa  à  Rouen,  le  !«••  septembre  iW)3,  1  edit  qui  rétablis- 
sait les  Jésuites  en  France,  et  qui  fondait  le  collège  de  la  Flèche. 

11  est  vrai  que  dans  Tédit,  défense  était  faite  ù  la  Compagnie  de 
s'établir  dans  de  nouvelles  résidences  sans  la  permission  expresse 
du  roi,  et  que  les  Pères  devaient  être  Français,  prêter  le  serment 
au  roi,  ne  point  acquérir  d'immeubles  sans  autorisation  ;  n'importe, 
le  Père  Coton,  continuant  l'œuvre  du  Père  Maggio,  venait 
d'emporter  la  place  d'assaut. 

Né  dans  le  Forez,  en  mars  1564,  savant,  pieux,  éloquent,  le 
P.  Coton  avait  été  jadis  si  grandement  loué  devant  le  roi  par  le 
gouverneur  du  Dauphiné,  Lesdiguières,  que  le  roi  depuis  long- 
temps avait  un  vif  désir  de  le  connaître.  Le  Père  plut  à  Henri  IV 
dès  la  première  entrevue,  et  prit  bientôt  sur  lui  un  tel  ascendant 
qu'étant  devenu  son  confesseur,  il  fut  dès  lors  son  compagnon 
inséparable. 
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Après  avoir  signé  à  Rouen  l'édit  de  rapjiel,  le  roi  vint  à  Caen 
avant  la  mi-se|)leinl>re  1603  el  y  si^jouriia  huit  jours  avec  le 
P.  Colon.  C'est  alors,  dit  Jouvencj  (Hht.  soe.  Jesu.  tie  ItîOO  à  !015. 
p.  312),  ijue  lo  roi  connut  l'idée  d'établii'  les  Jésuites  à  Caen. 

En  février  ItîOi.  le  P.  Coton  revint  à  Caen,  sur  l'avis  du  roi,  el 
y  prêcha  le  carême  ai'ec  un  grand  succès. 

Il  n'était  iioinl  parti,  qu'un  certain  Pasquîer-Savary,  docteur 
en  théologie,  se  rendit  à  Paris,  et  présenta  au  roi,  au  nom  des. 
habitants,  une  requête  demandant  l'établissement  d'uu  collège 
des  Pères  Jésuites  à  Caen. 

Cette  démarche,  est-il  besoin  de  le  dire,  ne  fut  point  du  goûl 
de  tout  le  monde.  Les  vieilles  préventions  de  rUuiversitè, 
clergé  et  du  peuple  contre  les  Jésuites  étaient  loiu  d'être  api 
la  suite  de  ce  récit  le  démontrera  suffisamment. 

Le  3  mars  IGO'i,  les  officiers  municipaux,  apprenant  la  démarche' 
de  maître  Pastjuier-Savary,  réunirent  les  habilaiils  el  firent  voler 
la  prolestatlon  suivante  : 

.  Au  Roy, 

•  Sire,  vos  très  humbles  et  obéissans  sujets  les  gouverneuf^il 
«  echevios  et  premier  syndic  de  votre  ville  de  Caen,  au 

■  du   corps  commun   et   général  des  habitants  d'icelle, 

•  rcmonstrent  que  quelques  particuliers  de  la  dite  ville  auraiei 

■  fait  dessein  de  vouloir  estublir  en  îcelle  un  collège  de  Jésuiiei 
a  et  sans  avoir  sur  ce  esté  fait  assemblée  générale  desdits  balri 
(  tans  pour  délibérer  sur  la  commodité  ou  incommodité  d'un  I 

<  établissement,  ils  ont  député  un  régent  d'un  des  collège  l 

t  rUnivei'sité  dudit  Caen  nommé  Savary  pour  en  aller  faire  la 
I  demande  à  Votre  Majesté  au  nom  du  général  de  la  ville  et 

•  obtenir  sur  ce  votre  permission,  en  quoi  il  procèdent  sans  aveu 

•  et  pouvoir  légitime.  K  ces  causes,  est  Votre  Majesté  très  humble- 
I  ment  suppliée  les  vouloir  débouler  de  leur  demande  et  surprise, 
'  et  ordonner  qu'avant  que  d'èlre  ouïs,  il  feront  apparoir  comme. 
«  en  convention  et  assemblée  générale  des  habitans,  faite  en 
1   l'hôtel  commun  de  ladite  ville,  ainsi  qu'en  tel  cas  est  acrou- 

•  tumé,  il  aura  clé  arresté  que  c'est  le  bien  ci  commodité  de 

<  laditte  ville  de  faire  celte  poursuite;  et  les  supplians  rontinue- 

•  ront  de  prier  Dieu  pour  la  prospérité  de  Votre  Hnjesté.  Fait  ce 

•  troisième  jour  de  mars  lUOi.  >  (Recueil  de  pièces  a 
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extraites  des  rej^îstres  du  Parlement  do  Rouen  et  de  l'Hotel  de 
Ville  de  Caen.  Bibliot.  de  Caeii). 

Voyant  les  diRieullés,  et  peu  soucieux  de  s'a1i<5ner  l'afTection  de 
sa  bonne  ville  de  Caen,  qui  lui  avait  élé  si  Adèle  au  temps  de  la 
Ligue,  le  roi  remit  à  plus  tard  la  solution  de  l'affaire. 

Pasquier-Savary  revint  donc  avec  un  refus  pour  le  présent,  et 
des  promesses  pour  l'avenir. 

Une  année  se  passa,  au  bout  de  laquelle  parut  h  Caen  le 
P.  Gontier.  Italien,  né  à  Turin  vers  1S62.  le  P.  Oonlier  ou  Gonteri 
élait  un  controversisle  distingué.  On  a  de  lui  une  Correction 
fraternelle  à  M.  de  MoHn  (Paris,  t(!07,  in-lâ)  et  les  Coasêquences 
auj-quetles  a  été  réduite  la  religion  pn'lendue  reforniétf  (Home  el 
Paris,  1610,  in-8»).  Il  devint  à  Ciien  le  prédicateur  à  la  mode,  ti-ès 
suivi,  très  aimé,  et  s'acquit  en  peu  de  temps  de  lidèles  partisans 
au  sein  même  de  l'Université.  C'est  h  Caen  qu'il  publia,  en  IG07, 
son  livre  intitulé  :  La  vraie  procédure  pour  terminer  les  différents 
en  matière  de  religion. 

Les  choses  en  étaient  U,  quand,  en  4G07,  Robert  de  la  Ménar- 
dière,  ancien  ligueur,  ancien  député  des  Ëiats  de  1593,  abbé 
commendatairede  Sainte-Colombe  et  prieur  de  Sainle-8arbe-en- 
Auge,  s'étant  abouche  avec  le  P.  Coton,  se  déclara  prêt  â  contri- 
buer de  ses  deniers  ii  la  l'undalion  du  collège  des  Jésuites  de  Caen. 
Le  prieuré  de  Sainle-Barbc.  autrement  dit  de  Saint-Martin  de 
Cajollot  ou  d'Ecajeul,  de  l'ordre  des  Augustins,  au  diocèse  de 
Liaieus,  rapportait  3.000  livres  de  rente.  L;i  Méoardière  se  déclara 
prêt  h  le  résigner  pour  entretenir  le  futur  collège.  Il  te  résigna 
effectivement  par  acte  du  20  décembre  I6Û7,  C'était  une  bonne 
fortune.  On  pouvait  compter  sur  les  donations  des  bonnes  âmes 
de  Caen,  qui,  mises  au  bout  des  revenus  du  prieuré,  permettraient 
de  commencer  sans  relard  la  fondation  :  aussi  le  P.  Coton  n'hésita 
plu.. 

Sur  sa  demande,  par  lettres  patentes  de  septembre  1607,  enre- 
gistrées au  parlement  de  Rouen  le  17  mai  1008,  le  Roi,  ■  faisant 
exception  aux  prohibitions  contenues  dans  l'édit  de  1(103,  voulant 
que  la  jeunesse  fût  instruite  à  l'honneur  de  Uicu  et  aux  bonnes 
sciences  et  mœurs,  et  cédant  au  vœu  général  du  gouvenieur  et  des 
habitants  de  Caen,  et  de  l'évéque  de  Bayeux.  qui  l'en  avaient  très 
humblement  supplié  et  requis,  permettait  à  la  sociOto  des  Jésuites 
d'établir  un  collège  en  la  ville  de  Caen;  qu'ils  le  composeraient 


L 


^m  REVtlË  CATtlOLlQUK  ÛE  .NOIIUANDIE 

de  tel  nombre  de  personnes  de  celte  société  qu'ils  jupei 
nécessaire  pour  le  service  divin  et  instruction  de  la  jeui 
qu'ils  pourraient  accepter  les  deniers  de  la  ville  et  des  partrvull 
et  notamment  le  prieuré  de  Sainte-Barbe-en-Auge:  ()iie  les 
lanls  leur  abandonneraient,  accommoderaient  ou  baliraientl 
local  convenable  pour  y  établir  leur  collège  avec  des  jardîi 
terrains  adjacents  pour  y  construire  une  église  et  autres  di 
dances,  etc.  » 

Les  ditTicullés  n'étaient  point  finies,  et  je  m'en  voudmJs  de, 
point  les  énumérer  tout  au  long,  ne  serait-ce  que  pour  remi 
au  point  cette  histoire  de  larrivée  des  jésuites  à  Caeii,  si  éim 
ment  dénaturée  et  par  l'abbé  de  la  Rue  dans  ses  Xoten  sur  Hi 
(pages  2.(2,  233)  et  ses  EssaU  tl,  p.  239j  et  par  M,  Ijfon  Puis«>uï. 
dans  son  Elude  mr  tes  Jémitex  à  Caen  (Caen,  Hardel,  IS%6,  iii-lif. 

Le  roi,  qui  avait  pris  l'alFaire  à  coeur,  députa  le  23  décembre 
1607,   le  sieur  d'Aubigny,  trésorier  général  des   linauccs, 
maire  el  échevins  de  la  ville,  afin  de  leur  faire  connaître 
volonté,  qui  était  que  les  Jésuites  s'établissent  à  Caen.  D'Aubij 
leur  remit  une  lettre  ainsi  conçue  : 

t   l)e  parle  roi. 

t  Nos  amis  el  féaux,  nous  avons  résolu  pour  le  bien  et  utilité 
des  habitants  de  notre  ville  de  Caen,  d'établir  un  collège  de  Pères 
Jésuites  en  ladite  ville,  et  vous  en  avons  bien  voulu  donner  aris. 
alin  que,  contribuant  avec  nous  à  ce  bon  œuvre,  vous  apportiez 
tout  ce  i[ui  sera  do  vous  à  leur  établissement  et  fassiez  en  sorte 
envers  les  dits  habitants,  que  tout  ainsi  que  ce  sera  eux  qui  en 
auront  la  commodité,  ils  fassent  aussi  de  leur  c<jié  ce  qui  sera  en 
eux  pour  l'avancement  de  notre  bonne  intention,  laquelle  nous 
avons  donné  charge  expresse  au  sieur  d'Aubi||;ny,  présent  porteur, 
de  vous  faire  plus  particulièrement  entendre.  Kl  à  ce  ne  faites 
faute  :  car  tel  est  notre  bon  plaisir.  Donné  à  Paris,  le  23"  jour  de 
décembre  1607.  Signé  Henby,  et  pius  bas  dk  Lohéme.  (Aux  archives 
de  Caen,  reg.  41)    » 

l.â  lettre  ne  l'ut  officiellement  communiquée  aux  officiers  que 
plus  d'un  mois  après  cette  date.  Aussitôt  qu'ils  la  couuurent,  les 
maire  et  éclievins  convoquèrent  le  8  février,  les  babitanls  pour  le 
lendemain  samedi,  deux  heures  après  midi,  il  l'Hôtel  de  Ville,  afin 
de  délibérer  sur  le  contenu  de  ces  lettres. 
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Par  înenie  ou  par  haine  des  Jésuites,  bon  nombre  de  gens 
s'al>slinrenl  d'y  venir,  qui  ae  se  génèi-ent  pas  dans  la  suile  pour 
arguer  du  peu  d'importance  de  l'assemblée  contre  l'établissement 
de  la  Compagnie.  M.  Puiseux  va  plus  loin  et  soutient  que  la  réu- 
nion convotpiée  le  huit  pour  le  lendemain  samedi  eut  lieu  le  jour 
même  do  la  convocation  et  l'ut  par  conséquent  irrégulière.  <  La 
preuve,  dit-il,  c'est  que  le  procés-verbal  porte  que  la  réunion  eut 
lieu  le  samedi  huit.  •  Si  M.  Puiseux  s'éta<t  seulement  donné  la 
peine  de  vérilier  la  date  dans  un  calendrier  perpétuel,  il  aurait  vu 
que  la  lettre  dominicale  pour  février  !fî((8  éiant  F,  le  8  était  un 
vendredi  et  le  1)  un  samedi.  Il  y  a  donc  erreur  manifeste  de  date 
dans  le  procès- verbal. 

La  séance  s'ouvrit  à  l'heure  dite  sous  la  présidence  du  maire 
Jacques  Blondel,  sieur  d'L'ngy,  assisté  de  M.  de  la  Serre  et  Gilles 
Halloi,  avocats  du  roi  et  des  échevius  Jean  Bernard,  Jean  Vaullier, 
Gilles  le  Bas,  Charles  Lecoq  et  Guillaume  Bonnel. 

Le  sieur  d'Aubigny  présenta  ses  lettres  de  créance  et  donna 
lecture  des  missives  qui  faisaient  connaître  la  volonté  du  roi. 

Outre  la  lettre  adressée  au  Maire  et  aux  échevins,  il  y  en  avait 
une  ii  messieurs  du  présidial,  et  une  au  gouverneur  de  la  ville  et 
du  cliAtcau,  M.  de  Bellefonds.  Le  gouverneur  était  très  dévoué  aux 
Jésuites,  et  depuis  son  installation  fi  Caen,  en  septembre  lOO''),  il 
avait  pris  très  chaudement  leur  cause  en  mains.  C'est  lui-même 
qui  avait  sollicité  le  P.  Gontier  de  venir  à  Caen,  après  l'insuccès 
de  la  démarche  de  Pastjuier  Savary. 

Le  sieur  d'Aubigny  ayant  fait  connaître  la  volonté  du  i-oi,  et 
M.  de  la  Serre  ayant  plaidé  chaudement  la  cause  des  Jésuites,  on 
décida  par  40  voix  sur  48,  l'admission  des  Pères. 

Deux  membres  de  l'Université  essayèrent  bien  d'apporter  encore 
des  retards  et  déclarèrent  <  avoircharge  de  l'Université  de  deman- 
der du  temps  do  sur  ce  délibérer  >.  C'étaient  messire  Pierre  de 
Sonès,  docteur  et  prolésseur  aux  droits,  curé  de  Saint-Julien,  et 
Claude  Colin,  principal  du  collège  du  Hont.  Colin  avait  été  jadis 
favorable  aux  Jésuites,  il  avait  même  en  1604,  étant  recteur,  »igné 
avec  Pasquier  Savary  un  avis  de  l'Université  en  faveur  de  leur 
établissement,  mais  depuis  qu'il  avait  eu  vent  de  l'intention  du 
roi  de  loger  les  Pères  au  collège  du  Mont,  il  avait  peur  d'être 
dépossédé  par  eux  et  s'était  mis  de  l'opposition. 

La  grosse  difficulté  porta  sur  la  contribution  de  la  ville  et  sur  le 
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lieu  OÙ  s'établiraienl  les  Pères.  Sur  le  premier  chef,  on  dëcids  de 
députer  à  Paris  le  prof^ureur  syndic  Baurher  pour  <  saToîr  i  quoi 
se  pourra  monter  ce  qui  serait  besoin  pour  les  accommoder  ei  le» 
recevoir  »  et  pour  t  leur  faire  entendre  que  le  Collège  royal  ia 
Mont  dépend  de  la  ville,  s'ils  le  tiennent  commode  et  suffisant.  ■ 

Le  H  mars  1601,  le  P.  Coton  écrivit  au  Maire  et  aux  Echetim 
une  lettre  pour  les  remercier,  t  Le  Père  Goniîer,  lijoiitaii-iL  <\m 
est  présentement  ù  Dieppe,  ne  manquera  soudain  apro^  Piques  (I« 
vous  aller  remercier  de  vive  voix  sur  les  lieux,  et  ad\iser  de  l'en- 
droit où  il  vous  plaira  nous  loger  plus  convenat>lcmeiit.  * 

Le  logement  restait  le  point  le  plus  difiicile  à  résoudre.  Quelques- 
uns  avaient  pensé  an  Collège  des  Arts,  mais  il  était,  de  teoip! 
Immémorial,  la  propriété  de  la  faculté  des  Arts.  M.  de  la  Serre 
avait  proposé  de  prendre  aUï  religieux  de  Sairit-Francois  leur 
couvent  qui  tilail  i  très  grand  et  très  capable  ».  L'opinion  du  roî 
fut  qu'il  valait  mieux  installer  les  Pères  au  Collège  du  Ifont,  oa 
Collège  royal,  acheté  des  deniers  du  roi  et  dont  les  professeim 
étaient  à  sa  nomination.  Mais  outre  qu'il  était  difScilo  d'expulser 
sans  compensation  le  principal,  Claude  Colin,  la  ville  soutenait 
que  le  collège  Un  appartenait,  ayant  été  acheté  des  deniers  de  la 
ville. 

Sur  le  premier  point,  on  trouva  un  biais,  et  le  priorat  de  l'hôpi- 
tal cl  maisun-Dieu  étant  venu  ù  vaquer  à  la  fin  de  16((7  par  li 
mort  de  Gaspar  le  Vavasscur,  moine  augustin,  on  pensa  à  donner 
la  succession  h  Claude  Colin. 

Le  P.  Coton  et  M.  de  Bellefonds,  vraisemblablement,  en  ayant 
parlé  au  roi,  un  arrêt  du  conseil  privé  du  14  décembre  1607  fut 
expédié  â  Caen  pour  recommander  la  candidature  de  Claude  Colin, 
et  le  roi  lui-même,  en  date  du  16  novemlirc.  écrivit  dans  le  môuie 
but  au  maire  et  aux  éclievins.  Le  21,  les  habitants  se  réunirent  en 
assemblée  générale  au  présidlal.  Six  religieux  au^ustins  y  tirent 
des  observations  tendant  à  ce  que  la  succession  de  Gaspard  le 
Vavasscur  échut  à  l'un  d'eux;  mais  on  passa  outre  et  Claude 
Colin  fut  élu.  Comme  le  prieur  de  l'Hôlel-Dicu  devait  èn-e  prêtre, 
on  lui  donna  un  a»  pour  se  faire  ordonner.  Le  même  jour,  le 
maire  et  les  éclievins  rédigèrent  à  l'tlôle!  de  Ville  l'acte  de  pré- 
sentation à  l'évtque  Le  28  dtombre,  Claude  Colin  avait  déjà  pris 
possession  de  son  bénélice  tout  en  restant,  pour  le  momeni, 
principal  du  Collège  du  Mont. 
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Deus  mois  après,  tout  semblait  changé.  Le  maire  et  !es  éche- 
vins  considi^raiit  la  ville  comme  propriétaire  du  Collège  du  MoDt, 
proposèrent  aux  Jésuites  le  Collège  des  Arts.  Mats  le  l"  mars  1G08, 
l'Université  prolesta  et  adressa  au  Parlement  de  Rouen  une 
requête  pour  supplier  <  la  cour  d'iuterposer  son  autorité  à  ce  que 
les  PP.  Jésuites  no  puissent  avoir  le  Collège  des  Arts  que  lo  maire 
et  les  échevins  avaient  arresté  de  leur  donner  pour  logement,  » 

La  Faculté  des  Arts  n'eut  pas  de  peine  à  faire  valoir  ses  droits 
sur  le  Collège  des  Arts,  et  les  Jésuites  revinrent  à  l'idée  de  s'établii 
au  Collège  du  Mont. 

Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  (|.  IV)  du  rachat  du  Collège  du 
Mont  en  159)  explique  comment  la  ville  et  le  roi  et  même  rUni- 
versité  pouvaient  prétendre,  chacun  de  leur  ciité,  avoir  racheté  le 
Collège  de  leurs  propres  deniers.  L'Université  adressa  en  ce  sens 
au  Parlement  une  seconde  protestation  du  20  juillet  1608. 

L'airatre  traînant  en  longueur,  les  Jésuites  pensèrent  alors  s'ins- 
taller à  l'officialité,  belle  demeure,  sise  rue  Neuve  Saint-Jean,  qui 
servait  de  logis  à  l'official  Ambroîse  Le  GaulTre  et  de  pied-à-terre 
aus  évèques  de  Bayeus,  mais  dont  une  grande  partie  était  Jnnoc- 
cupée. 

Sur  ces  entrefailes,  deux  Pères  Jésuites,  les  PP.  Alexandre 
George  et  Antoine  Dufour,  arrivèrent  à  Caen  vers  le  20  octobre. 
Ils  apportaient  deux  lettres  du  roi,  l'une  pour  le  maréchal  de 
Farvaques,  tieutenant  général  en  Normandie,  et  l'autre  pour  le 
maire  et  les  échevins  de  la  ville  de  Caen,  Dans  ces  deux  lettres,  le 
roi  demandait  qu'on  aide  les  Pères  à  s'installer  le  plus  lot  possible 
à  l'officialité.  En  attendant  que  ces  lettres  soient  examinées  et 
discutées  en  assemblée  générale,  les  deux  Pères  s'employaient  à 
obtenir  pour  leur  futur  Collège  la  faveur  de  l'agrégation  à  l'Uni- 
versité. C'était  là  un  privilège  précieux  et  dont  l'Université  était, 
comme  il  se  convoit,  singulièrement  parcimonieuse.  Toutefois  le 
recteur  consentit  !i  convoquer  pour  le  2!)  octobre  1608  une 
assemblée  de  l'Université.  Il  y  déclara  savoir,  n  par  les  témoignages 
authentiques  du  P.  Armand,  provincial,  datés  de  Houen  du 
19  octobre,  que  ces  deux  Pères  étaient  exprossétnent  nommés  et 
commissionnés  par  le  roi  et  le  provincial  pour  l'établissement  d'un 
collège  à  Caen  « .  Les  deux  Pères  promirent  alors,  au  nom  de  toute 
la  société,  sous  la  foi  du  serment,  et  par  écrit  «  pour  tous  et  cha- 
Uin  de  ceux  qui  régenteraient  dans  leur  Collège  et  qui  y  étudie- 
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raient,  de  porter  lionneur  et  obéissance  à  M.  le  recteur,  de  &e 
conformer  aux  statuts  et  règlements  de  ladite  Université,  de  (p 
trouver  aux  assemblées,  actes  et  cérémonies  publiques,  de  ne 
empêcher  les  droits  communs  de  l'Université,  et  de  ne  rien 
qui  put  porter  préjudice  ou  tendre  au  détriment,  tant  de  l'Unii 
site,  que  de  chaque  Faculté  en  particulier,  d  L'acte  d'a^régxl 
lut  dressé  aussitôt  api'ès  et  présenté  à  la  signature  des  assistai 
Sur  a  maîtres  présents,  10  seulement  consentirent  à  signer, 
l'agrégation  n'en  existait  pas  moins. 

Le  mardi  4  novembre  suivant,  il  y  eut  assemblée  générale 

habitants  au  Présidial  pour  entendre  les  lettres  de  Sa  Majesté 

tives  ans  Jésuites  et  aviser  au  moyen  de  satisfaire  à  leur  cootci 

Le  maire  n'était  plus  Jacques  Blondet.  A  cet  ami  des  Jésui 

venait  de  succéder  Guillaume  Yauquelin,  sieur  de   la  Fresno; 

président  au  siège  pi-ésidiai  et  lieutenant  général  du  bailli  de  O 

Le  maire  et  les  notables  ayant  d'al)ord,  dans  la  chambre 

Conseil,  vu  les  lettres  patentes  des  deux  Jésuites,  descendirent  ai 

la  grande  salle  des  procureui-s  oii  trois  mille  personnes  étaii 

réunies  et  oii  ils  trouvèrent  l'oflicial  Ambroise  Le  GaufTre  et 

sieur  de  la  Ronce,  représentant  l'évèque  de  Bayeux  et  le  maréci 

de  Farvaques. 

La  discussion  fut  chaude. 

L'avocat  du  roi,  IJrégoîre  de  la  Serre,  et  l'envoyé  du  maréchal  de 
Farvaques  pressèrent  les  habitants  de  se  rendre  au  désir  de 
Majesté.  On  lut  ensuite  une  déclaration  de  quatre  docteurs 
l'Université,  parmi  lesquels  était  le  curé  de  Saint-Pierre,  Germai 
Jacques,  et  le  principal  du  Collège  du  roi,  Jacques  Le  Maistre, 
portant  avis  favorable  de  ladite  Université  pour  l'établissement  des 
Pères. 

Mais  l'olTicial  de  Bayeux,  M"  Ambroise  Le  GaufTre,  protesta 
éncrgiquemeut  contre  l'installation  des  Jésuites  à  l'ofticialité  : 
Michel  de  Képichon,  conseiller  du  roi,  trésorier  de  France  au 
bureau  des  finances  en  la  généralité  de  Caen,  parla  contre 
Jésuites,  à  cause  des  frais  qu'occasionnerait  à  la  ville  leur  ii 
lion,  et  du  peu  d'utilité  qu'il  y  voyait  dans  une  ville  aussi  letli 
et  aussi  bien  montée  en  toute  sorte  de  prêtres  et  de  religieux 
la  ville  de  Caen,  et  aussi  à  cause  des  moyens  subreptices  que 
Pères  avaient  employés  pour  gagner  la  laveur  du  roi,  se  ba; 
sur  une  demande  des  habitants  de  la  ville,  que  ceux-ci  n' 
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jamais  Faite;  Pierre  de  Beraières,  ranseiller  du  Roi.  parla  dans  le 
m^me  sens. 

M«  Claude  Colin  vint  aussi,  après  plusieurs  autres  témoignages 
de  moindre  importance,  protester  contre  l'occupation  du  collège 
du  Mont,  doDt  les  Jésuites  voulaient  le  déposséder.  La  conservation 
de  son  collège  était  la  seule  chose  qui  lui  tenait  au  cœur,  et  son 
discours  montra  qu'il  passait  condamnation  sur  tout  le  reste. 
«  Qu'on  leur  donne,  dit-il,  le  collège  du  Cloutier,  maisou  inutile, 
sans  écoliers  depuis  trente  ans,  occupée  par  des  locataires,  et  oii 
le  titre  de  principal  a  cependant  été  usurpé  par  le  sieur  Germain 
Jacques,  curé  de  Saint-Pierre,  liomme  qui  ne  lait  aucune  profession 
en  l'Université.  Puisqu'il  aime  tant  les  Jésuites,  qu'il  leur  donne 
son  collège.  » 

Michel  le  Révérend,  sieur  de  Bougy,  au  nom  des  membres  de 
la  religion  réi'ormée,  présenta  une  protestation  oli  ceus-ci  deman- 
daient pour  le  bien  de  la  paix  qu'on  n'acceptât  point  les  Jésuites. 

Après  eux,  le  sieur  d'Aubigny,  Adrien  Nonime,  fut  d'avis  qu'il 
fallait  obéir  au  roi  et  recevoir  les  Jésuites.  Mais  c'était  peu  d'aide 
pour  les  Pères,  et  les  opposants  étaient  les  plus  nombreux. 

Bref,  on  dressa,  séance  tenante,  la  délibération  suivante  : 

«  Selon  les  dits  avis  ci-dessus,  a  été  conclu  qu'il  sera  député 
trois  notables  bourgeois  habilans  de  la  dite  ville  pour  supplier 
très  humblement  Sa  Majesté  vouloir  décharger  la  dite  ville  de 
l'établissement  en  icelle  d'un  collège  des  dits  Pères  Jésuites  pour 
les  causes  et  considérations  ci-dessus  desduites,  dont  ils  feront 
amples  remontrances  à  Sa  Majesté.  Et  ont  été  pour  cet  effet  pré- 
sentement députés,  par  l'avis  uniforme  des  dessus  dicls,  noble 
homme  M"  Grégoire  de  la  Serre,  sieur  de  l'Escot,  avocat  pour  le 
roi  au  bailliage  et  siège  présidial,  Jean  Vaulier,  sieur  de  la  Hogue, 
l'un  des  échevins  de  la  dite  ville,  et  Michel  Le  Révérend,  sieur  de 


Le  maréchal  de  Farvaques  eut  connaissance  de  cette  résolution 
en  son  château  de  Farvaques,  près  de  Lisieux.  Le  10  novembre, 
il  écrivit  de  cette  dernière  ville  aux  échevins  et  bourgeois  de  Caen 
que  rien  ne  serait  fait  jusqu'à  ce  que  le  roi  ait  statué. 

Le  Père  Coton  fut  moins  patient,  et  écrivit  le  7  décembre,  aux 
maire  et  échevins  de  Caen,  une  lettre  courtoise,  mais  énei^ique 
et  en  tous  cas  curieuse  par  l'éloge  qu'il  fait  de  l'œuvre  de  la 
Compagnie  dans  toute  la  chrétienté,  et  jusque  chez  <  les  Cannî- 


mvtÊ  CAfHÔiiQDÉ'DE  NORMANDIE 

baies,    Mai';,'aja[s,    Topinambos,    Femambuques,    Brezilii 
Aiitliropopliages.  > 

Comme  il  fiillait  s'y  attendre,  le  roi  maintint  sa  volonté,  cl  par 
de  nouvelles  lettres  patentes  du  6  décembre  1608.  adressées  au 
Parlement  de  Rouen,  aux  bailli,  maire  et  échevÎDs  de  Cacn,  il 
enjoignit  à  ces  derniers  •  de  recevoir  les  Jésuites  et  de  les  mettn 
en  possession  du  collège  du  Mont  qui  est  en  notre  dispoxifion.  pour 
y  Taire  les  fonctions  ordinaires  de  leur  profession,  suivant  contnl 
passé  entre  eux  et  l'Université,  p  que  Jacques  d'Angennes,  évéque 
de  Baveux,  avait  d'ailleurs  sanctionné  depuis. 

Er  même  temps,  le  roi  mandait  au  maréchal  de  Farvaqursde 
metlrv  il  exécution,  par  provision,  ses  lettres  patentes,  sans  en 
attendre  l'enregistrement. 

En  conséquence,  dès  le  5  janvier  160!),  après  adjudication  faite 
par  le  lieutenant  général  du  bailli  de  Cacn,  deux  Jésuites  se  pré- 
sentèrent au  collège  du  Mont  pour  en  prendre  possession.  Le 
principal  les  ayant  malmenés,  ils  so  retirèrent  et  patientèrent  deux 
mois. 

Le  'i  mars,  ils  revinrent  à  la  charge,  et  s'installèrent  dai 
maison  U  côté  de  Claude  Colin. 

Celui-ci  tint  encore  bon  jusqu'il  la  fin  de  l'année  scolaire  et  dut 
enlin  déménager  te  âO  aoitt  ItiOU. 

Deux  mois  après,  les  Jésuites  ouvraient  leurs  cours  au  coUi 
Koyal  (lu  Mont. 


Annales  des  Ji^stiTES  de  Caen 


J'ai  dessein  de  rassembler  ici,  année  par  année,  ce  que  j'aî  j 

trouver  d'intéressant  relativement  à  l'ancien  collttge  des  JésuîIHl  i] 
de  Caen.  Cette  reconstitution  sera  nécessairement  très  încomplële, 
à  cause  du  nombre  très  restreint  de  documents  dont  j'ai  pu  avoir 
connaissance.  Elle  le  serait  inliniment  moins,  si  quelqu'un  avait 
la  bonne  chance  de  rencontrer  un  manuscrit  que  Huet,  évèquc 
d'Avranclies,  a  eu  entre  les  mains,  et  qui  avait  pour  titre  :  Uisloin 
de  la  maison  des  Jêsuiles  de  Caen,  par  le  R.  P.  de  la  Duquerie,  el 
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que  l'abbé  de  la  Rue  (voyez  ses  Notes  sur  Huet,  page  231,  et  ses 
Essaix,  I,  p.  239),  n'a  jamais  pu  retrouver. 

Les  principales  sources  de  mes  données  sont  les  curieux  Journaux 
publiés,  l'un  par  M.  Mancel  en  1818  (Jotirnat  d'un  bourgeois  de 
Caetti  in-8o,  Caen,  Woinez),  l'autre  par  M.  de  Beaurepaire  Journal 
des  choses  ménorables  arrivées  à  Caen,  {Caen,  Delesques,  1890), 
auxquels  il  faut  ajouter  t'eicellent  ouvrage  de  M.  Paul  de  Longue- 
mare  sur  le  Théâtre  de  Caen  (in-Iâ,  Paris,  1895J,  et  tout  naturelle- 
ment, les  Origines  de  Huet. 

Pour  tout  ce  qui  a  trait  aux  indications  générales  et  aux  choses 
communes  à  tous  les  collèges  de  Jésuites  au  xvii»  et  au  xvni"  siècles, 
je  ne  puis  que  renvoyer  le  lecteur  au  remarquable  ouvrage  du 
P.  de  Rocliemonteix  (Le  collège  de  la  Flèche,  4  volumes  iu-S", 
Le  Mans,  chez  Leguicheux,  1889). 


1(509 

Les  religieux  de  Sainte-Barbe-en-Augc  font  un  accoi-d  avec  les 
Jésuites,  par  lequel  ils  reconnaissent  le  collège  de  Caen  comme 
prieur  perpétuel.  Le  pape  Paul  V,  par  bulles  du  29  novembre, 
confirme  cette  transmission. 

1610 

Le  10  avril,  le  parlement  de  Rouen  enregistre,  en  conséquence 
d'un  brevet  du  roi  du  17  mars,  les  bulles  du  pape  Paul  V,  confir- 
mant la  résignation  du  prieuré  de  Sainte-Barbe  faite  par  Robert 
de  la  Ménardièi*  en  faveur  des  Jésuites  de  Caen. 

La  même  année,  parmi  les  élèves  du  collège  des  Jésuites  se 
trouvait  Georges  Fournier.  C'était  le  fils  aine  de  Claude  Foumier, 
professeur  aux  droits  dans  l'Université  de  Caen,  et  originaire  de 
Joigny  en  Bourgogne.  Georges  Foumier,  né  à  Caen  en  1595,  fit  ses 
études  au  collège  du  Mont  et  voulut  ensuite  entrer  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Il  y  parvint,  non  sans  peine,  son  père  ayant  tout  fait 
pour  l'en  détourner.  11  eut  une  grande  disposition  pour  les  mathé- 
matiques, qui  fut  cause  qu'on  l'envoya  comme  aumônier  sur  les 
vaisseaux  de  l'armée  navale.  C'est  là  qu'il  composa  son  traité 
A' Hydrographie,  ses  Commentaires  géographiques,  et  sa  Description 
des  côtes  maritimes  de  fa  terre.  Un  a  aussi  de  lui  un  savant  Com- 
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tnentaire  sur  les  six  premiers  livres  d'Euclide.   Il  mourut  à  h 
Flèche  le  13  avril  1652,  âgé  de  57  ans. 

1611 

Vers  ce  temps,  dame  Hélène  de  Bellœuvre  et  de  la  Planche, 
douairière  de  Brucourt,  sœur  de  Robert  de  la  Ménardière,  donne 
de  grandes  sommes  pour  acquérir  des  maisoDs  et  des  jardios 
dans  le  voisinage  de  l'ancien  collège  du  Mont,  et  pour  bâtir  les 
logis  qui  entourent  de  trois  côtés  la  cour  des  classes.  Elle  donne, 
en  particulier,  les  terres  et  fiefs  de  Venoix  et  de  la  Bruyère,  qui 
avaient  été  distraits  auparavant  du  prieuré  de  Sainte-Barbe. 

—  En  ce  temps,  on  ne  tenait  encore  au  collège  des  Jésuites  que 
des  cours  de  philosophie  et  d'humanités. 

1612 

Le  13  mai,  les  Jésuites  prennent  possession  du  prieuré  de 
Sainte-Barbe. 

1615 

Le  sieur  du  Bois,  lieutenant  général  de  Saint-Lô,  fonda  par 
contrat  du  11  avril,  deux  bourses,  aux  Jésuites,  pour  la  nourriture. 
Tentretien  et  Tinstruction  de  deux  pauvres  enfants  de  la  ville  de 
Saint-Lô. 

—  Le  24  octobre,  mourut  au  collège  le  Frère  Charles  de  Bois- 
.  Béranger,  jésuite,  qui  fut  inhumé  à  Saint-Etienne-le-Vieil,  dans  le 

chœur,  comme  le  furent  d'ailleurs  tous  les  Jésuites  qui  nioururent 
après  lui,  au  moins  jusqu'en  1684. 

1617 

Le  10  juin,  mourut  au  collège  le  Frère  Daniel  Fougerange. 
jésuite,  qui  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  Saint-Etienne. 

1619 
Le  13  avril,  le  roi  Louis  Xlll  donna  des  lettres  patentes  qui 
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aDs.  H  avait  un  (çrand  (aient  pour  la  poësîe  latine,  ce  qui  lui 
mérita  plusieurs  luis  le  pris  dans  les  Palinods  de  Rouen  et  de 
Caen. 

1631 

C'est  cette  année  que  mourut  le  sieur  Jacques  le  Maistre,  sieur 
de  Savigny.  chanoine  de  l'église  catliédralo  d'Avninches  et  prin- 
cipal du  collège  du  Bois,  à  Caen,  homme  très  savant,  très  célèbre 
en  son  temps.  Né  l'an  15S0  d'une  ancienne  famille  du  Cutentin, 
il  avait  hérité  de  la  magnifique  bibliothèque  de  Nicolas  Michel, 
sieur  des  Prés;  celui-ci  la  lui  avait  donnée  à  la  condition  que 
Jacques  le  Haistre,  en  mourant,  la  laisserait  à  un  savant  de  ses 
amis,  à  son  choix.  En  exécution  de  cette  intention,  le  sieur  de 
Savigny  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  la  léguer  tout  entière 
aux  Jésuites  de  Caen. 


Le  ïi  février  mourut  le  P.  Joseph  Mabalanctte  et  le  27  juillet, 
le  Fr.  Pol  de  Chaune.  Tous  deux,  jésuites,  furent  inhumés  dans  le 
chœur  de  Saint-Etienne. 


(..e  dernier  jour  de  juin,  mourut  le  P.  Eudes,  jésuite,  qui  fut 
inhumé  à  Saint-Etienne  dans  la  chapelle  de  Saint-Sébastien. 


k 


Le  \h  septembre  mourut   le   Fr.   Charles   Bousseau,  jésuite, 
inhumé  à  Saint-Etienne  dans  la  chapelle  de  Saint- Sébastien. 


ig:!8 


En  celle  année  arriva  au  collège  de  Caen  le  P.  Pierre  Mambrun, 
jésuite,  qui  y  enseigna  pendant  six  années  la  philosophie,  devant 
un  concours  de  plus  de  trois  cents  écoliers.  C'est  à  Caeu  qu'il 
conçut  le  dessein  de  son  poème  épique  de  Constantin.  Il  avait 
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enseigné  auparavant  la  rtiétoriqne  pcadanl  cinq  ans  an  collègS'l 
Paris  el  réfieota  ensuite  la  philosopliie  neuf  ans  au  cullèfie  dsl 
Flèclie,  où  il  passa  ses  huit  dernières  années  à  enseigner  la  tliA 
gie.  Il  a  laissé  des  Ef/to'jues.  un  poème  didactique  sur  la  cuittil 
r Euprit.  et  àes  Enrercitaliout  sur  la  doctrine  d'Aristote.  Il  moull 
saintement  à  la  Flèclie  le  dernier  jour  d'octubre   I6GI, 
passés,  étant  né  en  Auvergne  l'an  1600. 

16iO 

L'abbé  de  la  Rue,  dans  ses  Annales  de  Caen  (nou%-ea 
II,  p.  498)  dit  h  cette  année  :  o  Cette  époque  est  renomma  poui 
succès  qu'ubtint  alors  à  Caen  l'enseigaemenl  des  langues  classrqi 
Ou  les  attribue  surtout  à  l'beureuse  rivalité  de  zèle  et  de  tait 
qui  8*élait  élevée  entre  rétablissement  des  Jésuites   et  ceux 
l'Université  ».  Cette  renommée  ne  fit  d'ailleurs  qu'augmenter 
le  temps,  qui  allait  bientôt  amener  dans  les  chaires  du  collège  du 
MonI,  des  hommes  comme  Sanadon.  Cossart,  Brumoy,  Bougeant, 
de  la  Sanle,  Gautruche.  André,  du  Baudory,  Jouveocy,  toute  ui 
grande  partie  eiilln  de  l'élile  des  jésuites  de  cette  époque 

Cette  année-là,  éiait  élève  Pierre  Vengeons,  qui  fut  c^lèl 
depuis  par  ses  poèmes  latins,  gri\ce  auxquels  il  mérita  plusiei 
l'ois  le  prix  des  Palinods  de  Caen  et  de  Rouen.  Né  en  1628  à  Moi 
Cliauvet,  prés  de  Vire,  il  lit  de  brillantes  études  chez  les  je* 
de  Caen,  après  quoi  Antoine  Halley,  alors  principal  du  collège 
Bois,   le  prit  dans  son  collège  comme  régent.  Il  fut   recteur  de 
l'Université,  et  composa  le  bel  office  de  saint  Kxupère,  qu'on  suit 
encore  dans  le  diocèse  de  Baveux. 

—  Le  19  juin,  mourut  à  65  ans,  le  P.  François  Gravçl,  jésuite, 
qui  fut  inhumé  le  lendemain  h  Saint-Etienne,  près  de  la  chapelle 
des  SS.  Jean  et  Celerin.  v 

Le  4  juillet,  mourut  à  SO  ans  le  P.  Jean  GuiUiez,  jësutte,  qui  fut 
inhumé  le  soir  du  môme  jour  à  cause  de  la  grande  chaleur,  dans 
la  chapelle  Saint-Sébastien,  à  Saint- Etienne. 


anl,  I 


Cette  année-là,  Pierre  I 


1  Huet,  écolier  aux  jésuites,  y  li^^H 


LE  COLLÈUE  DES  JESl'ITES  DE  CAEN  ITQ 

mina  ses  liumanilésà  l'âge  de  14  ans.  Il  était  né  à  Caeu  en  lfi30. 
Il  éludia  ensuite  la  philosophie  sous  lo  P.  Mambrun,  alla  à  Paris 
en  16S4),  voyagea  avec  le  savant  Samuel  liocbard  cl  devint  abbé 
d'Auray,  évoque  d'Avranches  et  abbédeFontenay.Par  la  grandeur 
de  sa  science  et  l'importance  de  ses  écrits,  il  a  toujours  été  consi- 
déré comme  l'un  des  plus  illustres  savants  de  ce  siècle. 

1046 
Le  vendredi  16  mars,  mourut  à  Gî  ans,  le  Fr.  Jean  Hu^uier, 
josuile  On  l'inhuma  à  Saint-Ktienne,  dans  le  chœur,  proche  l'un 
des  piliers  qui  soutiennent  le  pupitre  ou  jubé,  à  main  gauche  en 
entrant  dans  le  chœur.  Les  jésuites  récitèrent  d'abord  l'offlce  des 
morts  dans  leur  chapitre,  proche  le  collège.  L'office  dura  une 
heure  et  demie,  et  les  cloches  furent  sonnées  trois  fois  par  le 
frère  sacristain,  une  fois  avant  l'office,  une  fois  devant  le  Libéra  et 
la  troisième  fois  à  la  lin  des  Laudes;  et  à  la  même  heure  qu'on 
sonnait  la  3°  fois,  on  sonna  aussi  à  Saint-Etienne  afin  d'aller  avec 
tout  le  clergé  faire  la  levée  du  corps,  au  bas  de  la  montée  de  la 
chapelle  du  collège.  L'ordre  qui  se  gardait  dans  la  rue  était  ainsi  : 
Le  sieur  cure  marche  devant  le  corps  avec  le  clergé,  précédé  de  la 
croix  et  de  la  bannière.  Devant  le  clergé  marchent  les  Rtl.  PP.  Ré- 
gents avec  les  Frères  jésuites  avec  leurs  cierges,  des  deux  cotés  de 
leur  croix,  entourée  de  quatre  ou  six  torches.  Le  R.  P.  Recteur  va 
derrière  le  corps  avec  deux  autres  Pères  en  surplis.  Dans  l'église, 
les  Régents  se  mettent  dans  les  hauts  bancs  du  chœur,  les  Frères 
dans  les  bas  bancs;  le  P.  Recteur  et  les  autres  se  tiennent  sur  une 
bancelle  au  bout  du  corps.  Les  Pères  laissent  tout  le  luminaire  k 
l'église. 

10  4  7 
Le  7  août,  mourut  le  Fr.  Richard  Prunier,  et  le  20  août,  le 
Fr.  Nicolas  Barbier.  Tous  deux,  jésuites,  furent  inhumés  au  bas 
du  chœur  de  Saint-Etienne. 

itiso 

Le  9  janvier,  mourut  le  Fr.  François  le  Loup,  jésuite,  inhumé 
aussi  au  bas  du  choeur. 

(A  ïMirrifj.  M.-J,  Masselin. 
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RÉCEPTION    DU    Comte   A.    ide    Mun 


A  l'Académie   Fiiançaise 


Les  séances  de  réception  à  l'Académie  Française  sont  toujours 
attendues  avec  une  lé^time  impatience  par  tous  ceux  que  l'art 
de  bien  dire  ne  laissent  pas  indifférents.  Exprimer  en  termes 
choisis,  avec  esprit  et  souvent  avec  éloquence,  des  idées  élevées, 
séduire  par  la  forme  autant  que  par  le  fonds,  est  chose  habituelle 
aux  orateurs  chargés  de  prononcer  les  discoure  d'usage.  Cepen- 
dant, malgré  l'indépendance  dont  ils  font  preuve  le  plus  souvent, 
une  qualité  essentielle  manque  à  leur  parole.  Le  nom  de  Dieu  en 
est  absent;  et,  bien  que  d'ordinaire,  les  pensées  philosophiques 
développées  soient  inspirées  par  des  notions  spiritualistes,  rare- 
ment elles  peuvent  être  considérées  comme  franchement  chré- 
tiennes. 

La  réception  de  M.  le  comte  Albert  de  Mun  devait  présenter  un 
tout  autre  caractère,  c'est  pourquoi  nous  en  parlons  dans  cette 
Revue, 

M.  de  Mun,  comme  on  le  sait,  succédait  à  Jules  Simon  et  c'est 
de  main  de  maître  qu'il  a  tracé  le  portrait  du  philosophe  mêlé  à 
tant  d'événements  divers  et  ayant  suivi,  pendant  de  si  longues 
années,  une  carrière  laborieuse,  où  l'indépendance  de  son  carac- 
tère ne  s'est  pas  démentie  un  seul  instant.  L'enfance  de  ce  dernier 
fut  rude.  Sa  jeunesse  toute  à  l'étude  n'avait  guère  eu  les  rayons 
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de  la  France  <  découronnée  de  sa  vieille  armée,  deboul  cepo.ni 
toute  crispée  en  sa  souffraocc  héroïcjue  et,  sur  les  champs  §f1 
de  la  Loire  ou  de  l'Est,  entre  les  raurs  implacables   de 
bombarde,  roidissanl  ses  membres  brisés,  pour  sauver  son 
neur  dans  des  combats  sans  espérance.  » 

De  tels  accents  font  vibrer  les  cœurs  et  cependant  M.  de  Mun 
s'est  élevé  plus  haut  encore,  lorsque  cédant  à  sa  foi  profonde,  le 
chrétien  a  parlé  Ubremenl.  C'est  alors  ({u'il  a  montré  les  peu: 
religieuses,  les  espérances  qui  consolèrent  les  derniers  jours 
Jules  Simon,  a  Le  Cbrist,  répudié  par  ce  siècle  expirant,  appi 
sur  sa  tombe  tel  que  le  vit  l'antiquilé  païenne,  les  mains 
dues  vers  les  désbérilés,  avec  des  promesses  d'amour,  de  paii  el 
de  justice,  et  sur  le  berceau  du  siècle  nouveau,  la  voii  retentit, 
oubliée  do  la  foule,  qui  fit  descendre  vers  elle  le  grand  cri  de 
l'éternelle  pitié, 

«  M.  Jules  Simon  l'entendit  passer  dans  le  ciel  assombri  d'oraj 
tandis  qu'il  donnait  au  peuple  les  énergies  dernières  de  son  âi 
attristée;  et.  reconnaissant  le  divin  murmure  dont  se  berçait 
enfance,  il  redit  sans  doute,  en  son  coeur  agité  d'ioquiélude 
et  d'espoir,  le  cbant  des  patriarches,  attardés  à  l'aurore,  prè^ 
puits  oit  la  Samaritaine  allait  recevoir  les  paroles  immortelles  : 

Je  baise  dans  cet  air,  d'avance, 
La  Voii  qui  le  fera  vibrer.  « 

l>a  réponse  de  M.  le  comte  d'Haussonville  est  remplie  du  mèni 
esprit  chrétien;  il  ne  pouvait  en  être  autrement  élanl  donné  t 
caractère  connu  du  récépiendaire  aussi  bien  que  celui  de  I'm 
démicien  revu. 

Après  avoir  retracé  le  sombre  tableau  de  l'insurrection  qui  p 
dans  l'histoire  le  nom  de  Commune,  M.  d'Hauason ville  parle  e 
circonstances  qui  déterminèrent  M.  de  Mun  à  s'occuper  d'fieu%*n 
sociales.  Ce  passage  est  à  citer  en  enlier. 

•  Ce  fut  alors  que  le  hasard,  (s'il  faut  attribuer  ces  rencontri 
au  hasard),  vous  mit  en  relations  avec  un  de  ces  humbles  Frèrfl 
comme  Paris  en  cache  beaucoup,  qui  ne  vont  point  porter  dan 
les  réunions  publiques  ni  dans  les  congrès  démocratiques  upe" 
parole  retentissante,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  de  véritables 
amis  du  peuple,  car  ils  lui  consacrent  en  silence  toutes  les  heures 
de  leur  modeste  vie.  Avec  l'aide  de  quelques  hommes  de  bien,  ' 
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parLiculîer  de  M.  Augustin  Cochin,  dont  je  suis  heureux  de  pro- 
noncer ici  le  nom,  aujourd'hui  encore  si  bien  porté,  ce  Frère 
avail  fondé,  plusieurs  années  avant  la  guerre,  dans  le  quartier 
Montparnasse,  un  cercle  populaire  oii  un  assez  ^rand  nombre 
d'ouvriers  avaient  pris  l'habiludc  de  venir  passer  leurs  soirées  ou 
leurs  dimanches.  Dans  les  conversations  familières  qu'il  nouait 
avec  eux,  il  avail  cru  pénétrer  leurs  sentiments  véritables,  et, 
d'après  ces  ouvriers  qu'il  fréquentait,  il  croyait  pouvoir  juger  du 
peuple  de  Paris,  t 

<  Il  disait  avec  émotion  k  que  ce  peuple  était  bon,  plus  égaré 
que  coupable,  et  plus  facile  à  convertir  qu'on  ne  le  pensait:  qu'il 
ne  fallait  pour  cela  qu'aller  à  lui  et  lui  parler  à  cœur  ouvert; 
mais  qu'au  lieu  de  lui  tendre  les  bras,  ceux  qui  avaient  charge  de 
son  âme  et  de  son  corps  se  détournaient  de  lui  avec  terreur.  »  Il 
vous  parlait  ensuite  de  son  cercle  «  humble  fondement,  disait-il, 
d'une  œuvre  gigantesque  qui  serait  l'œuvre  du  salut,  »  et  il  ajou- 
tait :  I  Mais  je  suis  seul,  et  que  puis-je  faire  I  Ahl  si  vous  veniez 
avec  moi,  si  nous  trouvions  encore  quelques  hommes,  nous  ferions 
la  conquête  de  la  France,  et  nous  la  jetterions  aux  pieds  de  notre 
Dieu,  n 

a  Ces  touchantes  et  chrétiennes  paroles  trouvaient  pour  germer 
dans  votre  âme  un  terrain  bien  préparé.  Elles  réchauffaient  en 
vous  la  foi  jamais  oubliée  de  votre  enfance,  et  répondaient  en 
même  temps  à  vos  angoisses  de  l'heure  présente.  Aussi  la  semence 
y  levait-elle  promptement,  et,  à  quelques  jours  de  là.  réuni  avec  le 
vieux  Frère  et  trois  amis  dans  une  petite  chambre  d'ouvrier,  vous 
faisiez  le  serment  solennel  de  consacrer  désormais  votre  vie  au 
service  de  deux  causes  inséparables  à  vos  yeux  :  la  cause  de 
l'Eglise  et  celle  du  peuple. 

(  Ce  serment.  Monsieur,  vous  l'avez  tenu.  C'est  l'honneur  de  votre 
vie  privée  et  de  votre  vie  publique.  » 

Et  l'orateur  recherche  dans  les  traditions  de  famille  cette  abné- 
gation de  soi-même  quand  il  s'agit  de  servir  la  cause  de  la  religion, 
qui  est  et  qui  restera  la  note  dominante  du  comte  de  Mun  ;  puis  fai- 
sant allusion  à  une  devise  de  famille  :  c  JVi7  ullra,  rien  au-dessus, 
dit-il,  rien  au-dessus  de  la  Croix  I  Hien  au-dessus  de  l'Ëglise.  Telle 
a  été  en  effet,  monsieur,  la  devise  de  votre  vie.  Aux  intérêts  de 
l'Église,  tels  que  vous  les  avez  compris,  vous  n'avez  jamais  rien 
préféré,  et  vous  avez  su  l'aire,  dès  que  vous  avez  embrassé  sa 
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cause,  le  sacrifice  qui  pouvait  vous  coûter  le  plus.  Cest-â-dirt 
sacrifice  de  la  carrière  <ies  armes,  pour  devenir  un  vérîu 
ap<jti'e  et  détendre  partout,  maïs  surtout  dauslesassemblèe^lëf 
Iulivcs,  la  Toi  catlioliquc, 

•  Personne  n'a  ressenti  avec  plus  de  vivacité  que  vous  les  bl^ 
sures  infligées  depuis  vingt  ans  il  la  conscience  des  catholiques,  cl 
ne  s'est  fait  avec  autant  d'éclat  l'écho  de  leurs  plaintes.  Quand  je 
devrais  vous  accabler  sous  les  louanges,  soulfrez  que  je  vous  fas 
enrore  lionneui  d'avoir  protesté  sans  trêve  contre  les  attcnli 
successifs  d'une  politique  sectaire  dont  le  début  a  été  d'expula 
les  religieux  des  couvents,  les  sœurs  des  hopilaus,  qui  i 
jetait  les  crucifix  au  tombereau,  à  Château-Vilain  tirait  des  coi|| 
de  pistolet  sur  des  jeunes  tilles  coupables  de  s'être  réunies  f 
prier  sans  l'aulorisalion  du  préfet;  qui,  après  avoir  couronné  l 
œuvre  en  chassant  Dieu  de  l'école,  voulait  hier  encore  rayer  l 
nom  de  nos  monnaies,  et  qui  continue  sous  nus  yeux  de  suspeadl 
arbitrairement  le  traitement  des  ministres  du  culte,  el  de  faia 
vendre  à  l'encan  le  bien  des  pauvres.  Dans  un  de  vos  plus  iucisifV 
discours  vous  avei  accusé  celte  politique  d'être  À  la  fois  violente 
et  mesquine.  Depuis  quelque  temps,  it  faut  le  reconnaître, 
violence  semble  avoir  pris  lin.  Plaise  à  Dieu  que  l'avenir  i 
apporte  bicntik  la  lin  delà  mesquineriel 

•  Dans  le  passé  du  moins,  grâce  à  vous,  la  violence  n'a  ( 
triomphé  sans  conteste.  Je  ne  crois  pas  que  dans  aucun  des  j 
vigoureux  discours  de  Monlalembert  (je  cite  à  dessein  ce  gra 
orateur  à  qui  vous  avez  été  souvent  comparé),  on  trouvi'it  unep 
supérieure  par  le  mélange  de  la  véhémence,  de  l'ironie  el  dn 
pathétique,  à  la  réplique  improvisée  par  vous  le  jour  où,  it  des 
propositions  de  paix  et  d'allianccdautant  plus  inattendues  qu'elles 
venaient  de  l'ancien  ministre  qui  avait  dédiainé  lui-même  l 
France  la  guerre  religieuse,  vous  avez  répondu  :  Jara 

•  Ce  serait  ce pendanldiminuer  votre  mérite  que  de  voirseulemoj 
en  vous  ce  que  les  anglais  appellent  un  débuter,  c'est-fi-dire  i 
orateur  redoutable  dans  là  discussion,  ardent  à  l'otTcnsive,  prompt 
à  la  riposte,  mais  qui  ne  s'élèverait  pas  volontiers  jusqu'aux  idées 
générales.  Vous  êtes  on  même  temps  un  homme  de  théorie  et  i 
foi.  un  doctrinaire  catholique.   ■ 

Si  l'éminent  académicien  s'éiend  un  peu  longuement  s 
causes  de  la  crise  sociale  qu'il  allribue  à  des  raisons  dilTéreuti 


oie  nie 

,re,  l^^J 

-  nt^^H 

i'ap^^l 

el  dn         I 

I  des 
"ell^^l 

e  un         I 


LE  MOUVEMENT  CATIIOUQUE  EN. FRANCK  «S 

que  celles  entrevues  par  M.  de  Mun,  il  retrace  en  termes  exquis 
le  rôle  de  la  charité  cliréiienne  :  i  Elle  rappelle  à  ceux  qui 
détiennent  les  biens  de  ce  inonde  qu'ils  sont  comptables  de  leur 
emploi  aux  yeux  du  Maître  qui  les  leur  a  dispensés,  et  qu'ils 
doivent  en  prélever  la  dime  au  profit  de  ceux  qui  en  sont  dépour- 
vus. Elle  adoucit  lapreté  des  luttes  inévitables;  elle  panse  les 
plaies  des  vaincus,  et  impose  la  mansuétude  aux  vainqueurs.  Elle 
est  enfin  la  meilleure  garantie  de  la  vraie  liberté,  car  elle  parle 
au  nom  do  Celui,  comme  une  femme  l'a  dit  dansun  vers  admirable  : 

Dont  les  deux  bras  cloués  ont  brisé  tant  de  fera,  u 


Il  était  un  sujet  particulièrement  difficile  puisqu'il  touchait  à  la 
foi  du  chrétien  et  aux  opinions  politiques  du  citoyen;  M.  d'Haus- 
sonville  l'a  traité  avec  toute  la  délicatesse  possible.  Bien  loin  de 
ceux  qui  ont  formulé  des  critiques  amères,  nous  aimons  avec 
quelle  réserve  il  s'exprime  sur  la  façon  d'agir  du  comte  de  Mun 
dont  la  loyauté  ne  peut  élre  suspectée. 

■  Chacun  sait  quelles  directions  ont  agi  sur  voire  esprit,  quels 
scrupules  ont  pesé  sur  votre  conscience.  11  n'en  est  ni  de  plus 
augusie  ni  de  plus  respectable.  Vous  vous  êtes  publiquement 
exprimé  à  ce  sujet  avec  une  dignité,  avec  une  mesure,  avec  une 
tristesse  qui  auraient  dû  désarmer  bittn  des  rancunes,  si  les  ran- 
cunes de  parti  savaient  désarmer.  Vous  en  rélérant  à  quelques- 
unes  des  plus  belles  pages  que  notre  confrère  Molchior  de  Vogué 
ait  écrites,  vous  vous  èles  comparé  vous-même  à  ce  Silvanus  dont 
il  a  exhumé  le  poétique  testament,  et  qui,  entraîné  par  un  navire 
loin  du  rivage  natal,  sentait  la  moitié  de  son  âme  retenue  au 
passé  et  l'autre  moitié  entraînée  vers  l'avenir.  Ceux  qui  demeurent 
obstinément  sur  le  rivage  abandonné  n'ont  pas  vu  s'éloigner  sans 
regrets  un  homme  tel  que  vous;  mais  à  une  cerlaine  mélancolie 
qui  semble  depuis  loi's  vous  avoir  envahi,  parfois  à  vos  paroles, 
plus  souvent  à  votre  silence  même,  ils  croient  deviner  que  ces 
deux  moitiés  de  son  ûme.  la  meilleure  est  restée  avec  eux,  et  que 
votre  joie  serait  sans  réserve  le  jour  où  quelque  vent  propice 
ramènerait  à  ce  même  rivage  le  navire  qui  vous  eniporie.  i 

M.  d'Haussonville  aborde  ensuite  un  grave  sujet,  le  maintien 
du  Concordat  dans  sa  forme  stricte,  refusant  l'alliance  plus  étroite 
entre  l'Église  et  l'État.  Quelles  que  puissent  être  les  opinions  sur  ce 
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point  et  quelque  critiquable  que  soit  aux  yeux  de  certains  I 
théorie  qui,  poussée  à  ses  conséquences  extrêmes,  pourrait  [ 
être  toucher  au  prestige  de  la  France,  en  tant  qu'on  la  coDsidèr» 
comme  la  prolectrice  traditionnelle  des  intérêts  catholic|iies,  nous 
croyons  devoir  reproduire  ce  passage  qui  exprime  d'une  façon 
remarquable  la  Façon  de  penser  d'un  grand  nombre. 

«  Ne  vaut-il  pas  mieux  pour  l'Église  s'en  tenir  à  l'exacte  obser- 
vation du  pacte  célèbre  qui  a  été  conclu  au  commencement  dn 
siècle,  et  conserver  vis-à-vis  des  pouvoirs  publics,  quelle  que  I 
leur  éliquetle,  l'altitude  d'une  juste  déférence,   ne  muaquan 
aucun  des  égards  qui  leur  sont  dus.  exigeant  tous  ceux  aux(|^ 
elle  a  droit,  ne  négligeant  aucun  des  devoirs  que  le  pacte  ] 
impose,  ne  laissant  violer  aucun  des  dmils  qu'il  lui  confère?  C 
attitude  me  parait  avoir  élé  admirablement  délinie  par  Lacorc 
lorsque,  consulté  au  lendemain  dn  coup  d'Ëtat  de  1851,  il  répi 
dait  :  <  Nous  devons  faire  le  strict  nécessaire,  et  rien  de  plus  :fl 
nécessaire  parce  que  notre  principe  est  la  neutralité  en  polilîqaT 
rien  de  plus,  parce  que  la  dignité  et  le  respect  de  toutes  les  convic- 
tions  honnêtes  sont  un  principe  qui  nous  dirige  et  doit  nous  diri- 
ger constamment...  Nous  avons  vu  et  nous  verrons  passer  bien  des 
gouvernements;  nous  ne  devons  élre  systématiquement  hostiles  É 
aucun,  mais  respecter  ce  qu'il  font  de  bien,  el  respecter  aussi  4 
leur  présence  tous  nos  droits  et  tous  nos  devoirs.  > 

t  J'aime  à  relever  ce  langage  dans  la  bouche  du  fier  moine  qaF 
mourut  chrétien  pénitent  et  libéralimpéniteot.  Dépasser  la  mesure 
qu'il  indique,  apporter  à  tous  les  gouvernements  successifs,  avec 
un  égal  empressement,  une  égale  allégeance,  ce  serait,  suivait 
un  expression  liardie,  que  j'ose  lui  emprunter  encore,  <  faire  t 
catholiques  les  humbles  valets  de  tous  les  avènements  favorû 
par  le  sort.  •  Personne  ne  saurait  vouloir  leur  imposer  ce  i 
humiliant. 

•  S'il  arrivait,  cependant,  qu'un  gouvernement  quelconque, 
mécontent  de  ne  pas  renconter  chez  les  ministres  du  culte  plus  de 
concours  et  de  docilité,  trouvât  que  pour  lui  les  avantageas  du 
pacte  n'équivalent  pas  aux  charges,  et  s'il  offrait  à  l'Église  de 
France  de  dénouer  à  l'amiable  les  liens  qui  l'attache  à  l'État,  en 
lui  assurant  une  indépendance  garantie  par  des  lois  libérales, 
c'est  une  question  pour  le  moins  douteuse  de  savoir  si  l'Ëglise  ne 
trouverait  pas  dans  la  conquête  de  celte  indépendance  une  am| 
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compensation  au  sacrifice  de  ses  privilèges.  Je  comprends  que 
ceux  qui  ont  qualité  pour  parler  en  son  nom  ne  fassent  rien  pour 
provoquer  un  changement  aussi  profond  dans  nos  lois  et  nos 
mœurs.  Sa  politique  sage  n'a  point  coutume  de  courir  les  aven- 
ture. Mais  je  ne  comprendrais  point  qu'ils  s'en  effrayassent  outre 
mesure,  et  je  ne  redouterais  pas  beaucoup  pour  elle  le  jour  où 
elle  échangerait  des  faveurs  qui  lui  sont  marchandées  contre  le 
droit  commun  dans  la  liberté. 

«  L'expérience  d'autres  nations  atteste,  en  eiïet,  combien  la 
liberté  lui  est  généralement  favorable.  C'est  grjee  à  la  liberté  que 
les  callioliques  de  Belgique  ont  pu  obtenir  et  exercer  le  pouvoir 
depuis  quatorze  ans,  sans  porter  atteinte  à  aucun  de  ces  droits 
dont  la  sociélé  moderne  se  montre  avec  raison  si  jalouse.  C'est 
grâce  à  la  liberté  que  les  catholiques  d'Angleterre  ont  conquis 
leur  place  au  grand  jour  dans  ce  pays  où  un  cri  de  haine  contre 
la  papauté  fut  si  longtemps  une  sorte  de  devise  nationale,  et  qu'ils 
ont  pu  conduire  naguère,  dans  les  rues  de  Londres  attristé,  les 
funérailles  solennelles  d'un  cardinal  populaire.  C'est  grâce  à  la 
liberté  que  les  catholiques  des  Etats-Unis  ont  vu,  en  un  siècle, 
leur  nombre  passer  de  quarante  mille  à  onze  millions,  leurs 
évèques  d'un  seul  h  quatre-vingt-quatre,  leurs  prêtres  de  trente  à 
à  onze  mille,  qu'ils  ont  couvert  le  territoire  de  leurs  églises,  de 
leurs  écoles,  de  leurs  établissements  charitables,  et  que,  dans  cette 
grande  démocratie  où  leurs  ministres  jouent  un  rôle  si  intelligent, 
ils  constituent  aujourd'liui  la  plus  unie,  la  plus  puissante  et  pres- 
que la  plus  nombreuse  des  communautés  chrétiennes. 

«  Ce  serait  faire  injure  aux  catholiques  de  France  de  douter  qu'ils 
soient  capables  d'autant  de  dévouement  et  de  générosité  et  d'elforts. 
Et  s'il  arrivait  que  cette  séparation  entre  l'Eglise  et  l'Etat  français, 
au  lieu  d'être  préparée  par  un  arrangement  équitable,  iùt  le 
brusque  résultat  de  la  colère  ou  du  caprice  d'une  majorité  parle- 
mentaire; si,  au  lieu  d'être  précdëe  des  restitutions  et  entourée 
des  garanties  nécessaires,  elle  laissait  l'Eglise  victime  tout  à  la 
fois  des  spoliations  passées  et  des  tyrannies  présentes  sans  doute 
ce  serait  une  épreuve  qu'aucun  de  ses  enfants  ne  saurait  souhaiter 
pour  elle,  car  se  serait,  pour  ses  ministi-es  comme  pour  ses  fidèles, 
un  temps  de  persécutions  et  d'angoisses,  Mais  ma  fierté  de  catho- 
lique n'Iiésile  pas  à  affirmer  que  de  cette  épreuve  elle  sortirait 
victorieuse,  et  que  le  souffle  de  l'orage  ne  l'ébranlerail  même 
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point,  appuyée  qu'elle  demeurerait  toujours  sur  l'antique  solidité 
de  son  principe  et  sur  Téternelle  jeunesse  de  sa  foi.   » 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  ces  longues  citations;  en  effet 
la  séance  du  iO  mars  ù  l'Académie  Française  restera  comme  excep- 
tionnelle autant  par  l'éloquence  des  orateurs  que  par  l'élévation 
des  idées,  les  leçons  de  patriotisme  données,  la  profondeur  des 
vues  échangées.  On  sentait  bien  que  ceux-là,  qui  parlaient,  étaient 
à  la  fois  des  penseurs  et  des  hommes  de  cœur,  des  hommes  prêts 
à  tous  les  dévouements,  à  tous  les  héroîsmes,  parce  qu'en  eux 
reste  forte  et  vibrante  la  vieille  foi  chrétienne. 

P.   DE   LONGUEMARE. 


Deux  lettres  inédites  de  P.-D.  Huet 

COMMLNIViUKES    PAR 
M.    LE    COMTE    AUGUSTE    DE    BLANQï 


Pour  Taire  suite  &  la  nombreuse  correspondance  de  M»'  Huel, 
publiée  dans  la  Revue  catholique  par  M.  A.  Gasté,  M  le  comte  de 
Blangy,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  nous 
communk|ue  la  copie  do  deux  lettres  inédites  du  savant  évëque 
d'Avranclies.  Ces  deux  lettres  ne  portent  aucune  indication  qui 
puisse  permettre  d'affirmer  d'une  manière  cerlaine  à  qui  elles  ont 
été  destinées,  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  toutes  les  deux  elles 
devaient  être  adressées  à  la  même  personne.  Ce  sont  des  lettres 
datTaires;  elles  nous  montrent  surtout  que  les  soucis  matériels 
n'étaient  pas  épargnés  à  M^^  Huet. 

Cependant  comme  elles  complètent  l'échange  de  correspondance 
de  l'éminent  prélat,  ami  du  P.  Harlin;  c'est  à  juste  titre  que  les 
lecteurs  de  la  BetHte  seront  reconnaissants  à  M.  le  comte  de  Blangy 
de  celte  intéressante  communication. 


A  l'aris,  13  novembre  t707. 
Je  reçois  votre  lettre  du  10  ]  je  ne  vous  ay  point  écrit  depuis  le 
sept  I  dans  le  peu  de  temps  que  vous  me  donniez  pour  les  lettres 
de  recommandation  du  Pontleveque,  j'écrivis  à  Marly,  et  j'ay 
fait  supplier  M*  la  Ducliesso  d'Orléans,  en  mémoire  du  temps 
passé  (car  je  ne  luy  lais  plus  ma  Cour  depuis  longtemps)  de 
donner  des  ordres  la  dessus  |  ma  prière  fui  fort  bien  re^iie,  et 
aussitôt  elle  en  parla  à  M""  du  Terat,  qui  est  je  crois  chancelier  de 
Monsieur  |  Mais  sachant  que  nous  aurons  le  temps  de  nous  recon- 
noistre,  je  viens  d'écrire  de  nouveau,  pour  faire  mîeus  connoistre 
l'interest  que  j'y  prens,  et  pour  faire  entendre  qu'il  y  a  du  tems  [ 


k_ 


iw 


REVUE  CATHOLIQUE  DE  NOKUA.NDIE 


J'ay  aussi  renvoyé  au  Palais  Itoyal  pour  savoir  si  une  autre.  Dame 
de  mes  amies  est  de  relotir  |  Je  fais  assurcmeDl  cela  pour  voliv 
frcre,  el  que  je  n'ay  jamais  fait  pour  moy  |  jr  ne  scais  que  vo(« 
dire  sur  l'opinion  que  nous  avions  que  le  prix  total  de  la  Terme 
de  Fontenay  se  montait  à  20,000  livres  |  Comme  celui  du  s'  Uoul- 
lin  se  monle  à  19,468  livres,  je  puis  avoir  dît  un  nombre  incertain 
pour  un  certain  1  Peut  estre  ay  je  quelque  eslat  du  s'  de  Pellevé, 
qui  le  fait  aller  là  |  Mais  quoiqu'il  en  soil,  cela  me  paroist  rf/  pen 
de  conséqucnse  | 

Dans  l'entretien  que  vous  avez  eu  avec  le  s'  de  Longcliamp,  je 
suis  estonné  qu'il  ne  vous  ai  pas  proposé  de  reiwuveller  sou  liail  { 
car  il  m'est  revenu  de  plusieurs  endroits  que  luy  et  sa  femme  le 
souliailtent  fort. 

Je  n'ay  nullement  varié  sur  /<■  secret  de  Petlecé  J  J'ai  ea  peur 
seulement  que  M'  de  la  Huberderie  ue  voulust.  ou  no  pust  pas 
s'assujettir  à  de  petits  soins  qui  sont  plus  convenables  à  un  otlicier 
de  bascstage,  qu'à  un  homme  d'afTnircs  I  comme  d'avoir  soin  de 
faire  faire  les  réparations,  et  d'entrer  dans  le  détail  m 
pour  cela,  d'acheter  les  matériaux,  faire  prix  avec  les  ûuri 
avoir  inspection  sur  leurs  ouvrages  |  acheter  des  provîsionSt 
planter  dans  le  besoin  I  veiller  sur  l'entretien  des  jardins,  et 
la  conduite  qui  se  garde  dans  mes  maisons  |  Je  vous  prie  do 
poser  tout  cela  à  M'  de  la  Huberderie  [  //  faut  aussi  contenir 
condiliùiis  arec  lut/  \  Vous  aurez  besoin  d'u7ie  copie  du  traitté  que 
vous  arrestasles  avec  le  s'  de  Pellevé  |  tant  pour  sortir  d'aflaire 
avec  luy  que  pour  garder  les  mêmes  conditions  avec  le  sieur  de  la 
Huberderie  | 

Ce  qui  m'a  fait  différer  à  rompre  avec  le  s'  de  Pellevé  [  c'est  i 
son  traîné  linii,  ce  me  semble,  le  8"  novembre  ]  et  je  ne  vous 
pas  écrit  depuis  |  Mais  ce  retardement  ne  fait  rien  ]  car  par 
termes  du  traitté,  je  suis  libre  de  le  rompre  quand  je  voudrai  | 
vous  pouvez  donc  le  luy  signifier  quand  vous  le  jugerez  à  pru|Kh>  | 
et  dH  que  vous  aurez  reçu  celte  lettre,  si  vous  le  voulez  j  Tascbez 
sur  toutes  choses,  que  cela  se  fasse  doucement  et  sans  noire  |  vous 
colorerez  cela  le  inieuxque  vous  pourrez, sansliu  faire  de  plaintes, 
ni  de  reproches,  mais  seulement  prenant  pour  prétexte  que 
aHaires  sont  éclaircies  et  n'en  ayant  plus  de  si  pri'^santes,  je 
me  passer  de  celte  dépense  1  d'autant  plus  que  je  me  vois 
veille  de  perdre  beaucoup  sur  la  ferme  de  Fontenay,  comme 
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l'a  dil  lui-même  lant  de  fois  |  que  je  viens  de  me  défaire  de  Lrois 
de  mes  gens,  et  de  six  de  mes  chevaux  |  que  dans  la  même  veùe 
je  suis  forcé  de  me  priver  de  son  secours  à  mon  grand  regret,  et 
de  me  passer  d'un  homme  d'alfaires  |  Arrester  le  compte  de  ce  que 
je  luy  (fois  I  Cela  ne  va  qu'à  une  année  de  ses  gages  et  ce  qui  est 
escheu  depuis  I  ce  qui  lui  sera  imputé  sur  le  terme  de  Toussaints 
I  S'il  a  mis  quelque  autre  chose  qu'il  vous  en  donne  compte,  que 
vous  arreslerez  |  Il  faudra  dans  l'arresté  marquer  que  son  engage- 
ment à  mon  service  et  ses  gages  cessent  de  ce  jour-là,  et  le  luy 
faire  signer  |  S'il  ne  le  veut  pas,  il  faut  le  luy  faire  signifier  par  un 
sergeant  |  car  s'il  exécute  ce  qu'il  a  dit  au  s'  de  Lonchamp,  qu'il 
ne  se  séparera  pas  d'avec  moy  sans  plaider,  je  veux  luy  en  oster 
les  sujets  autant  que  je  pourray  |  Diltesluy  de  ma  part  tout  ce  que 
vous  pourrez  de  plus  houneste,  que  je  le  prie  d'entre  tomjours  de 
mes  amis,  et  de  compter  sur  mes  services  avec  une  pleine 
confiance  | 

Je  crois  que  vous  avez  présentement  le  Breton  |  je  l'ay  chargé 
de  deux  vieux  justaucorps  l'un  pour  Atiber  Portier  de  Fontenay  \ 
l'autre  pour  Marguerite  |  Je  vous  prie  d'avoir  l'œil  que  cela  leur 
soit  rendu  |  D'après  le  départ  du  Breton,  j'ai  sceu  qu'il  a  renvoyé 
plusieurs  personnes  qui  se  présenteront  pouracheter  mes  chevaux, 
leur  disant  que  je  n'avois  point  de  chevaux  k  vendre  |  On  a  laissé 
des  fillcts  pour  mes  chevaux  dans  l'écurie  de  Fontenay  1  Je  crains 
que  le  Breton  ou  autre  ne  s'en  empare  |  Il  faut  prier  M'  Le  Sau- 
vage d'y  avoir  l'œil,  et  demeurer  saisi  de  la  clef  de  l'écurie  |  Il  est 
demeuré  de  l'avoine  dans  le  coffre  | 

Je  vous  prie  de  faire  payer  la  demi  année  que  doit  Auber  |  et  de 
joindre  20  livres  à  ses  30  livres  |  et  de  payer  le  tout,  c'est-à-dire 
50  livres  à  M.  Bourgeois. 

A  l'égard  de  M^  Nan,  je  serais  bien  aise  de  commencer  le  paye- 
ment par  luy,  préférablement  au  Pensionnaire  [  mais  je  vous  prie 
de  luy  dire,  que  comme  il  s'est  loué  plusieurs  fois  de  ma  ponctua- 
lité à  payer,  plus  grande  que  celle  de  M'  de  Bayeux,  et  de  M'  de 
Rheins,  il  est  juste  que  de  sa  part,  il  ne  me  presse  pas,  comme  je 
voisqu'ilfaitdès  le  lendemaindu  terme  |  qu'ilscoit  bien  que  les  fer- 
miers ne  payent  pasainsi  I  etques'il veutjelerenvoieraysureux  | 

Pour  le  pensionnaire,  vous  pourrez  luy  mander,  que  je  suis 
pensionnaire  comme  hiy  et  que  comme  je  seray  payé,  je  le  paye- 
rat  I  <jue  M'  de  Soissons  m'a  mandé  qu'il  ne  me  pourra  donner 


aucun  argent  avant  la  mi  février  |  qu'ainsi  il  ne  doit  pas  soi 
estre  payé  plus  tosl  |  que  j'ay  !000  livres  de  pension  à  prendre! 
l'Abbaye  de  S'-Basle,  qui  appartient  à  M'  de  Soissons  |  que  sT! 
\eul  je  luy  transportera!!  celle  pension,  et  qu'il  s'en  fera  payer  le 
plus  tost  qu'il  pourra  | 

Je  ne  scaîs  s'il  vous  est  souvenu  de  déduire  sur  l'argent  que  vou! 
avez  reçeu  de  Loncliamps  les  frais  des  saisies  qu'il  doit  à  M'  Aniê  I 
Mademoiselle  de  Préaux  doit  aussi  les  siens  |  Plus  on  dilferera  i 
les  faire  payer,  plus  on  aura  de  peine  |  et  à  la  tin,  ce  sera  peut 
eslre  un  procez  |  Vous  ne  me  dites  rien  non  plus  sur  l'erreur  de 
calcul  (le  312  livres? 

Ne  pourriez  vous  point  indîquerquelque  notaire  obscur  de  Caen, 
ou  des  environs,  chez  qui  je  puis  déposer  l'acte  lie  Af  du   ilnmtî, 
sur  ces  avenues  |  car  de  le  disposer  icy.  cela  serait  sujet  à 
oublié  i  et  dans  le  besoin,  il  sera  difficile  d'y  avoir  recours  | 

J'oubliois  do  vous  dire  qu'il  Tault  l'aire  la  même  déduction  : 
Pensionnaire  que  l'année  passée  | 

Si  vous  avez  quelque  explication  avec  M'  Laasier.  il  sera  bien 
plus  court  que  vous  luy  écriviez  direclemenl  par  Villcdieu  | 

Je  suis  bien  de  votre  avis,  de  ne  vendre  le  foin  superflu  de  Fon- 
tenay  et  de  Aunay  que  dans  l'hiver  1  celuy  de  Fontensy  sera  fort 
propre  à  nourrir  le  bétail,  qui  no  pourra  sortir  pour  paisire  I 
vous  pouvez  juger  comme  moy  combien  il  en  faut  laisser  i 
Fonlenay  | 

M'  Le  Fevre  satisfera  au  contenu  de  la  dite  lettre  ]  Du  Coi 
parla  hier  à  M' de  Itfagnac. 


nmti, 


A  Paris.  37  décembre  tVfJ. 
votre  lelti-e  du  22  |  je  crois  que 


1 


Je  reçois  présentement 
receverez  ma  dernière  ce  mesme  jour  [  J'ai  eu  une  joye  que  je  dc 
vous  puis  exprimer  de  la  sentence  des  Pontlevesque,  et  de  voir  un 
peu  les  fumées  de  Son  Excellence  rabattues  |  Je  dinois  le  â!  de  ce 
mois  au  Palais  Boyal  '  On  m'y  apporta  une  lettre  que  M'  de  Mar- 
linbosc  avait  écrite  à  M'  dc  Terat  chancelier  de  Monsieur  |  J'en  f]s 
tirer  une  copie  que  je  vous  envoyé  1  M' de  Marlinbosc  l'avait  écril«- 
pour  satisfaire  à  l'ordre  précis  de  Madame,  de  rendre  compte 
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jugement  qui  serait  rendu  |  Vous  verrez  qu'il  croit  avoir  fort  bien 
fait  son  devoir  |  M'  de  l'Annery  m'a  écrit  une  grande  lettre,  où  il 
m'expose  tout  le  détail  du  procez  |  mais  je  ne  sais  oïi  lui  adresser 
une  ré[ionse  |  car  il  m'a  écrit  du  Pontlevesque  |  et  je  ne  scais  s'il 
est  présentement  à  Bajeui:  ou  à  la  Délivrande  |  Dans  l'incertitude 
je  vous  adresserai  ma  réponse  | 

Vous  trouverez  ci-joint  un  extrait  des  saisies  que  j'ai  faire  sur 
les  sous  fermiers  do  Fonlenay  |  on  attendant  que  j'en  aye  fait  faire 
une  copie  que  vous  envoiray  à  la  première  occasion  ( 

Je  n'ay  rien  à  adjouster  à  ce  que  je  vous  écrivis  par  ma  dernière 
lettre,  touchant  nos  fermes  ]  Je  souhaite  que  cela  soit  bientost 
consommé  1  Mais  je  vous  conjure  de  faire  le  possible  et  l'impos- 
sible pour  m'exécuter  des  avances  |  car  c'est  ma  ruine  si  j'y  suis 
forcé  I  Ecrivez  à  M'  Losier  pour  l'exciter  |  il  a  quelque  fois  besoin 
de  cela  [  et  il  n'est  pas  régulier  dans  le  commerce  des  lettres  | 

M'  de  Lonchamps  est  facile  à  promettre,  et  lent  à  exécuter  |  Je 
crois  que  l'Arrest  de  Troûar,  dont  vous  me  parlez  ne  plaira  guère 
à  notre  Communauté  | 

Je  suis  1res  aise  de  ce  que  vous  a  mandé  M^  le  Prieur  sur  la 
réception  des  novices  | 

J'ay  écrit  à  M'  de  S'  Jacques  pour  répondre  à  ce  qu'il  m'écrit, 
que  sur  l'assurance  que  lui  avait  donnée  M'  de  Lonchamps,  de  Iny 
faire  toucher  400  livres  d'un  treizième  qui  luy  revenoit,  et  qui  a 
manqué  |  il  luy  avait  permis  de  pi'endre  les  meubles  qu'il  avoit 
arrestez  |  de  sorte  qu'il  est  après  à  les  faire  revenir  |  ou  à  faire 
condamner  par  corps  M'  de  Lonchamps  1  11  a  affaire  h  un  homme 
plus  lin  que  luy  | 

Je  vous  ai  mandé  le  présent  que  m'a  fait  faire  M'  de  Pellevé  de 
volailles  qu'il  m'a  fait  envoyer  de  Percy  (Il  faut  le  laisser  jouir  de 
cette  chambre  de  Fontenay  qu'il  m'a  demandtSe  |  cela  servira 
à  le  tenir  dans  l'assujettissement  | 

M'  de  Ponchartrain  m'a  fait  proposer  de  prendre  une  place 
d'Académicien  Honoraire  de  cette  Académie  d'Inscription,  dont  est 
M""  Foucaud  |  Je  l'en  ay  remercié  très  humblement,  et  l'ay  supplié 
de  ne  penser  jwint  à  moy  pour  cela  |  Mais  on  m'a  dit  qu'il  ne  se 
tient  pas  pour  esconduit,  et  qu'il  reviendra  à  la  charge  si  vivement 
que  je  ne  pourray  refuser  |  Mais  à  moins  que  d'un  ordre  du  Hoy, 
je  suis  très  résolu  de  n'accepter  point  cette  dignité. 


Sa  Grandeur 


Monseigneur  Philippe  MEUNIER 


EvÊQUE     ÉLU     d'EvREUX 


Nous  avions  la  douleur  d*annoncer,  dans  notre  précédent 
numéro,  la  mort  imprévue  et  foudroyante  de  M?''  Colomb,  évèque 
d'Évreux  ;  nous  avons  la  joie  d'annoncer  aujourd'hui  la  nomination 
de  son  successeur,  M^'  Philippe  Meunier,  précédemment  vicaire 
général  d'Avignon. 

Une  Rnue  du  diocèse  d'Avignon  parle  en  ces  termes  du  nouvel 
évoque  d'Évreux  : 

€  La  nomination  de  notre  vénéré  archidiacre  ne  surprit  per- 
sonne dans  notre  diocèse,  bien  qu'il  n'y  fût  connu  que  depuis 
environ  dix-sept  mois,  c  La  voie  (|u1l  parcourait  le  conduisait, 
jeune  encore,  à  l'épiscopat,  »  pouvait-on  dire  de  lui,  comme, 
autrefois,  du  savant  et  pieux  évcque  de  Chartres,  Fulbert.  I^ 
fraternelle  affection  de  M^""  l'Archevêque  d'Avignon  pour  un  ami 
d'enfance  et  un  compagnon  de  ses  chères  études,  dont  il  voulut 
faire,  en  arrivant  parmi  nous,  un  intime  et  digne  collaborateur, 
le  souvenir  d'une  sainte  mère,  sa  première  éducatrice,  femme 
d'un  grand  cœur  et  d'une  grande  vertu,  qui  se  partagea  entre 
Dieu  et  son  fils,  dont  on  eût  pu  dire  c  qu'elle  enfanta  celui-ci 
moins  pour  elle-même  que  pour  le  tabernacle,  »  une  exquise 
bonté  rappelant,  de  suite,  celle  d'un  saint  François  de  Sales,  un 
zèle  infatigable  dans  le  ministère  de  la  prédication  et  de  la  direc- 
tion des  âmes  auquel  il  se  livrait  avec  autant  d'attrait  et  de  goût 
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que  l'on  avait  d'empressement  et  de  profit  à  l'y  soliiciter,  de  sûres 
et  fortes  conD^issances  dans  les  diverses  brandies  de  la  science 
ecclésiastique,  tout  eonfirtnait  les  pressentiments  unanimes  et 
marquait  d'avance  à  M.  le  chanoine  Ideunier  sa  place  au  premier 
rang  dans  le  sanctuaire.  > 

La  devise  du  nouvel  évéque  :  Charitas  cum  omnibus  vobis, 
D'est-elle  pas  le  plus  inagnifiigue  programme  d'un  éplscopat  à 
son  aurore  ï 

Hais  il  est  un  point  de  vue  spécial  auquel,  dans  celte  Revue 
littéraire,  nous  devons  particulièrement  nous  arrêter.  He'  Meunier 
est  un  ardent  de  l'iiisioire  et  de  l'archéologie.  11  a  publié  dans  ces 
difTérenls  genres  des  ouvrages  justement  remarqués,  bien  qu'ils 
soientd'un  intérêt  tout  local.  Signalons  :  Vie  de  sainte  Aitstreberthe; 
Marconne  et  ses  enrirons:  Uisloire  d'ilesdin,  2  vol,  in-8»,  et 
quantité  de  communications  à  diverses  sociétés  savantes.  Sa 
plume  est  alerte;  son  style  élégant. 

Artiste,  il  a  meublé,  paré,  embelli,  et  même  rendu  somptueuse 
l'église  d'Hesdin  qui  ne  s'y  prétait  guère,  en  l'enrichissant,  avec 
autant  de  bonheur  que  de  science  archéologique,  de  nombreuses 
épaves  d'anciens  couvents. 

(  Quand  j'ai  lu  dans  l'Univers  ta  nomination  de  Mï'  Meunier  à 
l'évèché  d'Évreux,  nous  écrit-on,  il  m'a  semblé  voir  déjà 
votre  nouvel  évèque  en  extase  devant  les  magnilicenccs  de  votre 
cathédrale,  puis,  rentré  dans  sa  bibliothèque,  allant  des  admirables 
in-folio  des  Pères  Franciscains  à  la  jolie  bible  du  siii'  siècle,  aux 
enluminures  si  délicates,  et  ne  s'arrétant  que  pour  se  demander 
quel  parti  il  pourrait  bien  tirer  des  richesses  que  renferme  encore 
le  Missel  d'Evrmix,  ad  Romani  (Missalis)  fonnam,  publié  par 
M"  Guillaume  de  Péncard,  dans  les  premières  années  du 
xvu"  siècle,  t 

C'est  donc  avec  une  joie  spéciale  et  bien  justifiée  que  la  Revue 
catholique  de  Normandie  salue  la  nomination  du  nouvel  évèque 
d'Ëvreux,  dans  lequel  elle  trouvera  le  patronage  bienveillant  que 
NN.  SS.  Hautin,  Sueur  et  Colomb  lui  ont  constamment  donné. 

Puisse-t-elle  se  réjouir  longtemps  de  recevoir  sa  savante  et 
"e  direction! 

L'abbé  L.  OnietiVRii:. 


NECROLOGIE 


Sa.  Grandeur  Monseigneur  HUGONIN 


ÉVÊQUE   DE    BAYEUX    ET    LlSIEU^ 


t  Fortiter  et  suaviter.  >  Telles  étaient  les  paroles  par  lesquelles 
le  jeudi  5  avril,  H.  le  curé-doyen  de  Sain-Jean  de  Caen  résumait 
la  vie  du  vénérable  prélat  dont  nous  pleurons  la  perte.  L'élo- 
quence sacrée  a  fait  et  fera  revivre  les  vertus  de  Sa  Grandeur 
Monseigneur  Antoine- Abel  Hugonin;  mais  toujours  ces  deux  qua- 
lités reparaîtront  dans  Téloge  funèbre,  car  elles  caractérisent 
vraiment  celui  qui,  avec  tant  de  force  et  de  bienveillance,  adminis- 
tra pendant  trente-deux  années  le  diocèse  de  Baveux  et  de  Lisieus. 

Erudit  et  philosophe  distingué,  ayant  montré  dans  cette  chaire 
de  l'école  des  Carmes  qu'il  occupa  avec  éclat,  toutes  les  qualités 
d'un  maître  éminent,  Monseigneur  Hugonin,  dès  qu'il  reçut  la 
charge  de  l'épiscopat,  n'eut  plus  qu'une  préoccupation  constante, 
la  direction  du  diocèse  qui  lui  était  contié.  Il  avait  saisi  la  barre 
d'une  main  ferme  et,  jusqu'à  sa  dernière  heure,  il  ne  la  quitta  pas, 
la  maintenant  avec  une  vigueur  étonnante.  Ce  n'est  pas  à  dire 
pour  cela  qu'il  abandonnât  les  travaux  abstraits  chers  à  sa  jeu- 
nesse et  qu'il  cessât  d'écrire;  nombreuses  au  contraire  sont  les 
études  de  haute  philosophie  qu'il  publia  pour  battre  en  brèche  le 
rationalisme  contemporain,  plus  nombreux  encore  furent  ses 
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ma  11  déments  épîscopauï,  car  le  solo  de  son  diocèse  l'absorbait 
avant  tout.  Combien  de  fois  ne  l'a-t-il  pas  parcouru  en  entier 
pour  ces  tournées  de  confirmation  qu'il  faisait  fréquentes  et  nom- 
breuses, chercliant  à  être  tout  à  tous,  et  dissimulant  le  mieux 
possible  une  certaiuo  absence  de  mémoire  des  uonis  qui  parfois 
rendait  la  lâcbe  plus  pénible. 

Nul  repos  dans  celte  existence  si  bien  remplie,  aussi  tel  il  avait 
vécu,  tel  il  devait  mourir  toujours  sur  la  brèche,  et  il  fut  frappé 
le  soir  d'une  tondue  cérémonie  dans  une  communauté  l'eligieuse; 
cérémonie  qu'il  avait  voulu  présider  malgré  les  avis  contraires  de 
ceux  qui  l'entouraient,  malgi-é  les  conseils  des  médecins,  malj^ré 
une  maladie  cruelle  qui  le  martyrisait  depuis  plusîeui's  années  et 
contre  laquelle  il  lutta  avec  un  héroïque  courage. 

Un  journal  hebdomadaire,  organe  populaire,  disait  le  lendemain 
de  la  mort  de  U^'  Hugonin  qu'on  ne  pouvait  lui  adresser  qu*un 
reproche  celui  d'avoir  été  trop  bon.  Sous  sa  forme  vulgaire  cet 
éloge  est  mérité,  car  Sa  Grandeur  avait  cette  bonté  paternelle  qui 
s'illusionne  parfois,  mais  que  l'on  aime  toujours.  Laissons  à 
certains  le  soin  de  critiquer  ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  au 
mal  et  qui  confient  au  temps  le  soin  de  calmer  les  blessures; 
pour  nous,  la  véritable  bonté  est  une  vertu  divine,  un  don  de 
Dieu  devant  lequel  nous  nous  inclinons  avec  respect. 

Et  quels  avantages  n'eut  pas  celte  qualité  précieuse;  le  diocèse 
de  Baveux  pendant  trente-deux  ans  a  vécu  l'ige  d'or.  Nulle 
difficulté  d'aucune  nature,  ni  politique,  ni  autre  ne  s'est  élevée, 
ou  pour  mieux  dire  toutes  se  sont  aplanies  devant  la  bonté  de  son 
évêque.  La  reconnaissance,  le  respect  de  tous  en  ont  été  la  juste 
récompense,  .\ussi  quel  empressement,  quelle  tristesse  à  ces  . 
obsèques! 

A  Bayeux  la  ville  entière  était  en  deuil,  toutes  les  maisons 
fermées  et  tendues  de  noir  disaient  rafi'eclion  portée  au  prélat. 
Là  les  funérailles  ont  revêtu  l'imposante  solennité  ordinaire  k  ces 
cérémonies,  accrue  encore  par  la  présence  de  Son  Eminence  le 
cardinal-archevêque  de  Paris  et  par  celle  Mb'  Bardel,  évêque  de 
Séez,  de  M"'  Touchet,  évêque  d'Orléans,  qui  pleurait  en  lui  un 
père  et  un  ami;  de  Nos  Seigneurs  Jouidan  de  la  Passardière,  de 
Courmont,  Péchenard,  Méric,  du  B.  P.  abbé  de  la  Trappe  de  Bric- 
quebec,  qu'entouraient  le  clergé  entier  du  diocèse. 

A  Caen  la  vénération  dont  jouissait  Monseigneur  Hugonin  s'est 
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manifestée  de  façon  peut-être  encore  plus  touchante.  C'était  au 
lendemain  même  de  sa  mort,  aucune  mesure  spéciale  n'avait  été 
prise  et  cependant  tous  les  corps  constituées  s'étaient  spontané- 
ment réunis,  et  la  magistrature,  l'armée,  l'université  étaient  là, 
rendant  un  dernier  hommage  à  celui  qui  venait  d'être  rappelé  si 
subitement  à  Dieu. 

La  mort  de  Sa  Grandeur  M8<^  Hugonin  laissera  un  grand  vide 
dans  le  diocèse  qu'il  administra  pendant  de  si  longues  années,  où 
furent  célébrées  ses  noces  d'argent,  où  il  reçut  le  sacré  palliutn, 
dans  ce  diocèse  qu'il  préféra  ne  pas  quitter  même  pour  un  des 
titres  les  plus  enviés  dans  l'Eglise  de  France.  Mais  pour  nous 
particulièrement,  cette  mort  est  un  deuil  véritable,  un  deuil  de 
cœur.  Nous  n'oublierons  jamais  que  Ms^  Hugonin  fut  le  premier 
confident  de  nos  pensées,  lors  de  la  fondation  de  cette  Bévue  et 
que  le  premier  il  approuva  nos  projets,  encouragea  nos  espérances. 

La  Revue  catholique  de  Normandie  lui  doit  beaucoup  et  son  sou- 
venir restera  vivant  parmi  nous  comme  celui  d'un  maître  érainent, 
d'un  père  au  dévouement  duquel  on  ne  fit  jamais  appel  en  vain. 

P.   DE   LONGUEMABE. 
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Gustave  Gouellain,  par  M.  l'abbé  J.  Lath.  —  Évreux,  1898;  in-l". 

Voici  une  centaine  de  pages,  imprimëes  avec  un  goût  esquis 
(elles  sortent  des  presses  Cli.  Hérisscy,  c'est  tout  dire),  qu'il 
importe  d'autant  plus  de  signaler  qu'elles  ne  sont  pas  destinées 
au  commerce. 

La  science  archéologique  de  M.  Goueltain  et  sa  compétence 
artistique  n'avaient  d'égales  que  le  renom  de  sa  collection  cévu- 
mique,  l'une  des  plus  importantes  de  la  Normandie.  Trente-cinq 
années  d'explorations,  d'études  et  de  voyages  en  avaient  fait  un 
maître  des  plus  distingués,  auquel  d'éminents  antiquaires  eux- 
mêmes  cédaient  volontiers  la  parole,  témoin  la  Notice  que 
M.  de  Girancourt  lui  fit  écrire  sur  une  cuillère  en  argent  de  son 
propre  cabinet. 

Attaché  près  de  vingt  ans  aux  fonctions  consulaires  de  la  Bourse 
de  Rouen,  il  les  présida  ensuite  quatre  autres  années,  ce  qui  lui 
mérita  enlin  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en  189o.  Depuis  1883, 
il  était  commandeur  de  Saint-Gré^goire.  L'excellent  préfet  LiïOt 
voulut  le  faire  entrer  au  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure. 
Mais  les  Rouennais,  qui  lui  remettaient  si  volontiers  les  plus 
graves  litiges  de  leur  grand  négoce,  le  crurent  incapable  de  gérer 
les  affaires  du  département.  Ainsi  va  la  logique  électorale. 

N'insistons  pas  sur  l'attrait  de  cette  lecture.  Outre  le  charme 
ordinaire  de  son  style,  d'une  rare  perfection,  l'auteur  montre  ici 
la  sensibilité  de  l'ami  sincère  et  ému.  A  différents  discoui-s  il  a 
joint  fort  heureusement  quelques  vers,  dont  M.  Gouellain  avait 
àù  faire  mystère,  marne  à  ses  intimes. 

A.  T. 

Actes  ANCle^s  et  Documents  concgrnapit  le  bienheureux  Urbain  V. 
—  Marseille  et  Paris,  1897;  in-8». 
Les  saints  les  plus  illustres  et  les  plus  populaires  de  notre  pro- 
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vince  n'ont  souvent  pas  d'hisloire  développée  et  authentique  : 
c'est  d'ailleurs  une  inforiune  qu'ils  partagent  avec  les  plus  grands 
noms  du  calendrier  callioliquc,  voire  même  les  apôtres,  ponr 
plusieurs  desquels  le  bréviaire  n'a  pu  trouver  la  matière  des  trois 
leçons  accoutumées. 

Par  une  instructive  compensation  la  vénération  publique  a 
multiplié  les  écrits  les  plus  variés  sur  de  pieux  personnages, 
honorés  parfois  d'un  culte  fervent,  mais  qui  attend  encore  la 
consécration  solennelle,  que  l'Eglise  seule  a  droit  de  lui  donntr 
et  qu'elle  ne  refuse  jamais  à  des  arguments  de  boa  aloi.  Elle  l'a 
fait  naguère  en  faveur  du  Bienheureux  Amalbert,  lils  de  S.  Germer 
de  Flay.  Puisse-t-elle  en  user  bientôt  ainsi  avec  \e  Bienbeureui 
Guillaume  de  Dijon,  à  Fécamp,  et  avec  le  bienheureux  Herluio 
fondateur  du  Bec! 

En  attendant,  voici,  grâce  â  l'infatigable  activité  de  M.  le  clianoinc 
Ul.  Chevalier,  les  pièces  de  la  procédure  canonique  commencée 
sur  un  personnage  du  milieu  du  xi\*  siècle.  C'est  une  époque  qui 
n'est  pas  l'éputée  pour  son  mysticisme  :  mais  il  y  aura  toujours 
des  saints  dans  l'Eglise,  même  parmi  les  contemporains  de  Dreyfus 
et  de  Zola.  L'histoire  de  cette  vie  a  ceci  de  particulier  que  c'esl 
celle  d'un  Pape  d'Avignon,  de  1363  à  1370  :  et  l'on  sait  que.  à 
tort  plutôt  qu'à  raison,  la  littérature  religieuse  ne  professe  pas  un 
grand  enthousiasme  pour  cette  période  des  annales  poutîlicales 
qu'on  a  appelée  •  la  captivité  de  Babylone.  • 

Les  cent  dix  premières  pages  du  volume  {qui  en  renferme  tout 
près  de  cinq  cents)  contiennent  quin/e  vies  d'Urbain  V,  dont 
plusieurs  sont  en  français  ou  en  provençal. 

Suivent  environ  deux  cent  cinquante  pages  d'informations  juri- 
diques sur  tes  miracles  du  Bienheureux.  On  a  là,  pour  quatre 
années  seulement  (1376-1379)  trois  cent  quatre-vingts  dépositioDi 
aullientiques  faites  à  Marseille  par  devant  notaire  par  des 
Allemands,  des  Portugais,  des  Grecs,  etc.  Une  chronique  autri- 
chienne de  ce  siècle  porte  à  quinze  cents  le  nombre  de  ces  aUes- 
tations.  C'est  quelque  chose.  Et  dire  que  l'odieux  Renan,  avec 
cinq  ou  siiLpeut-t'tre,  flanqués  de  trois  ou  quatre  i(  n'est  pa.t  tmpoi- 
sible,  aurait  prétendu  annuler  tout  cela.  •  Oh  I  le  dind.. .,  •  comme 
lui  jetait  à  la  face  le  faux  et  spirituel  cordonnier  Jean  Loyseau! 

La  dernière  partie  du  volume  renferme  l'information  o 
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faite  par  ordre  de  Clément  VII  sur  la  vie  (179  articles)  et  les 
miracles  (89  paragraphes)  du  bienheureux  Urbain. 

Cinq  autres  parties  sont  annoncées,  avec  quelques  annexes;  en 
sorte  i|ue  ce  qui  a  paru  n'est  que  le  tiers  de  la  publication,  qui 
sera  digne  de  figurer  ù  côté  des  meilleurs  Acle.*  des  Boilandistes. 
L'histoire  purement  profane,  la  topographie,  la  philologie  latine 
et  provençale  en  tireront  une  foule  de  secours;  elle  fera  enfin 
grand  honneur  à  la  mémoire  du  chanoine  Albanès,  l'un  des  plus 
intrépides  travailleurs  de  ce  siècle,  qui  en  compte  pourtant  de  si 
distingués. 

L'abbé  A.  Touuard. 


IN  I^UENNAis  INCONNU.  Letlies  inédUes  de  Lamennais  à  Benoît 
d'Azy,  publiées  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Auguxte 
Laceilte.  —  Un  vol.  in-lti,  3  fr.  60.  —  Perrin  et  C'',  éditeurs. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  Lamennais.  Après  tant  d'études  reli- 
gieuses, littéraires  ou  simplement  biographiques,  le  public  s'ima- 
gine volontiers  que  le  dernier  mot  a  été  dit  sur  le  philosophe  de 
la  Chênaie  aussi  bien  que  sur  son  ceuvre.  Il  n'en  est  rien.  Quiconque 
observe  de  près  cette  si  originale  et  si  mobile  physionomie  s'aper- 
çoit que  bien  des  traits  en  ont  été  à  peine  esquissés,  tandis  que 
d'autres  sont  restés  entièrement  dans  l'ombre.  Des  critiques 
habiles,  mais  pressés  de  juger,  ont  refusé  de  voir  en  Lamennais 
autre  chose  qu'un  pamphlétaire  incomparable  qui  a  porté  ù  son 
apogée  l'art  de  l'injure  éloquente,  ou  une  t  âme  de  colère  •  tou- 
jours prête  il  déverser  sur  ses  ennemis  la  raillerie  araère  ou  le 
sarcasme  envenimé.  L'homme  qui  fut  l'objet  de  tant  d'amitiés 
ardentes  et  Hdëles  n'est  point  tout  entier  dans  ces  esquisses  plus 
ou  moins  poussées  au  noir. 

A  côté  de  ce  terrible  batailleur,  il  existe  un  Lamennais  doux, 
modeste,  affectueux,  prodigue  de  tendresse  envers  ses  amis,  et 
dont  les  impétueuses  sympathies  s'échappent  parfois  en  accents 
passionnés.  C'est  avec  ce  personnage  à  peine  soupçonné  du  grand 
nombre  que  le  lecteur  fera  connaissance  en  parcourant  le  volume 
publié  aujourd'hui  par  la  Librairie  Perrin.  Ce  recueil  ne  comprend 
pas  moins  de  230  lettres  inédites.  Dans  une  remarquable  intro- 
duction de  66  pages,  M.  Auguste  Laveille,  qui  n'est  pas  un  inconnu 
pour  les  lecteurs  de  la  Revue  catholique  de  Normandie,  ù  laquelle 

ToiCI  TU.  VI.  —  G. 


SOS  REVUE  CATHOUQUE  DE  NORBIANDIE 

il  a  fréquemment  collaboré,  étudie  avec  beaucoup  de  pénétration 
l'être  de  sensibilité  que  fut  Lamennais,  et  s'il  apprécie  avec  sévé- 
rité les  cris  de  révolte  échappés  au  malheureux  prêtre  de  1832 
à  1836,  son  désir  d'être  juste  n'exclut  ni  la  modération,  ni  la 
pitié.  Ce  volume  complète  très  avantageusement  les  Lettres 
inédites  de  Lamennais  à  Montalembert  que  vient  de  publier  le 
même  éditeur.  Il  est  indispensable  à  quiconque  veut  connaître 
sous  toutes  ses  faces  ce  singulier  génie  vers  lequel  les  luttes 
sociales  de  cette  fin  de  siècle  ramènent  l'attention  et  la  sympathie. 
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CHIÎMINS  DE  FRR  DE  L'OUEST 


Voyage  circulaire  en  Bretagne 


Billets  d'excursions   délivrés   toute   l'année. 


1"  classe,  65  fi'.  —  i'  classe,  50  tr. 


Les  Compagnies  de  TOuest  et  d'Orléans  délivrent, 
tonte  l'année,  aux  prix  très  réduits  de  65  fr. 
en  I"  classe  el  50  fr.  en  2'"°  cla*ise,  des  billets  circulaires 
valables  30  jours,  comprenant  le  tour  de  la  presqu'île 
bretonne,  savoir  :  Bennes,  Saiiil-Malo,  fïmard,  Saint-Urieac, 
Guinyamp,  Lanmon,  Morlaix,  Rnsco/f,  Brest,  Quimper,  Douar- 
nenez,  Poitt-l'Abbé,  Concarneaa.  Lorwnl,  Auray,  Vannes, 
Saoenaij,  Le  Croisic,  Gaérmde.  Saiiit-Nazaire,  Pont-Château, 
Redon,  et  lîenim. 

Ces  billots  peuvent  être  proloTig,is  trois  fois  d'une 
période  de  10  jours  moyennant  le  paiement,  pour  cha- 
que prolongation,  d'un  supplément  de  10  Vo  du  prix 
primitif. 


Le  voyageur  parlant  d'un  point  quelconque 
réseaux  de  l'Ouest  et  d'Orléans,  pour  aller  rejoindra 
cet  itinéraire,  peut  obtenir,  &ur  demande  faîte  à  la  gare 
de  départ,  4  jours  au  moins  à  l'avance,  en  même  temps 
que  son  billet  d'excursion,  un  billet  de  parcours  complé- 
mentaire comportant  une  réduction  de  40  '/,.  sous 
condition  d'un  parcours  minimum  de  150  kiluinèlr«s 
ou  payant  comme  pour  loO  kilomètres. 

La  môme  réduction  lui  est  accordée  après  l'aixom- 
plissement  du  voyage  circulaire,  soit  pour  revenir  à 
son  point  de  départ  initial,  soit  pour  se  rendre  sur  tel 
autre  point  des  deux  réseaux  qu'il  a  choisi. 


CHEMINS  DE  FEK  DU   CALVADOS 


Itinéraire  dei*  lignes  de  CAEN  à  DIVES 
et  à  LUC-SVR-MEH 


La  ligQG  du  tramway  de  Caen  à  Dives  et  à  Luc-sur- 
Mer  part,  à  Caeo.  des  abords  de  Téglise  Saint-Pierre, 
suit  le  quai  de  la  Londe,  traverse  les  communes  d"Hé- 
rouville  et  de  Blainville,  laisse  sur  la  droite  Colombelles 
cf  Longueval,  en  longeant  le  canal  de  Caen  à  la  mer, 
sur  la  rive  gauche  duquel  elle  est  construite.  A  la  hau- 
teur du  pont  de  Ranville,  elle  se  bifurque. 

D'une  part,  elle  continue  à  suivre  lo  canal  jusqu'à 
Ouistreham,  s'incline  à  gauche  pour  côtoyer  la  mer  en 
desservant  Collevilie,  Hermanville,  Lion,  et  aboutir  à 
Luc-sur-Mer,  où  elle  rejouit  le  chemin  de  fer  de  Caen  à 
la  mer. 

D'autre  part,  elle  traverse  les  ponts  de  Benouvillo 
et  do  Ramville,  passe  par  Sallenelles  et  le  Home  pour 
se  relier  à  Cabourg-Divcs  et  à  la  ligne  de  Trouville. 

OUISTREHAM 

On  distingue,  à  Ouistreham,  le  port,  le  sas  et  l'avant- 
port,  sépartis  par  de  colossales  portes  de  flot;  dans  le 
pori,  se  trouve  une  station  de  torpilleurs. 

Ouistreham  i-elïe,  par  le  canal,  le  port  de  Caen  à 
la  mer. 

N'oublions  pas  de  dire  qu'indépendammenl  de  \a 


pèche  et  autres  distractions  que  Ton  trouve  UiujoofS 
dans  un  port,  un  service  de  pi-omenades  et  cxcumoos 
en  nier  est  assure  par  le  vapeur  CALVADOS,  cspitaine 
Laiouillon. 

RIVA-BELLA 

A  16  kll.  de  Caeo,  8  lUL  de  Luc-sur-Her  et  20  kil-  de  Caboorfl 

La  station  balnéaire  do  Biva-Bella,  qui  dépend  de  la 
commuue  de  Ouisti'chnm,  possède  une  plag:6  très 
répuloe.  tlle  permet,  à  inarêe  haute,  de  prendre  des 
bains  très  agréables,  et,  à  marée  basse,  elle  offre  aux 
gentils  bébés  de  nombreuses  distractions  que  les  parents 
peuvent  leur  laisser  prendre  en  toute  sécurité, 


BRÈCHE  D'HERMANVILLE-SUR-MER 

A  20  kil.  de  Casa.  4  k.l.  de  Luc-sui-Uer  et  31  kil   d«  Caboi 


n 


La  Brèche  est  le  point  de  départ  de  la  station  bal- 
néaire d'ilermanville.  Cette  station  se  distiitf^ue  par 
Pélégance  de  ses  chalets,  qui  bordent  une  magintii]iie 
terrasse. 

Plage  de  sable  fin,  très  agréable  à  mai'^e  basse  pour 
le  croquet  et  le  lawn-tennis. 

LION-SUR-MER 

A  22  kil.  de  Caen,  2  kll.  de  Luc-sur-Uer  et  35  kl),  de  Cabourg 

La  station  balnéaire  de  Lion-sur-Mcr,  admirablement 
située  sur  une  |)!age  de  sable  fin  en  face  des  rochers 
du  Calvados,  a  pris,  depuis  ces  dernières  années,  un 
grand  développement  dû  aux  nombreux  agpiiments  du 
paya. 

Les  gens  paisibles  trouvent  un  but  charmant  h  leurs 
promenades  dans  la  magnifique  digue -promenoir  de 
3  kilomètres  qui  longe  la  mer  et  la  domine. 


LOC-SUR-MER 

A  24  kil.  de  Caea  par  le  tramwd;^  et  39  kiJ   de  Cabourg 

Luc-sur-Mer  est  en  ce  moment  le  point  terminus  du 
tramway. 

Plage  de  sable,  bordée  par  une  digue-promenoir 
asphaltée  sur  une  longueur  de  1  kilomètre  environ. 
Une  casino  et  un  établissement  de  bains  sont  établis 
au  N.-O-  du  village,  près  du  ruisseau  qui  sépare  Luc  de 
Langrune.  On  y  trouve  des  salles  de  théâtre,  concerts, 
bal,  cercle,  jeux,  ainsi  qu'un  établissement  de  bains. 

SALLENELLES 

A  14  lui.  de  Caeu  et  10  kll.  de  Cabourg 

La  réputation  de  Sallenelles  comme  station  balnéaire 
est  très  récente  et  remonte  à  peine  à  l'établissement  du 
tramway;  jusqu'à  ce  moment,  ce  petit  pays  n'avait  été 
considéré  que  conmie  rendez-vous  des  chasseurs  de 
gibier  d'eau.  Mais  ces  jolis  cites,  ses  points  de  vue  si 
variés  ont  tenté  les  baigneurs,  nombreux  maintenant. 
Nous  en  dirons  autant  de 

LE   HOME-VARAVILLE 


pris   un   grand  déve- 


qui  depuis  quelques  années 
lopperaent. 


CABOURG 

La  plage  de  Cabourg  est,  sans  conteste,  uue  des  plus 
belles  du  littoral.  A  la  marée  haute,  les  bains  sont  très 
agréables,  et.  à  marée  basse,  la  mer  laisse  à  découvert 
une  large  nappe  de  sable  lin  et  uni,  sans  le  moindre 
galet.  Tout  le  long  de  la  plage  règne  une  superbe  digue- 
promenoir  d'où  la  vue  se  porte  au  loin,  et  sur  laquelle 


Vrcnt  deux  liôtels,  le  casino  avec  foi 
tions  et  une  série  d'élégantes  villas. 

Grùctj  au  tramway,  les  baigneurs  peuvent  faire  (te 
nombreuses  et  agréables  excursions. 

Dans   toutes  ces   localités,  maisons  à  louer    depuis 
300  francs. 
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SERUCE  D'HIVER  M  NdVEIIlIRE  1897  A  JUILLET  1898 

•   Cr  aiijiii'  iiuh'iiii-  O'x  ijiiipn  il'i'iiil'iinidii'i'iiiil 
A  —  CAEN-SAINT-PIERRE  A  LUC-SUR-MER  —  A 


1.35 
1.45 


u  Cai-n-St-Pierre . .  dép. 

Î.Calix 

4  Ilérouvitle-Coloiub. . . 
TRlainville 

(  Brr . 


150uistrebsin,. 
Riva-Bella  . .' 


iS.Colteville 

La  Bréche-d'Herm. 

lion -sur-Mer 

i2  Haiil-Lion 

îif  Luc-siir-Her 


«6.45 
16.56 


9.20 
9.30 

9.J5 


B  —  LUC-SUR-MER  A  CAEN-SAINT-PIERHE  - 


2  Coarseulles dép , 


"  '  Luc-.sur-Mer.  dép 

3  Itiiut-Lioii 

i  Lion-siir-M(ir , 

ri[La  Brèclie-d'Heriii.  . 
TiColleville 

9^m.»-B,ii....j»JJ 

lUjOuisLroham 

14*  Bénouville,  [  ^[^  ' 

17|Blaiii  ville 

iOiHérouville-Colomb. . 

Î2plis .-... 

?^H^en-St- Pierre .  orr. 
o  CicK . .  .r.TTTTdép, 
au'iiris arr. 


ATAKT  LIEU  TUIIS  LES  JOURS 


8  1 10  lia 

soir  Isoir'soir 
l.454.4.j;fi.3;'i 
1.5fi4.r-lVij,4fi 
l.f.8l4.&s!G.48 
2.  l|â.  1.6.51 
2,  65.  Ce.âC 
"     15.11 


2.155.11 

2.185.18^Ë 

2.305.30 

5.405.40 

2.6CK5.50 

2.5i)o  ■" 

3.  416 


7.41 
7.43 
7.4(i 


8.39 
8.41 
8.5,11 


a—      4.13 


-  BÉNOUVILLE  A  DIVES. 


Cjen-Sainl-Pierre départ. 

'  Luu-sur-Mcr déjarL 

■  BéDoiiville , ctèpart. 

I  lliinville ^  A 

3  Ainrrpviile-rEcsrde  ...^...\ 

^«'•"»" '■■■■&t 

Meiville 

10  Le  Home-Sflint«-Marie , 

'  Lo  Home-Varaville 

i  Jabcurg 

■  '  Dites 

h'-f.r*  (  W'2'*"«  ■  ■  ■ 


lUAt.  '^ir.S'jir 

(iiu.ioMsfZ'i' 

"5lT:3;.,';.Wr.,*o 


DIVES  A  BENOUVILLE  - 


PfllX  DE?  PLACKB 


'es diiparl. 

.35   llcalhjurg -.- 

1*  Hnme-Vn  ravi  lie 

L4?  HunioSaî nie-Marie 

Morville 

s-"»*» ig.'5: 

1^  Anirréville-l'Ecarde 

Itiiiiville 

liénoiivillfl .  ■wr:\-' 


><  Lhc-si 


■-Mer  . 


n  Meii-Saiiil-1'iprr 


t-. 


«wiefio» 


■s  manuscrits  cl  les  tlfimandea  doivent  étro  adrfisstis  ; 

I  Pour  la  Baine-Inf,  :  A  MM.  l'abbtl  Toccakh,  iloptimr  ès-ltUrei, 

Pulit   Séminaire   ia   Voot-aus-Ualtide^, 

Rouen; 
Ch.  [iK  DBAonBPAïAB,  avocat,  rue  Bfiffrol, 

Uuiien: 
J.  B«nrHËLBtfi'.  place  Cauchoise,  Rouen. 
.   MM.  P.  iiK  1.0N<iuE».«ni!.  avocat.  \9.  pUce 

éiiiut-Hauveur.  Oaen; 
B.  TKtvRiis,  nio  des  ClianolDes,  Caon. 
MM.  1q  rti.iii>nuc  0[ii£uvnfi,  1  Mb,  rao  du 

Mtil.-f,,  Kvriiux; 
Olui'jikiv  t>K  (inAN'n MAISON',  filiAteau  ileNa 

ycl,  iiiirl'oiifihes: 
1.   HiJdMiii,  rufi  Chartratue.  Ëvreui:. 
.  MM    le  CliMutine  r,B  Cacheiix.  cunl-doyc(i 

«!(r  t\.iil.ora(.u; 
K   MiiA-BM",  au  Viil-iio-Brix.  v^rSoUfiVHt; 
1'.   m:  GiiiON,   cliilteau  do  OralnvlUu,  par 

GratiVijle. 
.  MU-  l'nl>t<^  frécrjHr,  autnAolâr du  jieosMDoat 

:Sainl-Ji)aei)b,  FlCrs; 
AKrtOT  itss  KoToni»,  (^bUtcaii  des  RoloucB, 

jiar  l*iiUn(ies,  (Orufi]. 
0.  i>r.  SÉGUIN,  chdtfuu  lit)  CrÉvei-œur,  par 

l'ulauges,  (Orne). 


\  Pour  le  CalvadOB  : 


I  Pour  l'Eure  : 


Pour  la  Manabe  : 


I   Pour  rOrue  ; 


Les  manuscrits  seront  ïourTus  i.nr  rjrii.'inirMiBir(ï  lies  personnea 
Icl-dosHUs  dt?siga<!t.'s  au  '   '  ">  r(>it  ju)^o  ai  l'article 

Ijieut  être  Ina^Arâ.  —  No.i:  ;i  tir  r«sl(r  responsable 

Idcs  idii<;s  ou  opiolon»  c-tih  =-  —  l^va  manuficrita 

bnc  sont  pas  rendus.  —  Tuin  iL.i^.m  iuni-h-  ihma  la /{''uue  peut  faîro' 
■  l'obJKt  d'un  tîr,t|io  i  part;  M.  le  Cimm'ûif  (miattvin:,  directeur  de 
T  t'Imprttnoi'ic  dv  l'LIurr-.  avec  li^rgucl  un  aura  ^  a'onleiulre,  tara  des 
i;i)ii>iltioii&  Epi^cialcs  nii\  collaborateurs  d';  In  lîifvue, 

Leg  aulflur»  «oii(  instamment  priés  de  rcnivoyfi'  k"  épreuetê 
r  corrip^fB  à  l'imprimeur,  dana  (m  Iroi'a  jour». 

Four  U'Ut  co  qui  connerno  la  rédaction,  s'adresser  k  M-  I'.  d6 
^LongucUiari;,  fc  Qaen. 

Il  »rn  rrndu  compte  do  tout  ouvrage  dont  un  r-xcmpliiire  Aura 
lûtë  envofi}  soit  t  M.  de  Loii^uemare,  place  SMnt-Sauvrur.  tSi 
fCacn,  soità  M.  Trtvvor*,  nf  des  Chanoine  ("'ri"n. 

L'abi.nnitmtiul,  i  '         '  r,  dU 

Pjjri'uiicr  niirnrK' 

Pour  le   pui'i'  N-r. 

LM.  UtolUor-AInL...! 


Pour  loiit  <■< 
M.   P.  de  Lui.^n 
plavti  Saîut-Sunvi-ui,  Uivu- 


n^diiclum.   s'u<lr«'43 
m-  (It:  la  i>l(liu'.UtiuJ 


AUO>>EMENTS,  ANNOW.ES 

Toul  CL'  qui  couccrui*!  t*aJmioi9li>oliou  de  ht  i 
aunonccs.   demandes  dVbiiniicnienta,  etc..   dwl  i 
ftdivssé  b  M.  TublM  Odîciivr*,  -i  liî»,  rue  du  Mej 
Evrcux. 

Les  iiWniicnK'Dts  «uni  en  onlre  reçu»  dAli»  eh: 
dâparloiiitMil,  <.-l)cx'i<'s  |>orHt>niieH  désigna  (Vautni  | 
pùur  rtTCcvoir  li-s  manuscrits. 

La  Ikme  mili"iii]<fe  </ii  FforumtHiw  paraîl  (ua«  les  i 
mois  un  livraisons deuviron  112  ihi^jos,  grand  in-S*J 

Ia*    |>rl\     ilr    riibnanpijiônl     ckI    dv     10    rro. 
liai*  an, 
l'oui'  rKlrunu:«'r.  de   13  ri>nurM  pnr  nn. 
Prix  di'  la  lUriiKun.  '2  TmiieM. 


U'S     li^ 


libraires  des  cinq  déparie inents. 


•tïiite  chez  It>$  prïneJjil 
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